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Il  y  avait  eu  déjù  en  ce  siècle  Cet  nous  les  avons  si- 
gnalées), chez  le  peuj^le  de  Rome  ou  chez  le  peuple  des 
provinces,  quelques  velléités  de  résistance  et  de  liberté. 
Sous  Commode,  une  émeute  populaire,  chose  hien  rare 
dans  les  annales  de  la  Rome  impériale,  avait  renversé 
son  ministre  Cl 'andre.  Contre  le  Goth  Maximin,  l'Afrique 
avait  proclamé  les  deux  Gordiens,  Rome  et  l'Italie  les 
avaient  soutenus;  Rome  ctrilalie  avaient  été  victorieuses. 
Mais   la    su|)rématie  des  soldats  reprenait  bientôt  son 
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cours  ;  et  bientôt,  s'il  y  avait  émeute,  ce  n'était  plus 
qu'émeute  militaire;  s'il  y  avait  lutte,  ce  n'était  plus 
que  celle  d'une  légion  contre  une  autre  ;  s'il  y  avait  em- 
pereurs élus  ou  empereurs  détrônés,  ils  n'étaient  élus 
ni  détrônés  que  par  les  soldats. 

Mais,  après  la  captivité  de  Valérien,  il  sembla  que  la 
liberté  Romaine  ou  plutôt  la  liberté  provinciale,  irritée  de 
tant  de  malheurs  et  de  tant  de  hontes,  se  réveillât  enfin 
et  fût  prête  à  briser  le  régime  qui  lui  avait  valu  tous  ces 
maux.  Il  y  eut  un  moment  où  l'impérieuse  nécessité  de 
la  défense,  où  l'inaction,  soit  volontaire,  soit  forcée,  du 
pouvoir  Romain,  amena  tous,  peuple  et  soldats,  à  pour- 
voir librement  à  leur  salut  ;  où  Ton  sembla  avoirn^eon  • 
science  de  ce  qu'avait  de  désastreux  cette  unité  romaine 
qui  opprimait  au  dedans  et  ne  défendait  pas  au  dehors  ; 
où  la  monarchie  d'Auguste  fut  sur  Te  point,  pour  le  bon- 
heur du  monde,  de  s'en  aller  par  morceaux.  11  y  eut 
quelques  années  d'une  crise  douloureuse,  mais  pendant 
lesquelles  on  put  espérer  que  de  l'anarchie,  fille  du 
despotisme,  allait  naître  la  liberté  ;  de  la  suprématie  des 
légions,  l'indépendance  des  peuples  ;  de  1  irruption  des 
barbares  le  réveil  des  nations  ;  de  la  captivité  d'un  César 
la  fin  de  la  puissance  Césarienne  ;  de  la  dissolution  de  l'Em- 
pire Romain  la  naissance  anticipée  des  peuples  modernes. 

Jusqu'ici  l'armée,  c'est-à-dire  l'armée  prétorienne,  fai- 
sait un  Empereur.  Mais  cette  fois,  chaque  armée  se  fit 
son  Empereur;  et  comme  les  armées  s'identifiaient  à  peu 
près  à  la  province  qu'elles  habitaient,  on  peut  dire  que 
chaque  province  se  fit  son  Empereur  ;  Timpuissante  cen- 
tralisation Romaine  ne  lui  donnant  plus  de  chef  ni  de  dé- 
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feaseur,  elle  se  fit  un  chef  et  se  défendit.  Si  ce  mouve- 
ment avait  duré  ;  si  cette  unité  romaine  qui  avait  été 
nécessaire  dans  l'ordre  des  desseins  de  Dieu,  mais  qui 
maintenant  pesait  si  lourdement  et  si  inutilement  sur  les 
peuples,  eût  pu  être  définitivement  brisée;  de  cette  crise 
comme  de  celle  du  cinquième  siècle,  mais  par  un  enfan- 
tement plus  précoce,  seraient  sorties  les  nations  Euro- 
péennes, libres,  distinctes,  vivant  chacune  de  sa  vie,  et 
n'ayant  plus  qu'à  accepter  le  Christianisme,  qu'elles 
eussent,  bien  moins  que  Rome,  tardé  à  accepter. 

Un  lien  cependant  serait   toujours  resté  enti^e  ces 
peuples.  Rome  eût  toujours  été,  non  la  capitale  de  leur^ 
empire,  mais  la  cité  mère  de  leur  civilisation.  Tout  en  se. 
séparant  de  Rome,  ils  prétendaient  demeurer  Romains; 
ils  revêtaient  leur  chef  de  la  pourpre,  ils  l'appelaient 
César  et  Auguste  ;  autant  qu'on  pouvait  le  faire  sous  la 
tente  qui  lui  servait  le  plus  habituellement  de  palais,  ils  ' 
l'entouraient  de  toute  la  pompe  du  Mont-Palatin.  Ils  n'ab- 
juraient pas  leur  nom  de  Romain,  d'autant  qu'ils  n'en  con- 
naissaient plus  d'autre  ;  ils  n'abdiquaient  pas  cette  patrie  / 
que  la  conquête  leur  avait  imposée,  leur  patrie  origi- 
naire était  depuis  trop  longtemps  sortie  de  leur  mémoire. 
Le  nom  de  Rome   pour  eux  voulait  dire  civilisation  ; 
entre  le  Romain  et  le  barbare  ils  ne  connaissaient  pas  de 
milieu.  Ils  eussent  ainsi  fait  ce  qu'un peuplus  tard  les  Em- 
pereurs eux-mêmes  essayèrent  de  faire  :  un  Empire  Romain 
divisé  en  plusieurs  rameaux  ;  un  par  la  civilisation  et  par 
les  souvenirs  ;  divers  par  l'indépendance  réciproque  des 
nations  sous  les  chefs  divers  qui  veillaient  à  leur  défense. 
Ils  se  séparaient  sans  se  haïr^  uniquement  pour  anéantir 
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le  tyran  commun,  le  César  de  Rome,  et  pour  mieux  com- 
battre l'ennemi  commun,  les  barbares. 

Il  ne  faut  donc  pas  trop  dédaigner  cette  période,  pleine 
de  souffrances  et  de  désastres,  mais  où  se  manifeste  du 
moins  un  effort  de  la  liberté  humaine,  où  une  énergie 
inattendue  se  fait  voir  chez  des  peuples  jusque  là  si  pro- 
fondément abaissés.  Ces  Empereurs  d'une  seule  province 
et  d'un  seul  jour,  qu'on  a  appelés  les  trente  tyram,  (quoi- 
qu'ils n'aient  été  ni  trente  ni  tyrans) ,  ne  furent  pas  en 
général  des  êtres  méprisables,  et  en  moyenne  valurent 
probablement  mieux  que  les  Empereurs  reconnus  à 
Rome.  La  plupart  étaient  de  courageux  soldats,  des 
paysans  Daces  ou  Pannoniens,  devenus  après  une  car- 
rière laborieuse  chefs  d'armée,  à  qui  la  pourpre  était 
quelquefois  imposée  de  force  ou  qui  la  recevaient  par 
dévoûment,  rarement  par  ambition  ;  car  une  prompte 
mort  en  était  le  bénéfice  le  plus  probable.  Ils  avaient 
lutté  bravement  contre  l'ennemi  du  dehors  ;  ils  n'acce[)- 
taient  avec  le  titre  de  César  <iue  le  droit  de  continuer 
cette  lutte,  et  de  la  continuer  avec  plus  d'indépendance 
jusqu'au  jour  vraisemblablement  prochain  où  la  fortune 
des  révolutions  mettrait  fin  à  leur  règne  ou  à  leur  vie. 
Ce  qui  les  soutenait,  ce  qui  combattait  autour  d'eux,  c'é- 
tait un  sentiment  d  indignation  contre  cette  unité  impé- 
riale si  absorbante  et  si  peu  protectrice,  qui  épuisait  la 
vie  des  peuples  et  n'avait  en  elle  aucune  vie,  qui  tuait  et 
ne  vivait  pas. 

Malheureusement,  c'est  une  histoire  que  nous  ne  fai- 
sons qu'entrevoir.Non-seulement  l'unité  Romaine,  triom- 
phante à  l'issue  de  la  lutte,  a  du  effacer,  autant  qu'elle  a 
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pu,  le  souvenir  des  vaincus,  et  leur  a  infligé,  comme  le 
fait  presque  toujours  l'histoire  contemporaine,  sinon  la 
calomnie^  au  moins  Toubli.  Mais  en  outre  la  décadence 
rapide  du  génie  littéraire  faisait  qu'aucune  histoire  un  peu 
grandiose  ne  pouvait  plus  être  dignement  racontée.  Le 
premier  siècle  de  l'Empire,  encore  voisin  de  la  grande 
époque  littéraire  de  Rome  républicaine,  avait  été  bien  que 
moralement  plus  bas,  intellectuellement  plus  élevé  ;  il 
avait  subi  un  Néron,  mais  il  avait  eu  un  Tacite.  Le  troi-  ' 
sième  siècle,  pendant  lequel  la  décadence  littéraire  se 
continuait  toujours,  en  même  temps  que  le  christianisme 
infiltrait  au  monde  une  vie  morale  nouvelle,  le  troisième 
siècle  put  avoir  des  héros,  non  des  écrivains.  Un  chré- 
tien seul  eut  été  en  état  de  raconter  cette  crise  de  la 
vie  de  l'Empire  :  mais,  étrangers  par  devoir  aux  luttes 
politiques,  les  chrétiens  avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  ' 
les  raconter  ;  ils  pansaient  les  blessures,  ils  détournaient 
leurs  regards  du  combat.  11  ne  nous  est  resté  que  de 
pauvres  abrégés,  écrits  par  un  païen  sujet  de  Constantin, 
dans  lesquels  nous  essayons  de  deviner  l'histoire,  mais 
ne  la  lisons  pas.  11  raconte  en  trois  lignes  la  vie  de  cha- 
cun de  ces  empereurs,  dont  plusieurs,  il  est  obligé  de 
l'avouer,  n'ont  pas  été  sans  de  grandes  vertus  ni  sans 
rendre  de  grands  services  à  la  république  * . 

Les  auxiliaires  ordinaires  de  l'histoire^  les  monuments, 
ne  viennent  ici  que  bien  peu  à  notre  aide.  Les  monu- 
ments de  l'architecture  et  de  la  sculpture  sont  rares  à 
cette  époque  de  trouble  politique  et  de  décadence  artis- 

1  Quamvis  eoruui  aliqui  non  parum  virtutis  m  se  habukse  videantur, 
muUuni  etiam  rei  puMicœ  profuisse.  Trehellius  PoUio  m  Salonino^. 


\ 

\ 
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tique.  Les  monnaies  peuvent  s'appeler  la  presse  offi- 
cielle, et  les  inscriptions  dont  une  bonne  partie  a  été 
dictée  par  de  simples  citoyens,  la  presse  officieuse  de 
l'Empire  romain.  Et,  par  aucun  temps  moins  que  par  un 
temps  de  révolution  et  de  trouble,  la  presse  officielle  et 
là  presse  officieuse  n'ont  doimé  des  renseignements  cer- 
tains. Elles  sont  optimistes,  elles  ne  parlent  jamais,  au 
milieu  des  désastres  de  l'Empire  que  de  la  félicité  pu- 
blique et  des  triomphes  du  prince.  Beata  tempora  !  bien- 
heureux siècle  !  s'écrient-elles  toujours  le  lendemain 
d'une  invasion  de  barbares,  ou  au  milieu  d'une  épi- 
démie. Le  prince  a  beau  être  cruel  et  impudique,  il-est 
toujours  ptetioj;  il  a  beau  être  battu,  il  est  toujours /ï^m- 
reux;  Gallien,  qui  a  perdu  toutes  ses  provinces,  n'en  est 
pas  moins  invaincu  ;  après  sept  ans  de  désastres  et  de 
guerres  il  est  tué  en  assiégeant  Milan,  il  n'en  a  pas  moins 
été  le  restaurateur  de  la  paix.  Ces  monarques  d'un  jour 
ont  tous  y  éternité  pour  devise.  Lisez  le  Moniteur  du  huit 
thermidor,  et  vous  verrez  comme  le  matin  de  ce  jour 
là,  Robespierre  était  respecté,  aimé,  pieux,  clément, 
inébranlable. 

Cependant,  au  premier  moment,  après  le  désastre  de 
Valérien,  Gallien  son  (ils  semble  avoir  été  partout  re- 
connu comme  seul  Empereur.  Ce  n'est  pas  que  le  prin- 
cipe de  l'hérédité  monarchique  eût  pour  les  romains 
aucune  valeur.  Mais  Gallien  était  depuis  sept  années 
associé  à  l'Empire  avec  le  titre  non-seulement  de  César, 
mais  d'Auguste  ;  il  était  l'égal  de  son  père  ;  il  avait  plus 
de  quarante  ans  ;  il  avait  commandé  les  armées  ;  la  nou- 
velle du  désastre  paternel  le  trouvait  dans  le  Nord  des 
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Gaules,  occupé,  sinon  à  défendre  les  armes  à  la  main,  du 
moins  à  garder  la  frontière  du  Rhin  contre  les  Francs  et 
les  Allemands.  Cetle  association  par  avance  à  l'Empire 
était  pour  les  princes  un  moyen  détourné  et  rarement 
efficace  d'arriver  à  l'hérédité  du  pouvoir.  Il  réussit  pour 
Gallien;  était-ce  pour  le  bien  de  l'Empire?  On  va  le  voir. 
Gallien  n'était  pas  sans  quelque  mérite  *  :  il  était 
artiste,  lettré,  poète,  rhéteur;  Néron  l'avait  été  aussi  ; 
mais  les  vers  de  Néron  étaient  lourds  et  plats,  et 
étaient  souvent  faits  par  d'autres  que  par  lui.  Ceux  de 
Gallien  et  ses  harangues  demeurèrent  longtemps  cé- 


t  p.  Licinius  Egnalius  GallicnuR,  fils  de  IVmpereur  Valèrien  (et  d'une 
Egnatia  Gallicna?',  né  en....  ,  devenu  d*abord  César,  puis  Auguste  en  '253, 
(k)nsul  en  254,  255,  257  :  règne  seul  en  260,  tué  en  mars  268  ;  fait  dieu 
après  sa  morl. 

Sa  femme  :  Cornelia  Saloninîi  Augusta  (des  monnaies  grecques  l'appel- 
lent aussi  Julia  Licinia  et  la  surnomment  Chrysogune).  On  a  voulu  la  croire 
chrétienne  d'après  une  monnaie  où  elle  est  représentée  avec  les  emblèmes 
de  la  déesse  ae  la  paix  et  le«  mois  avgvsta  l\  page  Mais  le  mot  in  pace 
ne  peut  avoir  ici  la  valeur  qu'il  a  dans  les  épitiipbes  chrétiennes,  et  on 
remarque  que  lidée  de  paix  est  souvent  rappelée  dans  les  nxtnnaies  du 
règne  peu  pacifique  de  Gallien.  (V.  M  de  witte,  Ùu  christianisme  de 
quelques  impératrices,  dans  les  mélanges  d'Archéologie  du  P.  Martin.  T.  III.) 

Seconde  tcmme  (ou  concubine)  de  Gallien  :  Pipa  ou  Pipara.  fille  d'At- 
lale  (?)  roi  des  Marcomans.  | V.  plus  bas.)  On  a  voulu,  maisa  tort,  la  confon- 
dre avec  Salonina. 

Enfants  de  Gallien  :  !•  P.  Licinius  Cornélius  Faloninus  Gallicnus,  fait 

César,  prince  de  la  jeunesse  et  enfin  Auguste,  tué  à  Cologne  en et  fait 

dieu  après  sa  mort. 

20  Julius  Gûllienus,  César,  déifié  également  après  sa  mort  (Orelli, 
1012  à  1013  ) 

3    Valerianus,  dit  le  jeune  Valérien,  Consul  en  265.  (Orelli,  10!  \  ) 

4*  Une  Julia  mentionnée  avec  son  frère  Quintus  dans  l'inscription  citée 
ci -dessus.  (Or.,  1013.) 


que  c'est  une  monnaie  ironique,  destinée  à  railler  Gallien  en  le  représen- 
tant sous  les  traits  d'une  femme  ?  Elle  serait  l'œuvre  de  Postume,  usurpa- 
teur dans  les  Gaules,  et  son  poids  est  en  effet  analogue  à  celui  des 
monnaies  de  Postume 

Nulle  histoire  spéciale  de  Gallien  que  la  courte  et  très-imparfaite  notice 
de  Trebellius  Pollion. 
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lèbres,  et,  au  mariage  de  ses  deux  neveux,  l'épithalame 
qu'il  leur  chanta  l'emporta  sur  celui  de  cent  autres  poètes 
Latins  ou  Grecs.  Il  eut  quelques  traits  d'esprit,  ce  que 
Néron  n'eut  jamais.  On  s'amusa  un  jour  d'une  saillie  qui 
lui  échappa  à  l'amphithéâtre,  où  un  taureau  énorme  avait 
été  amené  sur  l'arène  :  un  chasseur  l'ayant  ajusté 
avec  son  arc,  et  Tayaut  manqué  dix  fois  de  suite,  Gal- 
lien  décerna  une  couronne  au  chasseur.  «  Comment 
donc?  »  murmura  le  peuple.  —  «  Oui,  répondit  Gallien, 
pour  manquer  ainsi  dix  fois  de  suite  le  taureau,  il  faut 
être  bien  adroit.  »  Ce  (|ui  le  séparait  davantage  encore 
de  Néron,  il  eut  à  la  fois  et  de  l'esprit  et  de  la  clémence. 
Un  orfèvre  avait  vendu  à  sa  femme  de  fausses  perles. 
L'homme  est  saisi,  mené  sur  l'arène  pour  être  dévoré 
par  les  lions;  la  porte  de  la  cage  s'ouvre,  il  en  sort  au 
lieu  d'un  lion,  un  chapon.  «  Il  m'a  trompé,  dit  Gallien 
au  peuple,  je  l'ai  trompé  à  mon  tour.  »  Et  il  le  renvoya 
sans  autre  châtiment  que  la  peur. 

Différant  encore  de  Néron  sous  un  autre  rapport,  Gal- 
lien fut  soldat,  ou  au  moins  par  moments  il  sut  l'être. 
Quand  la  colère  le  poussa,  il  eut  des  heures  d'activité, 
d'énergie,  de  courage.  Il  donna  plus  d'une  bataille  et 
remporta  plus  d'une  victoire.  Il  ne  fut  pas  sans  doute 
tout  ce  qu'il  aurait  fallu  être  dans  un  Empire  aussi  vaste, 
attaqué  de  tant  de  côtés,  et  où  le  prince,  craignant  tou- 
jours des  rivaux,  prétendait  être  le  seul  général  de  son 
empire:  mais  quel  César  ou  quel  Charlemagïie  eût  suffi  à 
une  pareille  tâche? 

'  Il  y  a  même  quelque  chose  de  plus  en  faveur  de  Gal- 
lien, et,  quelque  chose  qui  le  sépare  bien  davantage  en- 
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core  de  Néron.  Au  premier  jour  de  son  règne,  il  sus- 
pendit la  persécution  contre  les  chrétiens,  que,  dans  les 
fers  de  Sapor,  Valérien  expiait  à  cette  heure.  Gallien 
fut-il  frappé  par  ce  jugement  de  la  Providence  et  voulut-il 
éviter  d'encourir  un  semblable  arrêt  ?  Ou  bien  un  sentiment 
d'équité  purement  humaine  le  détermina-t-il  à  respecter 
.la  vie  d'hommes  irréprochables,  et  à  ne  plus  prétendre 
venger  sur  eux  des  dieux  auxquels  on  ne  croyait  même 
pas?  Ou  enfin  un  calcul  de  pur  bon  sens  lui  fit-il  com- 
prendre qu'un  Empire  si  menacé  et  qui  avait  besoin  de 
toutes  ses  forces  contre  l'ennemi  du  dehors,  ne  devait 
pas  égorger  ses  propres  enfants  ?  Quelque  fut  le  motif, 
l'acte  était  méritoire  chez  un  Empereur,  et  il  semble 
avoir  été  conn)let.  Voici  ce  qu'après  cet  édit  le  fils  de 
Valérien  écrivait  à  des  évêques  pour  protéger  les  lieux 
de  sépulture  des  chrétiens  qui  étaient  en  même  temps 
des  lieux  de  prière  :  a  L'empereur  César  Licinius  Gallie- 
nus,  pieux,  heureux^  Auguste,  à  Denys,  Pinna,  Deme- 
trius,  et  aux  autres  évêques  :  —  Nous  voulons  que  le 
bienfait  accordé  par  nous  se  répande  sur  tout  l'univers, 
et  que  tous  respectent  les  lieux  religieux  ^  Vous  pouvez 
donc  agir  selon  les  termes  de  noire  rescrit  sans  que  per- 
sonne ait  le  droit  de  vous  nuire.  Ce  qu'il  vous  est  permis 
de  faire  a  été  depuis  longtemps  déterminé  par  moi. 
Aurélius  Cyrcnius,  intendant  du  trésor  suprême,  se 
conformera  à  la  teneur  de  notre  rescrit.  »  Et  en  même 
temps  par  d'autres  lettres  non-seulement  la  sentence 
était    maintenue,  mais  les  lieux  de  sépulture  enva- 
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his  par  la  violence  étaient  restitués  aux  évêques  chré- 
tiens *. 

Chez  cet  empereur,  que  les  abréviateurs  païens  mettent 
au  plus  bas  rang  parmi  les  Césars,  tout  n'était  donc  pas, 
à  en  juger  par  les  faits  mêmes  que  ces  écrivains  révèlent, 
dépravation,  paresse^  incapacité.  Gallien  n'était  ni  un 
Néron,  ni  un  Claude,  ni  un  Elagabaie.  Mais  c'était  un 
César.  Il  avait  déjà  pendant  sept  années,  dans  son  associa- 
tion avec  son  père,  bu  à  la  coupe  de  la  toute  puissance 
impériale  ;  il  avait  respiré  l'air  du  Mont-Palatin.  C'était 
un  César,  et  c'était  de  plus  un  homme  de  son  siècle,  je 
dirai  presque  un  homme  de  notre  siècle. 

Pour  un  païen  de  ce  temps-là,  qu'était-ce  que  le 
devoir^  la  vertu,  Thonneur  ?  Je  ne  dirai  pas  un  néant, 
mais  je  dirai  quelque  chose  de  bien  vague.  La  croyance 
religieuse  ou  le  peu  qu'il  y  avait  eu  de  foi  et  de  sentiment 
religieux  dans  le  paganisme  était  bien  aflaibli  par  le  dis- 
crédit du  paganisme  lui-même.  La  croyance  philoso- 
phique ou  une  croyance  philosophique  un  peu  arrêtée 
était  le  partage  d'un  bien  petit  nombre  d'esprits,  et, 
même  chez  les  plus  éminents,  tels  que  Sénèque  et  Epic- 
tètc,  nés  en  un  siècle  moins  avancé  que  celui  dont  nous 
parlons,  on  a  déjà  pu  voir  ailleurs  »  combien  la  doctrine 
philosophique  prêtait  un  faible  appui  à  la  notion  du  de  • 
voir.  Le  sentiment  patriotique,  bien  illogique  lorsque  la 
pensée  religieuse  ne  le  soutient  pas,  était  de  plus  néces- 
sairement effacé  chez  des  peuples  qui,  à  vrai  dire,  n'a- 


1  Eusèbe,  H.  Eccl  VU.  13. 

2  V.  les  Césars.  Tableau  du  monde  Romain,  LiY.  IV.,  chap.  1  J  3.  Les 
Antonins,  II.  chap.  7  g  2  tTome  \^), 
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vaient  plus  de  patrie.  Le  sentiment  d'honneur  personnel 
qui  chez  nous  fausse  l'idée  du  devoir  presque  aussi  sou- 
vent qu'il  la  sert,  n'était  pas  même  chez  les  anciens  ce 
qu'il  est  chez  nous  ;  il  était  remplacé  par  l'amour  de  la 
gloire,  viande  bien  creuse  et  dont  le  plus  grand  nombre 
se  passe  sans  trop  de  peine.  Pourquoi  donc  alors,  en 
l'absence  de  toute  notion  ou  de  tout  sentiment  quelque 
peu  élevé,  pourquoi  se  donner  tant  de  fatigue  ?  Pourquoi 
vivre,  si  ce  n'est  pour  jouir  ?  Pourquoi  être  César,  si 
ce  n'est  pour  s'accorder  les  petites  satisfactions  sen- 
suelles, ou,  (dans  la  langue  française  d'aujourd'hui)  le 
ccrmfort  qui  devient  le  seul  bénéfice  et  le  seul  but  raison- 
nable de  la  vie  ?  Pourquoi,  ne  pas  avoir,  si  on  y  trouve 
son  plaisir,  une  chambre  à  coucher  garnie  de  feuilles  de 
roses,  des  châteaux  forts  bâtis  avec  des  fruits  entassés  S 
des  melons  et  des  figues  en  hiver,  du  vin  doux  toute  l'an- 
née, une  vaisselle  d'or  garnie  de  pierreries,  des  nappes  de 
table  tissues  d'or,  une  tunique  dorée,  des  pierres  précieuses 
sur  sa  chaussure  et  de  la  poudre  d'or  sur  ses  cheveux  ^  ? 
On  a  des  festins  où,  couchés  sur  les  lits  du  triclinium^ 
contrairement  aux  bienséances  romaines,  hommes  et 
femmes,  le  prince  et  ses  concubines  ,,  boivent  dans  des 
coupes  d'or  des  vins  exquis,  mais  jamais  deux  fois  le 
même  vin.  On  a  près  de  sa  table,  la  seconde  table,  celle 
des  bouffons  et  des  mimes.  On  n'a,  il  est  vrai,  ni  l'ab- 
sinthe ni  la  fumée  du  cigare;  mais  on  a  bien  mieux,  on  a 
ce  que.ne  connaissent  pas  les  modernes  :  le  bain  antique 

t  Yeris  temporc  cubicula  de  rosis  fecit   —  De  ponis  castella  composuit. 
Trebellius  Polfio,  m  Gallien,  15. 

2  Id.  16,  17. 

3  Ck)ncubinae  in  ejus  triclinio  sœpe  accubuerunt.  17. 
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avec  ses  raflinements  infinis  ;  le  bain  quotidien  et  plus 
que  quotidien  (poison  de  Tàme  et  du  corps,  mais  peu  im- 
porte). On  se  baigne  chaque  jour,  six  ou  sept  fois  en  été, 
deux  ou  trois  fois  en  hiver.  On  va  chercher  le  bain  au 
loin;  on  va  le  chercher  par  exemple  dans  la  villa 
Licinienne  du  Mont  Esquilin,  villa  héréditaire  qu'on  a 
embellie,  où  brille  cette  profusion  de  marbre  et  de  por- 
phyre, qui,  dans  l'Italie  antique  et  même  dans  l'Italie 
moderne,  constitue  un  beau  jardin.  On  y  va  solennelle- 
ment, emmenant  avec  soi  toute  la  hiérarchie  impériale, 
préfets,  officiers  du  palais,  conseillers  du  prince,  tous 
admis  ce  jour-là,  à  la  table,  et  même  à  la  piscine  impé- 
riale, et  l'on  se  dit  :  a  Amusons-nous  »  pendant  qu'on 
perd  l'Empire  du  monde  ^  Pourquoi  se  refuser  rien  de 
tout  cela,  lorsque,  comme  aujourd'hui,  on  ne  reconnaît 
guère  de  loi  di\ine  et  qu'on  est  soi-même  la  loi  hu- 
maine? 

On  en  viendra  toujours  là,  des  qu'on  cessera  d'avoir 
une  morale  positive,  c'est-à-dire  une  morale  appuyée 
sur  une  croyance  religieuse.  Il  n'y  a  (jue  Dieu  qui  ait 
pu  donner  une  loi  à  l'humanité;  les  lois  qu'elle  se 
fait  elle-même,  comment  ne  les  mépriserait-elle  pas!  On 
en  viendra  là  quand  on  voudra  n'avoir  qu'une  mora/^  in- 
dépendante, c'est-à-dire  une  morale  vague,  flottante,  et 
que  chacun  se  fait  à  son  gré.  L'intérêt  terrestre  ne  rem- 
placera pas  le  devoir.  Il  est  vrai,  l'intérêt  terrestre  d'un 
homme  peut  être  d'éviter  les  fautes  que  les  tribunaux 
punissent,  (et  encore,  en  combien  de  lieux  et  en  combien 

1  Et  jocari    se   dicebat,   cum   orbem    terrarum   undique   perdidissel. 
(Trebellius   Pollio,    17. j 
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de  circonstances,  les  tribunaux  ne  sont-ils  pas  désarmés?) 
L'intérêt  terrestre  d'un  lioinme  peut  être  aussi  d'éviter 
les  excès  qui  ruinent  son  corps  et  son  patrimoine;  mais 
cet  intérêt  est-il  de  ceux  auxquels  on  fait  attention  ? 
L'intérêt  terrestre  d'un  homme  peut  être  enfin,  je  veux 
bien  le  concéder,  de  ne  pas  donner  de  lui-même  une 
trop  mauvaise  opmion  ;  mais  encore  faut-il  pour  cela 
qu'il  y  ait  dans  l'opinion  dominante  l'idée  d'une  loi  mo 
raie  ;  et  la  morale  que  nous  appliquons  aux  autres^ 
quoique  plus  sévère,  ne  doit-elle  pas  finir  par  se  propor- 
tionner à  la  morale  que  nous  nous  appliquons  à  nous- 
mêmes  ?  Et  de  plus,  rien  de  tout  cela  ne  mène  à  éviter 
les  fautes,  (et  elles  sont  innombrables)  dont  l'intérêt  ter- 
restre n'est  pas  blessé.  Rien  de  tout  cela  ne  mène  au 
dévoûment,  au  labeur,  à  la  fatigue,  à  l'offrande  de  soi- 
même,  au  sacrifice.  Rien  de  tout  cela  n'est  assez  fort, 
(revenons-en  à  Gallien,)  pour  lui  faire  quitter  ses 
thermes  et  ses  cabarets  de  Rome,  et  lui  faire  passer,  non 
pas  un  Jour,  mais  presque  toute  sa  vie,  comme  l'avait  fait 
Marc  -Aurèle,  dans  les  plaines  de  la  Moravie  à  com- 
battre ou  à  surveiller  les  barbares.  S'il  avait  seulement 
cru  sérieusement  à  son  Jupiter  ! 

Tel  était  l'homme,  ni  plus  ni  moins  mauvais  que  son 
siècle,  qui  devenait  seul  chef  de  l'Empire  par  la  captivité 
de  Valéjien.  Le  désastre  paternel  ne  lui  fit  pas  autrement 
de  peine  ;  c'était  du  pouvoir  de  plus  et  c'était  un  cen- 
seur de  moins.  Gallien  était  un  homme  sans  préjugés  : 
Xénophon  apprenant  la  mort  de  son  fils,  disait  :  «  Je 
savais  que  je  l'avais  engendré  mortel  »  ;  Gallien  appre- 
nant le  malheur  de  son  père  crut  devoir  dire  aussi  :  a  Je 
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savais  que  mon  père  était  iDortel,  »  et  il  ne  manqua  pas 
(le  se  trouver  des  courtisans  pour  admirer  sa  fermeté 
pliilosophique  * . 

Les  sujets  de  l'Empire  étaient,  eux,  moins  philo- 
sophes que  leur  souverain.  Ils  ne  pleuraient  peut-être 
pas  Valérien,  mais  ils  se  pleuraient  eux-mêmes.  Cette 
victoire  si  complète  et  si  honteuse  sur  les  armées  romaines 
ouvrait  à  Sapor  la  frontière  orientale  de  l'Empire.  Les 
Francs  et  les  Alemans  étaient  sur  le  Rhin,  à  peine  con- 
tenus et  toujours  prêts  à  envahir.  Les  Francs  étaient 
aussi  sur  l'Océan,  prêts  à  se  laisser  conduire  par  leurs 
vaisseaux  sur  telles  côtes  romaines  où  les  vents  les 
pousseraient.  Les  Goths  étaient  sur  le  Danube  ou  non 
loin  du  Danube,  et  ils  savaient  le  chemin  de  la  Thrace  et 
de  la  Grèce;  c'est  là  que  Dèce  était  mort  en  les  com- 
battant. L'armée  romaine  sans  doute  avait  des  généraux 
et  des  généraux  doués  de  courage  et  d'habileté^  tels  que 
Valérien  avait  su  et  voulu  les  choisir.  Mais  il  y  avait  un 
grand  et  éternel  obstacle  à  l'activité  des  généraux  et  au 
succès  des  armées  :  l'Empereur.  Un  général  vainqueur 
était  pour  lui  un  rival  ;  triompher  c'était  se  rendre  sus- 
pect. On  ne  guerroyait  pas,  ou  l'on  guerroyait  avec 
moins  d'ardeur,  par  crainte,  non  des  barbares,  mais  du 
prince.  Et  Gallien,  à  cet  égard  moins  patriote  cjue  son 
père,  donnait  une  preuve  de  la  défiance  politique  que  lui 
inspiraient  les  gens  de  guerre  ;  dans  ce  moment  où  il  eût 
fallu  encourager  la  milice  de  toutes  les  façons,  il  inter- 
disait la  milice  aux  sénateurs.  Être  à  la  fois  un  soldat  et 
un  homme  quelque  peu  important  dans  la  vie  publique, 

t  Trebell.  Pollio,  ibid.  17. 
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c'était  trop  pour  ne  pas  donner  des  inquiétudes  au  princes 
Que  pouvaient  donc  faire  ces  provinces  et  ces  légions 
menacées  par  les  barbares,  délaissées  ou  découragées 
par  les  empereurs,  que  pouvaient-elles  faire  sinon  ce 
qu'elles  firent  :  jeter  tout  de  suite  leurs  généraux  dans 
l'abîme  pour  qu'ils  ne  fussent  pas  tenus  en  échec  par  la 
peur  d'y  tomber  ;  les  brouiller  une  fois  pour  toutes  avec  le 
prince,  afm  que  la  crainte  de  déplaire  au  prince  ne  les 
gênât  pas  ;  les  faire  empereurs  pour  leur  propre  compte, 
afm  qu'ils  fussent  de  meilleurs  soldats  et  n'eussent  plus 
à  compter  avec  l'Empereur  ?  On  employa  la  séduction  et 
les  menaces,  on  leur  mit  bon  gré  malgré  la  pourpre  sur 
les  épaules,  et  c'est  ainsi  que  tous  les  généraux  de  Valé- 
rien,  la  plupart  soldats  actifs  et  énergiques,  furent  amenés 
plus  ou  moins  volontairement  à  se  mettre  en  rébellion 
contre  l'Empereur,  afin  de  pouvoir  mieux  défendre  l'Em- 
pire. 

Le  mouvement  commence  dans  ces  provinces  du 
Danube,  qui  étaient  les  provinces  militaires  de  l'Empire 
romain,  qui  lui  donnaient  tant  de  soldats,  et  par  suite  lui 
avaient  donné  tant  d'empereurs.  Avant  même  que  Gallien 
ne  fût  revenu  de  la  Gaule,  les  nouvelles  des  désastres  de  la 
Perse  avaient  provoqué  une  puissante  attaque  de  bar- 
bares. Sarmates  sur  les  confins  de  la  Hongrie  actuelle, 
Alemans  vers  le  haut  Danube,  Goths  vers  l'embouchure 
de  ce  fleuve  avaient  franchi  leur  limite  et  épouvanté 
l'Italie.  Rome  même,  Rome^  cette  fainéante,  déshabituée 
de  l'épée,  s'était  armée  ;  le  Sénat,  en  l'absence  de  l'Eni- 

1  Cest  aussi  à  partir  du  temps  de  Gallien  que  disparaissent  les  monnaies 
émises  au  nom  du  Sénat  et  portant  les  lettres  s.  c.  -  Ëckhel. 
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pereur,  avait  mis  sous  les  armes  les  cohortes  urbaines, 
avait  (chose  inouïe)  levé  des  soldats  parmi  les  ha- 
bitants de  la  cité  *  (ne  serait-ce  pas  pour  punir  le 
Sénat  de  ce  jour  d'enthousiasme  militaire  que  Gallicn  lui 
interdit  la  miliee?j  Régillianus  qui  commandait  en  Illyrie 
avait  le  même  jour  livré  trois  combats  et  remporté 
trois  victoires  (près  de  Scupi  dans  la  Dardanie  ou  la 
Macédoine,  aujourd'hui  Uscup).  Ingenuus  lui  aussi  com- 
mandant des  deux  Pannonies  avait  soutenu  heureusement 
l'attaque  des  barbares.  Ces  victoires  étaient  trop  compro- 
mettantes, Ingenuus  dit  l'histoire,  était  trop  brave,  trop 
nécessaire  à  la  République,  surtout  trop  aimé  des  soldats, 
pour  ne  pas  craindre  d'être  suspect  aux  empereurs  ;  et 
ces  provinces  à  leur  tour  étaient  trop  menacées  pour  ne 
pas  vouloir  garder  son  appui.  Les  légions  de  Mésie  et 
celles  de  Pannonie  proclamèi*ent  Ingenuus  Empereur  ^.j 
A  cette  nouvelle,  Gallien  bondit.  Il  avait  certains  élans 
de  colère  dans  les(iuels  son  âme  savait  trouver  de  l'é- 
nergie et  son  esprit  de  la  promptitude.  Sans  que  nous 
sachions  les  dates  ni  les  détails^  nous  le  trouvons  à  Mur- 
sia  (Eszek?)  sur  la  Drave  près  du  Danube,  vainqueur 
d'Ingenuus  qui  périt  dans  le  combat,  ou  peu  après,  de  la 
main  d'autrui  ou  de  la  sienne  propre.  Mais  restait  à  punir 
les  malheureuses  provinces  d'avoir  préféré  le  chef  qui  les 
défendait  au  prince  qui  les  délaissait.  La  colère  de  Gal- 
lien qui  avait  su  vaincre,  ne  savait  pas  épargner.  Citoyens 
et  soldats  périrent  également.  Dans  certaines  villes  il  ne 

1  Zosime,  1.  37. 

2  Sur  D.  Lœliiis  Ingrnuus,  voyez  Tit'bell.  Pollio  in xxx  tyrannie,  H;  et 
deux  tVagmenis  d'un  historien  inconnu  recueillis  par  le  cardinal  Mai.  Scrip- 
tor.  veleres,  t.  II.  Zonaras. 
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resta  plus  que  des  lemuies.  «  Tu  ne  me  satisferas  pas, 
écrivait  Gallien  à  un  de  ses  officiers,  si  tu  ne  fais  périr 
que  les  gens  armés Donne  la  mort  à  tout  être  mas- 
culin; donne  la  mort  ù  tout  ce  qui  a  conspiré,  a-toutce  qui 
a  parlé  contre  moi,  contre  le  fils  de  Valérien,  contre  le 
fils  et  le  frère  de  tajit  de  princes.  Ingenuus  s'est  donc 
fait  empereur!  Tue,  brise,  déchire.  Tu  peux  comprendre 
ce  que  j'éprouve.  C'est  bien  ma  colère  qui  te  parle, 
puisque  c'est  ma  main  qui  t'écrit  * .  » 

Mais  Gallien  n'était  pas  au  bout  de  sa  colère,  et  même 
les  massacres  qu'il  ordonnait  allaient  faire  revivre  la 
révolte.  Dans  cette  contrée  où  il  a  vaincu,  des  soldats, 
réunis  en  un  festin,  se  mettent,  nous  dit-on,  à  plai- 
santer sur  le  nom  de  leur  chef  RegilUanus:  «  Il  peut  être 
notre  roi,  il  peut  nousr^fjftr.Undieuluia  donné  le  nom  de 
roi.  ))  Et  le  lendemain,  lorsque  le  général  parait  devant  U) 
front  des  troupes,  il  est  salué  César.  Regillianus  était  Daco 
d'origine,  descendant,  disait-on,  de  ce  Décébale  roi  des 
Daces,  qui  avait  vaincu  Domifien  et  que  Trajan  avait  eu 
peine  à  vaincre.  Nous  venons  de  dire  sa  victoire  de  Scupi; 
ii  ce  moment-là  un  autre  général  romain  qui  lui-même 
fut  Empereur  lui  «ivait  écrit  :  «  Tu  mériterais  le  triomphe, 
si  nous  étions  comme  aux  siècles  passés.  Mais  rappelle- 
toi  un  certain  présage  ;  sois  vainqueur,  mais  sois-le 
avec  prudence  ^.  »  Regillianus,  à  ce  qu'il  paraît,  n'avait 
pas  suivi  le  conseil  ,  et  il  faut  le  compter  parmi 
ces  vainqueurs  imprudents  que  l'éclat  de  leur  gloire 


1  Gallieni  epist.  a::   Verianum  apud.  Treb.  Polliu,  id. 

'2  Lelln»  de  Claude,  depuis  empereur,  apud.  Treb.  Pollio,  xxx  Tyr.  1». 

T.  m  '  2 
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réduisait  à  se  faire  Empereurs  par  mesure  de  sûreté  \ 
Ce  n'est  pas  assez  encore.  Gallien  venait  à  peine  de 
quitter  la  Gaule,  et  la  Gaule  se  révoltait  derrière  lui.  La 
Gaule  avait  au  milieu  d'elle  un  homme  d'une  naissance 
obscure,  mais  a  soldat  courageux,  magistrat  plein  de  fer- 
meté, grand  dans  toute  la  conduite  de  sa  vie*.  »  En 
plaçant  M.  Cassianius  Latinius  Postumus  *  à  côté  de  son 
fils  Gallien  dans  les  Gaules^  Valérien  en  avait  fait  une  sorte 
de  mentor  pour  le  jeune  prince  et  le  chef  véritable  de 
l'armée.  «  Il  est  digne  de  l'Empire,  avait  écrit  Valérien 


1  p.  C.  .  RegUlianusiTrebell.  PolUo  el  Victor  in  Casarib.)  ou  plutôt 
Regalianus  (d'après  Victor  in  Epitome,  et  les  monnaies)  né  en  Dacie  - 
proclamé  empereur  en  Mésie,  260  —  tué,  201  —  Ses  monnaies  portent  au 
revers  une  femme  (?)  tenant  une  boui-se,  une  corne  d'abondance  et  une 
lance,  avec  liber alit\s  avggg  (aurait-il  associé  deux  tils  à  IVinpire?) 
ou  bien  un  soleil  avec  oriens  avg.  ou  Victoria.  Plusieurs  de  ces  monnaies 
ne  sont  que  des  coins  de  Caracalla  modifiés;  on  lit  encore  sur  Tune 
ANTONivs  Pivs.  et  la  tète  paraît  être  celle  de  Caracalla 

Sa  femme  là  ce  que  l'on  pense,  d'après  les  lieux  où  ces  monnaies  ont  été 
trouvées)  :  Sulpitia  Dryautilla.  Ce  nom  se  trouve  sur  des  monnaies  dont 
les  coins  primitifs  paraissent  avoir  appartenu  à  Caracalla,  à  JuUa  Ooinna 
ou  à  Msesa. 

2  Trebell.  PoUio.  xnx, intyrannit  2. 

3  M.  Cassianius  Latinius  Postumus,  né  dans  les  Gaules,  gouverneur 
d'une  province  Gauloise  ou  commandant  des  légions  du  Rhin  sous  Valérien; 
proclamé  empereur  on  200,  cin(|  fois  consul  lontr'autro  en  259  et  2601.  dix 
fois  impernlor,  proclamé  cinq  (ois  germnnictu  maximus  ;  s'associe  VicCo- 
rinus  en  265,  tué  en  267. 

Sa  femme  :  Junia  Donata  ?  ^^ 

Une  uUe  (?)  et  un  fils,  ce  dernier  associé  à  l'einpire  <4i^^vec  lui. 

Seul  historien  spécial  :  Trehellius  Pollio  xxx  Tyr,  2  el^poù  il  ne  dit 
guère  au'un  mot  des  deux  Postumcs 

Les  dates  qui  précèdent  sont  confonnes  au  récit  de  Trehellius  PolUo.  des 
deux  Victors  et  d'Eutropequi  placent  la  proclamation  de  Postume  aprè«  la 
captivité  de  Valérien,  c'esi-à  aiiH?  en  200  ou  plus  tôt.  et  donnent  par  con- 
séquent à  Postume  7  ou  8  ans  de  règne  au  plus.  Mais  je  dois  dire  qu'Orose 
(que  je  citerai  plus  bas)  et  Eutrope  lui-même ,  comptent  pour  Postume 
un  régne  de  dix  ans.  Et,  ce  qui  est  plus  grave,  on  cite  des  monnaies  por- 
tant la  date  de  la  neuvième  ou  même  de  la  dixième  année  tribunilienne. 
Faut-il  nier  l'authenciié  de  ces  monnaiesou  intervertir  toute  une  série  (i*évè- 
nemenls  qui  se  lient  les  uns  aux  autres  ?  Je  laisse  au  lecteur  à  en  juger. 

(D'accord  avec  M.  de  Witte.je  suis  l'orthographe  des  médailles  et  des 
inscriptions  qui  écrivent  Postumus  plutôt  que  celle  d'Ëutrope  qui  écrit 
Poslhumus  et  celle  de  Trehellius  Pollion  qui  écrit  Postumius. 
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aux  Gaulois  ;  si  un  tel  liomme  trompe  mon  espoir,  per- 
sonne au  monde  ne  mérite  désormais  qu'on  se  fie  à  lui.» 
Cette  confiance  avait  été  justifiée  ;  Postume  avait  été  pour 
ia  Gaule  un  utile  et  énergique  défenseur^  et  les  trophées 
monétaires  que  nous  avons  vu  Gallien  se  décerner  en 
abondance  eussent  pu ,  sslus  doule  ,  être  reven  - 
diqués  par  Postume.  Aussi,  quand,  après  la  captivité  de 
Valérien,  le  monde  romain  commença  à  se  briser;  que 
les  reproches  d'insouciance  et  de  mollesse  qui  pesaient 
sur  Gallien,  commencèrent  à  détacher  les  peuples  de 
l'unité  romaine;  ces  légions  du  Rhin  qui  avaient  vu 
Postume  combattre  avec  elles,  ces  peuples  gaulois 
a  dont  la  nature  est  de  ne  pouvoir  supporter  les  princes 
légers^  prodigues  et  dégénérés  de  la  vertu  romaine  *  » 
ne  trouvèrent  pas  que  la  pourpre  fût  être  plus  digne- 
ment portée  par  un  autre  (|ue  par  Postume. 

Faut-il  dire  que,  si  Postume  comme  soldat  avait  justifié 
la  confiance  de  Valérien,  d'un  autre  côté  il  la  trahit 
indignement;  que,  chargé  de  la  garde  du  jeune  Saloninus 
fils  de  Gallien,  en  prenant  la  pourpre,  il  le  fit  périr  ? 
Faut-il  croire  que  le  meurtre  du  jeune  prince,  comman- 
dant nominal  de  la  Gaule,  fut  le  premier  résultat  de  la 
révolte  soldatesque  ou  populaire  et  précéda  le  règne  de 
Postume  ?  Les  récits  diflerent  ;  le  meurtre  est  certain  , 
mais  on  peut  ne  pas  en  accuser  l'homme  qui,  après 
Sacrovir,  Vindex  et  Sabinus,  devait  tenir  dans  les  Gaules 
le  drapeau  de  la  liberté. 

Quoiqu'il  en  soit,  ce  drapeau  était  levé  ;  il  y  avait, 

1  Tieb.  Pollio  in  Gallien,  ï. 
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comme  il  y  avait  eu  deux  siècles  auparavant  ,  un 
empire  des  Gaules  ;  non  -  seulement  un  empire  des 
Gaules,  mais  un  empire  d'Occident  ;  car  la  Bretagne  et 
l'Espagne,  satellites  habituels  de  la  Gaule  qui  était 
un  lien  commun  entre  elles  et  avec  Rome,  nous  appa- 
raîtront entraînées  dans  soft  mouvement  *.  Cet  empire 
d'Occident,  avec  des  fortunes  diverses,  durera  quatorze 
ans  et  sera  même  un  instant  reconnu  par  les  Empereurs 
de  Rome.  Le  nom  de  Postume,  son  fondateur,  demeurera 
longtemps  en  vénération.  Non-seulement  le  romain 
Trébellius  Pollion  atteste  «  l'immense  amour  que  lui  por- 
taient les  nations  gauloises,  parce  (|u'ayant  repoussé  les 
incursions  germaniques,  il  avait  rendu  à  l'Empire  romain 
sa  sécurité  première  ^.  »  Mais  encore  au  cinquième  siècle, 
Orose,  espagnol  et  chrétien^  historien  bien  supérieur  à 
Pollion,  déclare  que  «  Postume  a  envahi  Ja  tyrannie  pour 
le  plus  grand  bien  de  la  chose  publique;  car,  pendant 
dix  ans,  avec  un  grand  courage  et  une  grande  sagesse, 
il  a  pu  expulser  les  eimemis  qui  nous  dominaient  et 
rendre  aux  provinces  ruinées  leur  prospérité  première  \  » 

l  Sur  l'adhrsion  dr  rEspagnc  à  Poslumo  el  à  sos  successeur*,  voyez 
uneinstTiplionirouvée  àCorîloue  au  nom  de  postvmvs  avu.  gbk  max.  hont. 
MAX.  TRiB.  POT  cos  lu.  PP.  (Orclli  1015;  —  i'Espaj^ne  fijirurêe  sur  une 
monnaie  de  LoUianus  (suspecte  ?;,~une  monnaie  de  Victorinus  avec  le 
nom  de  la  légion  x  pretensis  qui   tenait  garnison  en  Espagne. 

Sur  l'adhésion  de  la  Bretagne  :  trois  inscriptions  de  Postume ,  Victo- 
rinus et  Tetricus  trouvées  en  Angleterre,  Orelh  lOIG,  ilenzen  .îfiiS,  5519;, 
et  la  mention,  dans  les  monnaies  de  Victorinus,  de  la  légion  xx  val 
^onsi  viCTRix.  (jui  tenait  garnison  dans  la  Grande-Bretagne 

'2  Siquidem  nimius  amor  ergà  Postumium  erat  omnium  in  Gallica 
gente  populorum,  quod  suhmotis  omnibus  Germanicis  gentibus,  Roma- 
num  in  pristin.im  securitaiem  revocasseï  imperium.Pollio  in  XXX  lyr  ,  *2. 

3  Posthumius  in  Gallia  tyrannidem  invasii.  magno  reipublic-ae  cominodo. 
Namque  decem  annos  ingenti  virlute  et  consideratione  usus  et  dominantes 
liosies  exnulit  et  penlilas  provincias  in  pristinam  faciem  relormavit.  — 
Orose  Vil.    >2. 
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Nous  dirons  plus  tard  le  peu  que  nous  savons  sur  les 
luttes  de  cet  empire  Gaulois  contre  les  empereurs  d'un 
côté,  contre  les  envahissements  Germains  de  l'autre. 
Quant  à  sa  vie  intérieure,  elle  nous  est  moins  connue  en- 
core. Nous  n'en  savons  quelque  chose  que  par  ses  mon- 
naies. Elles  nous  sont  demeurées  en  grand  nombre,  ce  (|ui 
atteste  ou  la  prospérité  au  moins  relative  du  pays,  ou  la 
stabilité  au  moins  relative  du  pouvoir.  Elles  sont  de  meil- 
leur aloi  que  les  monnaies  Romaines  du  même  temps  ^ 
la  probité  monétaire  était  rare  chez  les  Césars  de  ce 
siècle.  Elles  portent  bien  quelque  empreinte  de  barbarie 
ou  plutôt  de  précipitation;  certaines  inscriptions  sont 
fautives  et  même  barbares  au  point  d'être  incompréhen- 
sibles. Mais  elles  témoignent  à  la  fois  et  du  réveil  de 
l'indépendance  et  de  l'attachement  à  la  civilisation 
Romaine.  La  Gaule,  ({uelquefois  les  trois  Gaules,  sont 
à  genoux  devant  Poslume  ou  Victorinus,  restaurait  w' 
des  Gaules,  qui  leur  tend  les  mains  et  qui  les  relève.  Mais 
si  on  se  sépare  de  Rome,  pour  être  libre,  on  se  rattache 
toujours  à  Rome  pour  être  civilisé  ;  on  ne  la  hait  pas  de  la 
haine  que  lui  portent  les  barbares.  On  garde  les  insignes 
du  pouvoir  romain  ;  on  a  un  sénat  dont  le  nom  figure  sur 
la  monnaie  de  Postume,  tandis  cpie  le  nom  du  sénat  Ro- 
main n'est  plus  inscrit  sur  les  monnaies  de  Gallien.  On 
écrit  sur  l'or  et  sur  le  bronze  les  légendes  habituelles  de 
la  monnaie  romaine  ;  on  y  représente  Rome  surson  trône 
avec  ces  mots  :  A  Rome  éternelle.  On  ne  brise  donc  pas  avec 

1  L'aureus  de  Gallien  varie  de  ôgi-aniines  15  k2,15  ;  celui  de  Postume,  de 
7,40  à  6  20  ;  celui  de  Lollianu8  son  Ruccosseur  immédiat,  est  de  5,70  ;  celui 
de  Marius  de  6,20  à  5,00;  celui  de  Victorinus,  de  5.35  à  5,10  ;  celui  de 
Tetricus,  est  de  4.10. 
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elle,  il  y  a  plus  on  la  défend  ;  qui  combat— on  sur  le  Rhin, 
sinon  ses  ennemis ,  les  barbares  ennemis  de  la  paix  et  de 
la  civilisation  Romaine?  Le  dieu  que  Postume  vénère  le 
plus,  celui  dont  il  aime  à  prendre  les  attributs  et  dont  il 
associe  la  figure  à  la  sienne,  c'est  Hercule  le  dompteur 
des  monstres,  Tennemi  de  la  barbarie,  le  gardien  de  la 
paix,  le  sauveur  du  peuple.  Les  monnaies  du  soldat  Gau- 
lois nous  présentent  toute  la  série  des  travaux  d'Hercule; 
mais  ici,  il  faut  bien  le  comprendre,  l'hydre  de  Lerne  et 
le  sanglier  d'Erymanthe,  c'est  le  Chamave  ou  le  Franc, 
et  les  exploits  du  demi  dieu  ne  sont  que  les  symboles  des 
victoires  de  l'Empereur.  On  écrit  :  A  V Hercule  Libyque  ou 
A  V Hercule  d*Erymanthe;  mais  on  écrit  aussi,  du  nom  des 
lieux  où  Postume  a  vaincu  les  barbares  :  A  l Hercule  de 
Deutz,  ou  A  VHercule  de  Macusa.  Voilà  ce  que  les  trois 
déesses  monétaires  ftres  monetœ),  l'or,  l'argent,  et  le 
bronze,  nous  apprennent  de  cet  empire  Gaulois,  dont  la 
vie  de  quatorze  ans  n'a  pas  été  sans  grandeur  ^ . 

Mais,  pendant  que  l'Occident  se  détache  ainsi  du  trône 
Romain,  que  devient  l'Orient  ?  L'Orient,  au  premier  mo- 
ment après  le  désastre  de  Valérien,  s'était  montré  fidèle 
et  résolu.  Ce  n'est  pas  que  Sapor  n'eût  poussé  loin  sa 
victoire  ;  il  avait  pris  de  nouveau  Antioche,  envahi  les 
frontières  de  l'Asie-Mineure,  pénétré  jusque  dans  la  Cap- 
padoce.  Sesdévastationsavaient  été  horribles:  s'il  faut  croire 
les  historiens  Byzantins,  il  faisait  combler  les  vallées  de 


I  Voyez  sur  cette  histoire  monétaire  le  premier  (malheureusement  encore 
unique)  volume  de  M  de  Witte  iur  les  Empereurs  romains  qui  ont  régné 
dans  les  Gaules. 
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cadavres,  sur  lesquels  il  aimait  à  chevaucher  d'une  mon- 
tagne à  l'autre  sans  descendre  dans  la  plaine  ;  il  se  faisait 
suivre  par  des  milliers  de  captifs  mourant  de  faim,  et 
qu'une  seule  fois  par  jour,  on  menait  comme  des  bestiaux 
à  l'abreuvoir. 

Rome  cependant  ne  pouvait  être  si  aisément  vaincue. 
On  le  savait,  même  dans  le  camp  de  Sapor,  et  sa  victoire, 
trop  inouïe,  faisait  peur.  Des  rois  ses  vassaux  répondaient 
à  ses  lettres  triomphales  par  de  sages  avertissements  : 
Tu  n'as  pris  qu'un  vieillard,  lui  écrivaient-ils,  et  le  monde 
Romain  tout  entier  va  s'armer  pour  le  venger  * .  D'autres 
roig  de  l'Asie,  craignant  ou  d'être  écrasés  par  sa  puissance 
ou  d'être  entraînés  dans  sa  chute,  ne  recevaient  point 
ses  lettres  et  se.  rattachaient  au  contraire  à  la  tutelle  Ro- 
maine ou  comme  moins  oppressive  ou  comme  plus  as- 
surée de  l'avenir.  Appuyé  par  eux,  Baliste  préfet  du  pré- 
toire de  Valérien,  ralliait  les  restes  de  l'armée  vaincue, 
et,  par  une  tentative  hardie,  au  moment  où  les  Perses 
assiégeaient  Pompeïopolis  en  Cilicie,  il  s'embarquait 
dans  un  port  de  Syrie  et  allait  par  mer  délivrer  celte 
ville. 

Un  autre  auxiliaire  venait  en  aide  à  la  fortune  romaine. 
Depuis. soixante  ans,  grâce  à  JuliaDcnina,  àMésa,àSolié- 
mias,  à  Mammée,  aux  empereurs  demi-SjTiens  ou  Syriens, 
Caracalla,  Elagabale,  Alexandre,  la  i^ace  Syrienne  et  les 
racesses  voisinesavaientgrandi  dans  l'empire  romain .  Elles 


1   V   dans  Trébellius  Pollion  (in  Valeriano,  4,  5, 6;  les  lettres  (authen- 
tiques?  des  rois  Bcisolus,  Baierus  des  Cadusiens  (Mazenderan),  Arta 
basdes  des  Arnu^niens.  Ce  sont  les  Baclriens.  les  Ibères,  (Géorgie),  les  Albani 
(Chryvan  et  Daghestan)  et  les  Tauroscythes  (?)  qui  auraient  fait  adhésion 
à  la  puissance  Hoinaine. 
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avaient  portoia  pourpre  et  elles  pouvaient  aimera  ta  dé- 
fendre. L'Arabe  Philippe,  les  Césars  éphémères  Jota- 
pianus  et  Uranius  avaient  montré  (|ue  même  la  main  d'un 
Bédouin  pouvait  manier  Tépée  Romaine. 

Entr*autres  la  ville  de  Tliadmor,  appelée  par  les  Grecs 
Palmyre,  bâtie  par  Salomon  comme  une  oasisau  milieu  du 
désert,  voyaitdepuislongtempsson  importance  s'accroître. 
Les  sables  qui  Tentouraient  la  protégeaient  contre  les  alta- 
(|ues  du  dehors,  comme  les  llols  de  l'Océan  protègent  un 
peuple  insulaire.  Entre  l'empire  de  Rome  et  celui  des Par- 
Ihes,  elle  avait  su  garder  une  demi -indépendance,  et  elle 
était  comme  un  terrain  neutre  par  lequel  les  deux  peuples 
ennemis  communiquaient  l'un  avec  l'autre.  Et  cette  sorte 
de  neutralité  et  cette  situation  pour  ainsi  dire  insulaire^ 
faisaient  d'elle  ce  que  les  populations  des  Iles  ont  été 
si  souvent,  une  riche  commerçante.  Elle  était  le  point 
de  jonction  des  caravanes  venant,  les  unes  par  Damas  du 
Nord  de  la  Syrie,  les  autres  par  Pétra  de  la  Méditerranée 
et  de  l'Arabie;  et  c'est  à  Palmyre  (jue,  dépouillant  pour 
ainsi  dire  leur  caractère  romain,  elles  se  mettaient  en 
route  pour  les  villes  Parthiques  de  Vologésia  sur  l'Eu- 
phrate,  deSéleucie  et  de  Ctésiphon  sur  le  Tigre.  Delà  les 
eaux  emportaient  leurs  marchandises  sur  le  golfe  per- 
sicjue,  sur  l'Océan  et  dans  les  Indes.  Palmyre,  après 
Alexandrie,  était  la  seconde  ville  d'entrepôt  du  com- 
merce entre  l'Europe  et  l'Asie,  et  nous  voyons  encore 
les  ruines  des  vastes  caravansérails  et  des  immenses 
bazai^  de  cette  cité  perdue  au  milieu  du  désert.  Depuis 
un  siècle  et  demi,  les  conquêtes  de  Trajan  en  Asie,  le 
voyage  d'Hadrien  dont  Palmyre  a  gardé  des  traces,  la 
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politique  bienfaisairte  et  paternelle  d'Antonin  le  Pieux, 
avaient  rendu  Palinyre  plus  romaine  ;  l'avènement  en 
Perse  des  Sassanidcs  qui  donnait  à  Rome  un  rival  plus 
redoutable,  à  Palmyre  un  voisin  plus  dangereux,  les 
avait  rapprochées  Tune  de  l'autre  et  avait  feit  pencher 
davantage  vers  la  souverainelt^  des  Césars  l'opulente  ville 
de  Salomon.  Son  titre  de  colonie,  le  surnom  d'Hadriano- 
polis  qu'elle  paraît  *  avoir  porté  un  moment,  le  caractère 
de  son  architecture,  le  double  idiome.  Grec  et  Oriental, 
employé  dans  ses  inscriptions,  les  noms  impériaux  de 
Julius,  d'Aurélius,  de  Septimius  que  ses  chefs  ajoutent  à 
leur  nom  d'origine,  témoignent  que  nous  sommes  ici  en 
présence  d'une  race  asiati(|ue  protégée  |)ar  Rome  et 
civilisée  par  la  Grèce  ^. 

Or,  dans  Palmyre,  grandissait  depuis  quelques  années 
une  famille  que  Septime  Sévère  avait  décorée  de  son 
nom,  et  que,  soit  la  richesse  commerciale,  soit  le  courage 
militaire  avait  faite  la  première  dans  cette  cité  de  mar- 


I  Etienne  de  Byzanee.  de  Urbibus  V* 

1  Voyez,  diinsle  recueil  des  incriptions  séinUiqu:'i  de  M.  de  Vogué  que  je 
riU'ooinmelu  publication  la  plus  complète  et  la  plus  récente,  les  inscriptions 
de  Palmyre,  la  plupart  doubles,  c'est-à  dire  écrites  en  grec  et  en  |ialmyrenien. 
Filles  sont  datées  d'après  Tère  des  Si^'leucides  ;  la  plus  ancienne  est  de  l'an 
:»r>  2.')»)  avant  J.C  ),  et  il  n'y  en  a  pas  de  |>ostérieure  à  l'an  582  (271  après 
J.-C.)  Palmyre  en  effet  a  été  versée  temps  détruite  par  Aurêlien  On 
remartfue  dans  ces  inscriptions  les  noms  romains  :  d* Agrippa  (greffier  au 
temps  du  voyage  du  dieu  Hadrien)  en  131  ;  —  de  Julius  Aurélius  Zebeida; 
chef  de  caravane  'inscription  au  nom  des  membres  de  la  caravane»  en 
147;  —  de  Julius  AurtHius  Zabdala  stratège  de  la  colonie  au  moment  de 
l'arrivée  du  dieu  Alexandre;  César, (statue  érigée  en  2i2  ;  —de  Septimius 
Odénath  Si'mateur,  vers  230;  —  de  Septimius  liai ran.  sénateur  et  prince 
de  Thadmor  fen  grec  naXa-jjor/vwv).  en  2jI,  etc.  ..  —  Mentions  fréquentes 
des  caravanes  ;  lècompenses  et  témoignages  honorifiques  accordés  par  le 
Sénat  ou  par  les  caravanes  à  leurs  chefs,  à  ceux  qui  les  ont  organisées  ou 
protégées  —  Le  titre  de  colonie  est  mentionné  pour  la  première  fois  en 
242,  le  Sénat  et  le  peuple  de  Palmyre  le  sont  en  139,  le  titre  de  stratège 
de  la  colonie  en  2  42. 
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chands  qui  «avaient  à  se  défendre  contre  des  peu[>lades  de 
bandits.  Déjà,  sous  Yalérien  probablement,  un  Septimius 
Odénath  avait  été  assez  puissant  pour  être  soupçonné  de 
méditer  une  révolte  contre  Rome  ;  il  avait  été  assassiné, 
et  lorsque  son  fils  avait  demandé  vengeance  à  Tem- 
pereur  :  a  Ne  t'irrite  pas,  César,  avait  dit  insolemment  le 
meurtrier^  mais  regrette  que  je  ne  t*aie  pas  débarrassé  du 
fils  en  même  temps  que  du  père  *  î  »  La  postérité  d*Odé- 
natli,  ainsi  menacée,  n'en  avait  pas  moins  été  puissante 
après  lui.  L'ainé,  Septimius  Hairan^  avait  été  sénateur  et 
prince  de  Paimyre  ;  le  second^  appelé  Odénath  comme 
son  père,  portait  déjà  sous  le  règne  de  Yalérien  le  titre 
de  consulaire,  et  les  Palmyréniens  Tappellaient  Notre 
Maître». 

C'est  ce  second  Oiléiiath  (jui,  ce  jour-là,  devait  sauver 
Rome  '.  Dans  les  guerres  de  Yalérien^  il  avait  pris  parti 
pour  la  Pei^e  d'abord,  pour  Rome  ensuite.  Mais  quand 
la  catastrophe  du  prince  romain  était  venue  le  sur- 
prendre, il  s'était  humilié  devant  la  fortune  du  grand 
roi,  et  lui  avait  envoyé  de  riches  présents,  Sapor  était 
de  ces  hommes  qui  ne  trouvent  jamais  la   soumission 


1  Fragment  d*un  continnatcur  anonyme  de  Dion  Cafsitis.  (UùWer.  jyacm. 
HùtoricMracor.jilf  fierait  peul-cMre  rodênalh  dont  parle  TrêbelliusPollion 
tu  Cyriade. 

2  ln»cription8  en  Tbonneur  de  Sentimius.  sénateur  et  prinee  de  Thad- 
mor,  par  Aurélius  Pbilinus,  chef  de  la  légion  de  Bostra.  au  mois  de  Tiahri 
563  (octobre  2511;  —autre,  en  Tbonnour  de  Septimius  Odenatb,  iUtMtrv 
consulaire,  noire  malire.  parles  orfèvres  et  argentiers.  Nisan  569,  avril  2S8). 
Vogué    Inscript.  de  Paimyre  22  et  23. 

3  Le  nom  sémitique  est  Odainath.  d  un  mot  arabe  qui  répond  au  latin 
aurxcvla.  Une  inscription  grecque  de  Paimyre,  sur  un  tombeau  construit 

Èar  son  père  donne  les  roms  des  trois  {(énèValions  antérieures  à  celuÎHri: 
iairan,   wabballath    ÎSav<>r    —  Voyez  sur  lui  :  Trébelliiis  PoUio,  XXX 
tyranni  14,  Eutrope,  Zosin^e,  procope  df  W/o  Persico,  11,  15. 
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assez  servile  ;  la  lettre  d'Odénath  fut  déchirée,  ses  pré- 
sents rejetés,  son  nom  outragé. 

Alors,  soit  pour  se  venger,  soit  pour  se  défendre,  Odé- 
nath  ifeut  d'autre  ressource  que  de  s*unir  au  romain  Ba- 
liste.  Il  arme  de  nouveau  ses  soldats  du  désert,  Palmyré- 
niens  ou  Sarrasins,  et  de  concert  avec  le  préfet  du  prétoire, 
il  attaque  le  Roi  des  rois.  Sapor  qui  a  été  pendant  un  jour 
un  nouvel  Ânnibal ,  Sapor  est  vaincu.  Il  est  obligé 
de  laisser  aux  mains  de  l'ennemi  ses  trésors,  ses 
femmes  mêmes  ;  sur  son  ancien  territoire  où  il  est  forcé 
de  se  retirer,  il  n'emporte  qu'un  seul  trophée,  mais  le 
plus  douloureux  pour  les  âmes  romaines,  le  César  captif 
et  dégradé,  Valérien.  Le  Palmyrénien  Odénath  est 
avec  Baliste  le  sauveur  de  l'Empire  et  continuera  d'en 
être  le  fidèle  auxiliaire.  Il  semblait  que  les  armées  ro- 
maines, pour  vaincre,  n'eussent  besoin  que  d'une  chose, 
de  ne  pas  être  commandées  par  leurs  empereurs. 

Et  néanmoins  on  voulait  des  empereurs;  et  pendant 
que  l'Occident  se  donnait  son  empereur  à  lui,  l'Orient 
allait  aussi  faire  le  sien. 

Dans  cet  anéantissement  du  pouvoir  romain,  l'Armé- 
nie et  la  Syrie  ne  devaient-elles  pas  opposer  un  César 
aux  Perses  sur  l'Euphrate,  comme  la  Gaule  leur  en  oppo- 
sait un  sur  le  Rhin?  Cet  empereur  ne  fut  cependant  ni 
Baliste  qui  seul  avait  soutenu  la  chose  romaine,  niOdénath 
que  l'on  ju;^ea  sans  doute  trop  étranger;  ce  fut  ce  Macrien 
qui  avait  perdu  Valérien  en  lui  conseillant  la  persécution 
contre  TÉglise,  peut-être  aussi  en  le  trahissant  en  face  de 
l'ennemi.  Sollicite  par  Baliste  de  prendre  la  pourpre, 
Macrien,  Agé  et  infirme,  n'en  voulut  paspour-iii-mêmeoti 
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au  moins  pour  lui  seul.  Il  mit  In  pourpre  sur  les  épaules  de 
ses  deux  fils,  hommes  déjà  murs  et  soldats  éprouvés  '26 1  .  ■ 
A  côté  d'eux  et  sans  prendre  les  insignes  impériaux,  il  ! 
fut  <le  fait  le  véritable  empereur.  Ambitieux  ,  Iianli,  j 
o()ulent,  et  réputé,  malgré  sa  vieillesse,  le  premier  homme  j 
de  guerre  de  l'Empire,  il  fut  reconnu  jusqu'au  fond  de 
l'ÉgypIe,  et  Rome  se  trouva  ce  jour-lù  menacée  par  deux 
empires  séparés  d'elle,  celui  de  Postume  dans  l'Ori- 
dent,  celui  de  Macrien  en  Orient  \ 


\  Fulvius  JuniiiK  Macrianus  —  st^s  deux  (ils,  T.  FtilviusMaiTtanus,  et  .  . 
Fulvius  QuieUis,   pi*uclaiiirs  eniporoiirs  on  Orient  en  '261;  tu«*Sy  les  deui 

{ïremiers  dan»  leur  conibai  conlro  Aurêolus  en  Illyrie  ou  en  Thrace  /2tî->  . 
e  derniei  à  Emise  par  Odonaib.  Leurs  monnaies* porlunl  les  légendes  et 
les  types  ordinaires  ApoUini  conservaiori ,Rom(f  ff(ema,  sali  invieto.victori*i 
Avg.,  Mes  militum,  etc  ;  il  y  en  a  d'Alexandrie  avec  la  date  de  la  preiuiôn* 
et  de  la  seconde  année. 

Voyez  Eusébe  //.  Ecd  ,  VII.  10,  Trj'bellius  Pollio  in  XXX  iyr..  1M3, 
Zosime.  Zonaras.  et  (luelques  mots  d'un  écrivain  inconnu.  Mai  vetentm 
scriptor.  nora  colleciio,  1 1 . 


CHAPITRE  II 


TROIS  EMPIRKS.  —  OALLIEN,  ODÉNATH,   POSTUMIC 


Telle  était  donc  la  situation.  De  l'ile  de  Man  jusqu*aux 
bords  du  Tigre,  du  Zniderzée  jusqu'aux  cataractes  de 
Syène,  partout  on  se  disait  Romain.  Mais  ce  monde  romain, 
combien  avait-il  de  maîtres?  Gallien  était  obéi  en  Italie,  il 
ne  l'était  guère  au-delà.  A  l'Occident,  lenergie gauloise, 
entraînant  après  elle  l'Espagne  et  la  Bretagne,  oppo- 
sait Postume  aux  Francs  et  aux  Alemans  sur  le  Rhin, 
l'opposait  à  Gallien  du  côté  des  Alpes,  et  essayait  ainsi  de 
fonder  un  empire  séparé  qui  eut  été  plus  vaste  que 
celui  de  Charlemagne.  A  l'Orient,  Macrien,  Baliste,  Odé- 
nath,  ces  deux  derniers  plus  modestes,  puisque  l'un 
demeurait  préfet  du  Prétoire  et  que  l'autre  s'était  seulement 
proclamé  roi  dePalmyre,  avaient  fondé  une  vaste  monar- 
chie asiatique  qui  eut  fait  contre-poids  à  celle  de  Postume 
si  l'une  et  l'autre  avaient  pu  durer.  Et  ce  n'était  pas  tout 
encore.  Entre  Rome  et  la  Gaule,  entre  Rome  et  l'Asie,  des 
empereurs  éphémères  avaient  surgi.  Nous  avons  nommé 
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un  Regiilianus,  élu  quel(]uc  part  en  lilyrie  ou  sur  le 
Danube;  il  avait  déjà  disparu,  assassiné,  à  ce  queroii  croit, 
par  ses  propre  soldats.  Mais  un  Auréolus  venait  d'être 
malgré  lui  affublé  de  la  pourpre  par  les  légions  Illy- 
riennes  *. — Nous  ne  pouvons  que  nommer,  tant  il  nous  est 
peu  connu,  un  Celsus  qu'en  Afrique  le  proconsul  lui- 
même  et  le  chef  militaire  Romain  firent  déclarer  empe- 
reur et  que  le  peuple  revêtit  en  guise  de  pourpre  impériale 
d'un  voile  enlevé  à  la  déesse  Céleste,  la  grande  déesse 
de  Cartilage;  Celsus  régna  sept  jours,  après  lesquels, 
vaincu  ou  trahi,  nous  ne  savons  pas,  il  fut  massacré,  son 
image  mise  au  gibet  et  son  corps  dévoré  par  les  chiens. 
— Un  Trébellianus  qu'on  appelait  jusque-la  l'Archipirate, 
devenait  le  roi  ou  le  César  des  montagnards  Isauriens 
dans  l'Asie -Mineure;  et,  dans  son  chàteau-fort  bâti  sui  les 
hauteurs,  il  se  défendit  longtemps  contre  les  généraux  de 
Gallien. — Un  Salurninus,chef  d'armée,  aimédesessoldats, 
redouté  des  barbares,  aimable  et  grave  en  même  temps, 
fut  aussi,  nous  ne  savons  même  pas  dans  quelle  province, 
revêtu  solennellement  de  la  pourpre;  et  dans  sa  harangue 
aux  soldats  il  ne  put  s'empêcher  de  leur  dire  :  «  Ca- 
marades, vous  perdez  un  bon  général,  et  vous  faites  un 
mauvais  prince.  »  Au  bout  de  ])eu  de  temps,  sa  fer- 
meté en  fait  de  discipline  lui  faisait  perdre  l'afTection 
de  l'armée,  et  il  était  massacré  jiar  ceux  qui  l'avaient 


Pollion  XXX  tyr.  10.  Âurcl.  Victor  de  Casaribui.  lé.   Epilome.  Eutrop* 

2  Treb  PoUio,  98 

3  Id.  25. 
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élu  *.  Voilà  ce  que  produisait  cette  autocratie  militaire  qui 
était,  à  vrai  dire,  l'unique  charte  coastitutionnelle  de 
l'Empire  romain. 

Ce  malheur-là  enamenaitd'autres  ;leplusgranddetouâ, 
la  persécution  reparut.  L'acte  le  plus  louable  de  la  vie  de 
Gallien  fut  mis  à  néant,  sous  l'empire  de  ce  Macrien  qui 
avait  déjà  fait  de  Valérien  un  persécuteur.  A  Césarée 
en  Palestine,un  soldat  brave,  éprouvé,  Marinus,  allait  être 
nommé  centurion.  Un  envieux  le  dénonce  comme  chré- 
tien  ;  le  juge  ou  le  gouverneur  interroge  Marinus  et, 
comme  il  confesse  sa  foi, lui  donne  un  répit  de  trois  heures 
pour  décider  ce  qu'il  doit  faire.  Marinus  va  consulter 
révêque  Théotecnus,  et  celui-ci,  tout  en  s'entretenant 
avec  lui,  le  mène  par  la  main  à  l'église  et  au  pied 
de  l'autel.  Là,  relevant  la  chiamyde  du  soldat,  il 
lui  montre  son  épée,  met  en  face  de  lui  le  livre  des 
Évangiles  et  lui  dit  de  choisir.  Marinus  étend  la  main  et 
prend  le  livre.  «  Sois  donc  tout  à  Dieu,  lui  dit  l'évêque, 
que  Dieu  te  donne  la  récompense  que  tu  désires! 
va  en  paix.  »  Marinus  sortant  de  l'église  rencontre  un 
messager  qui  vient  l'appeler  devant  le  préteur,  parce  que 
les  trois  heures  sont  passées.  Avec  une  foi  plus  décidée 
qu'il  ne  l'avait  montrée  jusque-là  ,  il  va  au  tribunal 
et  du  tribunal  au  lieu  du  martyre.  Un  sénateur  romain, 
Astyrius,  aime  du  prince,  riche  et  noble,  renommé  par 
la  hardiesse  de  sa  foi,  charge  sur  ses  épaules  le  cadavre 
de  ce  soldat  supplicié,  l'enveloppe  d'une  pièce  d'étoffe 


1  1(1.  22.  De  ces  trois  personnages,  il  y  a  des  monnaies,  mais  dont  on 
suspecte  l'authenticité. 
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blîinclie,  et  lui  fait  de  magnifiques  ol)sè(|ues  *.  On  i^vo- 
uait  ainsi  à  l'ère  des  martyrs. 

Mais  plus  que  jamais  aussi  on  subissait  les  châtiments 
dus  aux  persécuteurs.  L'Egypte  qui  faisait  partie  de 
l'Empire  de  Maerien  peut  nous  donner  une  idée  de  cf 
qui  se  passait  dans  rinlérieur  de  chaque  province.  L'il- 
lustre évêque,  Denys  d'Alexandrie,  à  peine  revenu  de 
la  retraite  à  laquelle  la  persécution  de  Valérien  l'avait 
condamné,  trouve  la  guerre  civile  installée  au  milieu  de 
la  ville.  On  se  bat  pour  Maerien,  pour  Gallien, pour  d*autres 
encore.  «  Conmient  puis-je,  écrit-il  à  un  de  ses  collègues 
dans  l'épiscopat,  communiquer  avec  ceux  qui  sont  loin 
de  moi,  quand  je  puis  à  peine  me  recueillir  et  causer 
avec  moi-même?  Pour  parlera  mes  frères,  à  mes  voisins, 
aux  membres  de  mon  église,  il  faut  une  lettre,  et  cette 
lettre  a  grand'peine  à  leur  parvenir.  On  irait  plus  aisé- 
ment de  rOrient  a  l'Occident  que  d'Alexandrie  s\  Alexan- 
drie. La  rue  qui  partage  la  ville  est  plus  ditficile  à  tra- 
verser que  le  désert  pour  les  Israélites.  Le  port  jadis  si 
paisible  me  rappelle  la  mer  que  les  Hébreux  ont  franchie, 
mais  où  les  Égyptiens  ont  péri  :  je  l'ai  vu  souvent  rouge 

de  sang L'air  est  infesté  de  cadavres.  Et  néanmoins 

les  hommes  se  demandent  encore  pourquoi  tant  de  pestes 
et  de  maladies  ;  pourquoi  notre  ville  jadis  si  grande, 
en  comptant  tous  ses  habitants,  des  enfants  aux  hommes 
les  plus  décrépits,  n'en  trouve  plus  autant  qu'elle  comp- 
tait jadis  de  vieillards  encore  vigoureux  ;  sur  les  registres 
des  approvisionnements,   il  y  avait  alors  peu  d'hommes 

l   s.  Marin  vl  S.   Astriv ,  :\  mars  Ç^  juin  ?).  V.  1rs  niartyrolop^os  et  D. 
Riiinarl    Acta  Sfl^'cta. 


k. 


TROIS  EMPIRES   -  GALLIEN.  ODÈNATH,  POSTUME       3S 

de  quarante  à  soixante-dix  ans,  qu'il  n'y  en  a  de  quatorze 
ans  à  quatre-vingts. 

Et  cependant,  l'Egypte  ne  connaissait  pas  de  tous  les 
fléaux  qui  accablaient  l'Empire  le  plus  redoutable  peut- 
être,  les  invasions  des  barbares.  Elle  en  était  exempte  ; 
elle  ne  devait  pas  l'être  toujours.  Presque  partout  ailleurs, 
on  avait  à  combattre  les  barbares,  on  les  combattait 
avec  gloire  quelquefois,  mais  pas  avec  assez  de  succès 
pour  les  dégoûter  de  revenir. 

Il  ne  faut  pas  se  figurer  en  effet  les  invasions  de  bar- 
bares en  ce  siècle  telles  qu'ont  pu  être  parfois  celles  du 
cinquième  siècle  :  des  peuples  se  soulevant  et  se  déraci- 
nant pour  ainsi  dire  du  sol  qu'ils  habitent,  arrivant  tous, 
hommes,  femmes,  enfants,  troupeaux,  pour  conquérir  une 
autre  terre  et  y  établir  leur  demeure.  Au  temps  ëont 
nous  parlons,  les  Francs  et  les  Alemans  sur  le  Rhin,  les 
Alemans  et  les  Goths  sur  le  Danube  sont  bien  plutôt  des 
peuples  que  Rome  a  longtemps  contenus,refoulés,  rejetés 
dans  leurs  forêts  ;  mais  quand  ils  voient  Rome 
s'affaiblir  ,  la  barrière  moins  bien  gardée  ,  la  sen- 
tinelle moins  vigilante,  moitié  vengeance,  moitié  amour 
du  pillage,  ils  font  une  trouée  sur  la  terre  romaine  ou 
débarquent  en  pirates  sur  le  sol  romain,  dévastent, 
détruisent,  emportent;  et  lorsqu'enfin  les  légions  lente- 
ment réunies  viennent  leur  opposer  une  résistance 
sérieuse,  ils  se  retirent  ou  se  laissent  vaincre,  contents 
et  glorieux,  s'ils  peuvent,  se  sauvant  eux  et  leurs  femmes, 
emporter  tout  leur  butin  sur  le  dos  de  leurs  captifs. 

Au  moment  que  nous  racontons,  c'est  surtout  par  mer 
que  les  invasions  s'opèrent.  Sur  le  Danube  et  le  Pont- 
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Euxin,  la  ligue  gothique  est  devenue  plus  puissante,  en 
même  temps  (jue  la  fédération  romaine  Tétait  moins.  Les 
Gépides  brouillés  avec  les  Goths  se  sont  réconciliés  avec 
eux;  un  peuple  nouveau,  les  Hérules,  est  arrivé  du  golfe 
Méotide  avec  cinq  cents  vaisseaux\  Une  horde  de  Goths 
venue  par  terre  possède  un  instant  la  Thrace,  assiège 
Thessalonique,  pénètre  jusqu'en  Achaïe.  Toute  la  Grèce 
est  épouvantée  ;  elle  garnit  de  nouveau  de  ses  soldats  les 
Thermopyles  forcées  tant  de  fois;  Atiiènes  relève  ses 
murailles  détruites  depuis  Sylla.  Vers  le  même  temps  les 
Scythes,  comme  disent  les  historiens,  mais  pour  parler 
plus  exactement,  une  autre  branche  des  Goths  venue  par 
la  mer  Noire  sous  les  trois  chefs,  Respa,  Viduco  et  Tur- 
vaco,  attaquait  les  côtes  deTHellespont,  brûlait  le  temple 
d'Éplièse,  renversait  Chalcédoine,  dévastait  Ilion;  puis, 
passant  sur  l'autre  rive,  occupait  la  Thrace,  prenait  plaisir 
à  faire  usage  des  eaux  chaudes  d'Anchialus^  et  de  là 
repartait  tranquillement  pour  son  pays  natal  ^. 

Les  Francs  furent  des  pirates  plus  audacieux  encore. 
L'indomptable  énergie  et  l'inquiète  activité  de  ce  peuplo 
nous  est  peinte  par  mi  écrivain  du  quatrième  siècle  : 
a  Une  mer  agitée  par  la  tempête  est  pour  eux  comnie  la 
terre  ferme,  le  vent  glacial  de  l'hiver  comme  les  tièdes 
brises  du  printemps.  Le  plus  grand  malheur  a  leurs  yeux 
c'est  de  vivre  en  paix.  Mutilés,  ils  combattent  encore  ; 
ayant  fui,  ils  retournent  sur  leurs  pas.  On  n'a  jamais  pu 
ni  leur  persuader  de  vivre  en  repos,  ni  les  y  contraindre. 


!  Georgius  Syncolliis. 
2  Jornandes,  '20. 
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Us  prennent  leurs  repas  sans  quitter  leurs  armes  ;  ils  se 
livrent  au  sommeil  le  casque  sur  la  tête.  Ils  sont  agités 
comme  les  flots  de  la  mer  *.  » 

Jusque  -  là  ils  avaient  combattu  principalement  sur 
terre.  Mais  sur  l'eau  l'énergie  de  Postume  les  arrêtait  ; 
des  châteaux  forts  balis  sur  la  rive  barbare  du  Rhin 
attestaient  la  puissance  de  l'Hercule  gaulois.  Les 
Francs  se  brisaient  irrités  contre  cette  barrière.  Postume 
sauvait  ainsi  l'empire,  en  d'autres  termes  la  civilisation 
romaine  :  «  Si  les  Germains,  dit  Pollion,  eussent  à  cette 
époque^  rencontré  le  même  succès  que  les  Goths  et  les 
Perses,  le  nom  vénéré  de  l'Empire  romain  dispa- 
raissait^. )) 

Mais  la  race  franque  avait  goûté  aux  joies  du  pillage , 
elle  savait  de  quelstrésors  abondaient  les  villes  romaines, 
elle  ne  se  résignait  pas  à  s'en  passer.  Vivant  dans  les  ma- 
rais de  la  Hollande,  à  moitié  sur  terre  et  à  moitié  sur  les 
eaux,  le  Franc  de  soldat  se  fait  matelot  (faut-il  dire  de 
bandit  se  fait  pirate  ?  et  vaincu  sur  terre,  va  tenter  la 
fortune  sur  l'Océan.  Il  aborde  jusqu'en  Espagne  où  Pos- 
tume commande  toujours  mais  de  loin.  Cette  contrée,  à 
l'abri  jusque-là  des  invasions  barbares,  par  suite  ayant 
peu  de  soldats,  par  suite  ne  fournissant  pas  de  candi- 
dats à  l'Empire  et  restant  étrangère  aux  querelles  des 
compétiteurs  qui  se  disputaient  la  pourpre,  cette  contrée 
obéissait  paisiblement  à  Postume,  sans  crainte  d'être  in- 
quiétée par  Gallien  ;  elle  pensait  traverser  impunément 
la  crise  des  révolutions.  Mais  elle  aussi  avait  fait  couler 

1  Libaiiiu».  Discours  impérial. 
■>  XXX  tyrann.  :>. 
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le  sang  des  martyrs.  Les  Francs  l'occupèpent  ,  ou 
du  moins  la  pillèrent,  douze  ans  durant,  selon  le  récit 
d'un  Romain-Espagnol  du  cinquième  siècle.  Tarragonesa 
métropole  fut  affreusement  dévastée,  et  cent  cinquante 
ans  après  on  montrait  encore  les  ruines  que  ces  pirates 
avaient  faites.  Ils  poussèrent  jusqu'en  Afrique  où  Ton  ne 
nous  conte  pas  leurs  exploits.  L'Espagne  à  rextrémité 
occidentale  de  l'Empire  était  trop  loin  de  tous  les  Césars 
quels  qu'ils  fussent,  pour  qu'ils  eussent  le  souci  ou  le 
pouvoir  de  la  défendre. 

La  Gaule  lestoucliait  de  plus  près;  mais,  si  elle  était  dé- 
fendue, elle  l'était  par  ses  empereurs  à  elle,  non  par  les 
empereurs  de  Rome.  Et  malgré  tout,  on  vit  a  une 
époque  impossible  à  déterminer,  le  roi  des  Alemans 
Chrocus,  poussé  par  l'ambition  de  sa  mère,  prenant  sans 
doute  le  moment  où  le  César  Postume  était  occupé  à  con- 
tenir les  Francs  vers  le  Nord,  envahir  le  pays  des  Sé- 
quanes  (Franche -Comté),  poussera  l'Ouest  jusqu'à  An- 
goulême,  au  Midi  jusqu'à  Arles.  Les  populations  gau- 
loises, abandonnées  de  leurs  Césars,  eurent  pour  défen- 
seurs les  évoques  chrétiens.  —Pendant  que  le  peuple  des 
Gabbali  (Gévaudan)  s'était  retiré  sur  un  point  fortifié  pour 
résister  à  l'ennemi,  Privât  leur  évêque  fut  pour  eux  une 
victime  expiatoire.  Retiré  dans  une  caverne  hors  de  la 
ville,  il  jeûnait  et  priait,  exposé  à  toutes  les  fureurs  de 
l'ennemi.  Les  barbares  le  saisirent  et  eussent  voulu 
qu'il  trahît  ses  concitoyens  et  son  Dieu,  ceux-là  en  aidant 
à  les  surprendre,  celui-ci  en  sacrifiant  aux  fausses  divi- 
nités. Il  refusa  et  fut  mis  à  mort. — AAngoulême,révêque 
Ausone,  assiégé  avec  tout  le  peuple,  le  voyant  manquer 
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de  pain,  se  dévoue  et  va  auprès  des  vainqueurs  solliciter 
la  paix:  a  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  conseillé  la  résistance; 
immole-moi,  mais  épargne-les.  » — Ces  barbares  étaient 
des  persécuteurs  acharnés.  On  compte  dans  les  fastes 
de  l'Église  cinq  évêques  qui  ont  souffert  la  mort  de 
leur  main  <. 

Or  la  même  race  qui  menaçait  la  Gaule  menaçait  éga- 
lement l'Italie.  Passant  les  Alpes  comme  Chrocus  passa 
le  Rhin,  d'autres  Alemans  envahissaient  l'Italie^  des- 
cendaient jusqu'à  Ravenne,  épouvantaient  Rome.  Et, 
pour  que  la  terreur  arrivât  dans  Rome  du  Midi  comme 
du  Nord,  la  Sicile,  ce  pays  qui  avait  vu  tant  de  révoltes 
d'esclaves,  en  voyait  une  nouvelle  ;  et  des  bandes  de  fu- 
gitifs devenus  brigands,  impunis  parce  que  la  force  man- 
quait pour  les  punir,  effrayaient  et  dévastaient  le  pays. 
Entre  le  Romain  et  le  barbare,  entre  une  province  et  la 
province  voisine,  entre  l'esclave  et  l'homme  libre,  la 
guerre  était  partout,  pendant  que  Gallien  osait  écrire  sur 
ses  monnaies  :  La  paix  partout  t. 

1  Je  suis  ici  le  récit  de  saint  Grégoire  de  Tours  (  //«•(.  Franc.  1,  32-34), 
plutôt  que  celui  de  Frcdéçaire  et  d*Aimoin,  écrivîiins  postérieurs,  lesquels 
font  Chrocus  roi  des  Vandales  et  placent  son  invasion  au  cinquième  siècle 
Ia's  martyrs  vénérés  piir  TEglise  et  qui  se  réfèrent  àcoitt'  pers<*cutionsont  : 
en  Auvergne,  SS.  Anatolianus  (Antolein),  6  février  ;  ]/mminus,  29  mars; 
(îassius,  victorin,  Maximin  et  autres,  15  mai.  (Greg.  Turon.  loc.  cit.  et  de 
plus  De  miraculis  65  ;  De  gloria  confessorum ,  30,  35  36.)-  A  Angoulèine, 
saint  Ausone,  évéque,  22  mai.  -  A  Javouix,  dans  le  Gévaudan,  saint 
Privât,  évéque,  21  août  (Greg.  Turon.  ;  Fortunat'.  —  A  Besançon,  saint 
Antide,  évéque,  25  juin  .  et  saint  Galérien  diacre  de  Langres,  22  octobre. 
—  A  Langres,  saints  Desiderius  «Didier»,  évéque,  23  mai  ;  Florentius  et 
Vandalitius,  27  octobre.  -  A  Alby,  Amarantbus,  7  novembre  «Greg.  Tu- 
nm.  De  gloria  martyrum  57). —  A  cêtteliste,  il  faudrait  ajouter  neuf  évêques 
du  Midi  de  la  France  nommés  dans  la  prière  de  saint  Amalius  évéque 
d'Avignon  qu'a  publiée  Polycarpe  de  la  Rivière  «v.  la  Gallia  christiana  . 

2  VBiQVE  PAX.  Il  y  a  au  droit  une  tête  avec  lesmots  GaUiena  aug.  (serait-ce 
comme  on  l'a  dit,  une  ironie  de  Poslume  ?)  Une  inscription  porte  :  magno 
ET  iNViOTO  GALLiENO.  .  PACis  R  estitutoH  .  Pacala  omnia  ignaris  publici 
mali  im probe  suudebat.  Aurelius  Victor.  De  Cœsarib.  33. 
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Cette  vengeance  de  Dieu  par  laguerre  n'était  pas  encore 
assez  directe.  Il  fallait  que  la  nature  elle-même  s'armât 
contre  le  monde  romain.  Sous  le  consulat  de  Gallien  et  de 
Faustinus  (262)  il  y  eut  à  Rome,  dans  l'Asie  Mineure,  en 
Afrique,  un  effroyable  tremblement  de  terre;  plusieurs 
jours  de  ténèbres,  un  épouvantable  mugissement  de  la 
terre,  et  comme  un  tonnerre  souterrain.  Bien  des  édi- 
fices furent  dévorés  avec  leurs  habitants  ;  bien  des 
hommes  moururent  de  la  seule  frayeur  ;  la  terre  resta 
sur  plusieurs  points  marquée  de  profondes  crevasses,  au 
fond  desquelles  se  trouvait  de  l'eau  salée.  La  mer  en  effet 
avait  eu  sa  part  à  cette  catastrophe,  comme  elle  Fa  sou- 
vent aux  catastrophes  de  ce  genre,  et  elle  avait  débordé 
sur  un  grand  nombre  de  villes. 

Qu'à  la  suite  de  ces  maux  vint  la  peste,  ou  plutôt  que 
la  peste,  endémique  dans  l'Empire  romain,  eut  un  re- 
doublement îi  la  suite  de  tant  de  guerres,  de  dévastations 
et  de  malheurs,  qui  peut  s'en  étonner?  On  nous  parle  de 
cinq  mille  hommes  morts  le  même  jour  de  la  même  ma- 
ladie (est-ce  dans  Rome  seulement*?).  Alexandrie  eut 
une  grande  part  de  ces  douleurs.  La  paix  lui  avait  été 
rendue  pour  un  instant  ;  mais  elle  commençait  à  peine  à 
respirer  qne  la  terrible  peste  survint.  Ce  fut  pour  les 
païens  un  profond  sujet  d'épouvante,  pour  les  chrétiens 
une  occasion  de  s'humilier,  de  prier,  de  méditer,  de 
souffrir.  Ceux-là,  devenus  fous  de  terreur,  jetaient  les 
malades  hors  des  maisons,  abandonnaient  leurs  amis  les 


1  Nam  et  pcstilentia  tanta  extiterat,  vel  Romœ  vel  in  Achaïcis  urbibus 
ut  uno  die  quinque  millia  hominum  pari  morbo  périrent.  Treb.  PolL  in 
GaUieno.  5. 


TROIS  EMPIRES.  -  GALLIEN,  ODENATH,  POSTUME       39 

plus  chers,  les  laissaient  mourants  dans  la  rue  ;  morts, 
ne  les  ensevelissaient  pas.  Les  chrétiens,  prêtres,  diacres, 
laïques,  soignaient  les  malades,  les  guérissaient  parfois  ; 
morts,  leur  fermaient  les  yeux  et  la  bouche  ,  les  em- 
portaient sur  leurs  épaules,  les  lavaient,  les  habillaient 
pour  la  tombe,  sauf  à  recevoir  bientôt  des  survivants 
le  même  office  qu'ils  avaient  rendu  aux  morts.  Beaucoup 
en  effet  périrent  dans  ce  saint  exercice  de  la  charité, 
moins  nombreux  cependant  que  les  païens  qui  mou- 
raient en  foule  malgré  toutes  leurs  précautions  et  tout  leur 
égoïsme.  Saint  Denys  compare  ce  dévouement  à  celui  du 
martyre,  et  l'Église  en  effet  a  mis  au  nombre  des  saints 
ces  martyrs  de  la  charité  dont  les  noms  inconnus  sont 
inscrits  au  livre  de  vie  * . 

Pendant  ce  temps  de  guerres  civiles,  de  guerres  étran- 
gères, de  dévastations,  de  tremblements  de  terre,  d'épi- 
démies, que  faisait  le  César  Gallien  Auguste  ?  Il  est  vrai, 
il  faisait  consulter  les  livres  de  la  Sibylle,  et  par  suite  or- 
donnait un  sacrifice  à  Jupiter  gardien  de  la  santé.  Ses 
monnaies  qui  sont  une  curieuse,  mais  peu  véridique  his- 
toire de  son  temps,  sont  consacrées  les  unes  à  prier 
pour  les  malheurs  de  l'Empire,  les  autres  à  proclamer 
la  félicité  de  l'Empire.  Elles  invoquent  Apollon,  le  dieu 
de  la  médecine;  Esculape,  conservateur  d'Auguste;  Jupi- 
ter, conservateur  d'Auguste  ;  le  Soleil,  conservateur 
d'Auguste;  Sérapis,  compagnon  d'Auguste;  Jupiter,  paci- 
ficateur du  monde  '\  Maisenmêmetempsellesosentparler 


1  Ocnys.  Alex.  Epist.  Paschalis  apud  Euseb.  vu,  22.   Leur  fête  est  le 
28  février. 

2  CONSERVATOR  AVG  (Esculapc);  APOLLINir.O.NSBttV.  AVG;  JOVIGONSERVATORI: 
PACATORIVRBIS  Jupiter);  SBRAPIDIAVG.  COMITl;  ABU^DANTIV  AVG'.ABTBRMTATI 


40     LIVRE  VII.  -  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

de  l'abondance,  de  réternité  d'Auguste,  de  la  con- 
corde des  armées,  de  la  fidélité  des  soldats  ,  de  la 
liberté  recouvrée.  On  gravait  le  mensonge  alors  aussi 
délibérément  et  aussi  officiellement  que  depuis  trois 
siècles  on  l'imprime. 

Mais  tout  ceci  ne  préoccupait  pas  autrement  Gallien.  Il 
prenait  les  maux  de  l'Empire  en  patience  ;  sa  philosophie 
était  admirablement  joyeuse. —  a  L'Egypte  s'est  révoltée, 
venait-on  lui  dire.  —  Eh  bien!  il  faudra   savoir  nous 
passer  du  lin  d'Egypte.  —  L'Asie  est  dévastée  par  les 
Scythes  d'un  côté,  par  les  tremblements  de  terre  de 
l'autre.  —  La  fleur  de  nitre  nous  manquera,  voilà  tout. 
—  La  Gaule  est  perdue.  —  La  République,  dit-il  en 
riant,  sera-t-elle  bien  malade  parce  que  nous  n'aurons 
plus  de  manteaux  gaulois*?  »  Cet  économiste,  qui  appré- 
ciait ainsi  la  valeur  de  ses  provinces  par  leurs  produits 
industriels,  allait  de  là  dans  les  tavernes,  les  maisons  de 
jeux  et  les  mauvais  lieux  de  Rome,  voir  ses  amis  lescaba- 
retierset  les  prostituées  ses  amies.  On  prétend  cependant 
(]u'il  aima  sa  femme  Salonine,  et  qu'elle  ne  fut  pas  sans 
(pielque  crédit  auprès  de  lui.  Bien  plus  grand  fut  à  une  autre 
époque  celui  de  la  Germaine  Pipa  ou  Pipara,  qu'il  avait 
achetée,  par  le  don  d'une  partie  de  la  Pannonie  au  roi  des 
Marcomans  son  père,  pour  en  faire,  disait-il  à  cet  inno- 
cent Germain,  sa  femme,  et,  disait-ilaux  Romains,  sa  concu- 
bine ^  Voilà  pourquoi  Gallien,  qui  perdait  si  gaiement  son 


ÀUG;  CONCORDU  EXBRCIT.  VIII;  FECVNDITAS  AVG;  FIDESEXERCITVS;  OBGONSER- 
VATIONBM  PATRIAB;  OB  RBOOITAM  LIBERT.;  OB  LIBERTATEM  RBCEPTAM. 

1  Treb.  Poil,  in  Gallieno  8. 

2  Id.  in  ScUonino  3,  et  les  deux  Victor. 
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Empire,  mettait  sur  ses  monnaies:  A  la  gaieté  (AlacritatiJ. 
Dans  cette  situation  si  étrange,  vint  cependant  un 
moment  qui  fut  pour  Gallien  un  éclair  de  sagesse 
politique,  pour  sa  fortune  un  revirement  inattendu.  Il 
sentit  qu'il  fallait  prendre  son  parti  de  la  division  de 
l'Empire,  qu'elle  était  même  nécessaire  à  la  défense 
commune  contre  les  barbares,  et  que  parmi  tant  d'en- 
nemis, il  fallait  au  moins  se  faire  un  allié.  Entre  ses  deux 
plus  proches  voisins,  Postume  dans  les  Gaules,  Auréolus 
en  lllyrie,  son  choix  ne  dut  guère  hésiter.  Il  lui  eût  été 
pénible  de  traiter  avec  la  révolte  gauloise  par  cela 
même  qu'elle  était  plus  forte,  plus  nationale,  moins  ex- 
clusivement militaire,  et  qu'entraînant  avec  elle  la  Bre- 
tagne et  l'Espagne,  elle  possédait  presque  une  moitié  de 
l'Empire.  Aussi,  après  avoir  quelque  peu  guerroyé  contre 
Auréolus,  fit-il  sa  paix  avec  lui,  l'accepta  ou  comme  son 
collègue  ou  comme  son  lieutenant,  et  le  décida  à  mar- 
cher avec  lui  contre  Postume.  C'est  peut-être  à  cette 
époque  qu'il  faut  rapporter  le  singulier  défi  qu'on  nous  a 
transmis  de  Gallien  à  Postume  :  «  Ouvre-moi  le  passage 
des  Alpes,  dit  Gallien,  combattons  à  armes  égales,  et  un 
seul  combat  terminera  la  guerre.  »  —  «  Je  ne  céderai 
pas  les  Alpes,  répond  Postume  ;  si  des  Romains  m'atta- 
quaient, je  les  combattrais,  mais  j'aurais  regret  de  les 
combattre.  »  Gallien  alors  propose  un  combat  singulier. 
—  «  Je  n'ai  jamais  été  gladiateur,  telle  est  la  réponse. 
J'ai  veillé  sur  les  provinces  que  tu  m'as  confiées  :  ce 
sont  les  Gaulois  qui  m'ont  fait  Empereur;  il  me  suffit  de 
gouverner  et  de  défendre  ceux  qui  m'ont  élu  ".  » 

1  Incertus  auctor  apud  Mai.  Script,  veter  t.  II. 
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A  plusieurs  reprises,  autant  que  nous  pouvons  en 
juger  par  les  récits  tronqués  et  obscurs  qui  nous  restent, 
la  guerre  recomnfiença  entre  Postume  d'un  côté,  Auréo- 
lus  et  Gallien  de  l'autre.  Postume  éprouva  des  défaites; 
mais  le  caractère  national  de  sa  royauté  le  soutint.  Il 
n'avait  pas  seulement  sous  ses  ordres  les  douze  ou  treize 
légions  romaines  du  Rhin,  de  la  Bretagne  et  de  l'Espagne  ; 
les  populations  gauloises  lui  fournissaient  encore  des  auxi- 
liaires ;  les  Francs  même,  qu'il  avait  énergiquement 
combattus,  lui  donnaient  de  bons  soldats.  Aussi  n'était-ce 
pas  du  côté  de  l'Occident  que  la  fortune  allait  redevenir 
favorable  à  Gallien,  et  que  son  horizon  allait  s'éclaircir. 

C'était  l'Orient  au  contraire  qui,  après  s'être  séparé 
de  Rome,  revenait  vers  elle;  c'était  l'ambition  du  César 
oriental  Macrien  qui  allait  servir  Gallien  son  ennemi.  Ce 
vieux  soldat,  persécuteur  de  TÉglise,  qui  se  disait  tout  à 
l'heure  trop  infirme  pour  être  empereur*  en  Orient,  se 
jugeait  maintenant  en  état  de  conquérir  le  monde  romain 
tout  entier.  Tenait-il  à  rallumer  dans  l'Occident  comme  il 
l'avait  fait  en  Orient  la  persécution  que  Gallien  avait  fnit 
cesser!  Quoiqu'il  en  soit,  sa  pensée  s'était  tournée  prom- 
ptement  de  l'Euphrate  vers  le  Tibre.  Ce  n'était  pas  assez 
pour  lui  de  maintenir  l'Orientlibre  contre  Gallien  et  de  le 
défendre  contre  Sapor:  marcher versI'Occident,  détrôner 
les  tyrans  qui  le  divisaient,  détrôner  Gallien  lui-même, 
régner  seul  sur  tant  de  ruines,  et  sur  ces  ruines  recon  - 
struire  l'unité  romaine  au  bénéfice  de  sa  propre  famille  : 
tel  était  le  désir  de  ce  soldat  heureux  et  de  ce  païen  que  les 
sortilèges  d'Orient  encourageaient  à  tout  oser.  II  n'était 
peut-être  César  que  depuis  peu  de  mois  lorsque,  laissant 
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les  aiïaires  d'Orient  à  son  filsQuietus  appuyé  par  Baliste, 
il  s'acheminaavec  son  fils  aîné  Junius  Macrianus  par  FAsie- 
Mineure,  la  Thrace,  rillyrie,  pour  arriver,  si  les  dieux  le 
permettaient,  jusque  dans  Rome  (262) . 

Cette  expédition  aventureuse  allait  amener  un  dédale 
de  complications  qu'il  n'est  facile  ni  de  bien  comprendre 
ni  de  bien  expliquer.  Une  usurpation  ne  se  produisait  pas 
sans  se  heurter  contre  une  autre.  Macrien  avait  envoyé 
en  avant  son  lieutenant  Pison  pour  soulever  l'Achaïe  ; 
Pison  se  rencontra  avec  Valens  proconsul  d'Achaïe,  fut 
vaincu  par  lui  et  se  retira  en  Thessalie  où,  sans  que  nous 
sachions  bien  comment,  il  se  fit  empereur  pour  quelques 
jours.  Valens  lui-même,  après  avoir  fait  périr  Pison,  à  son 
tour  se  proclama  César,  «  ne  trouvant  pas  d'autre  moyen 
de  pourvoir  à  sa  propre  sûreté  ;  »  il  y  pourvut  mal;  car, 
peu  de  temps  après,  il  était  tué  par  ses  propres  soldats*. 

Macrien  arrivait  enfin  pour  balayer,  il  l'espérait, 
tous  ces  empereurs.  Césars  d'un  an  ou  Césars  d'un  jour, 
usurpateurs  ou  princes  légitimes  (si  toutefois  dans  l'Em- 
pire romain  fondé  uniquement  sur  la  force  il  y  avait  une 
légitimité  quelconque).  Mais  Macrien  n'eut  pas  même 
l'honneur  d'être  battu  par  le  César  de  Rome  Gallien. 
Avant  d'avoir  atteint  la  frontière  d'Illyrie,  il  se  rencontra 
avec  Auréolus,  et  sa  fortune  plia  devant  la  fortune  de  cet 
aventurier  ;  les  troupes  gagnées  par  son  ennemi  l'a- 
bandonnèrent sur  le  champ  de  bataille;  une  cohorte 
pannonienne,  la  dernière  restée  fidèle,  avant  de  passer 


!  Non  aliter  sibi  subveniri  posse  exiBtimans.  Trebell.  Poil.  XXX  tyr, 
18  Voyrz,  sur  Pison,  Valens  et  un  iiutre  Valens,  oncle  de  celui-là,  qui  avait 
été  César  en  son  temps:  Ibid.  18  20. 
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au  vainqueur,  accorda  à  son  César  la  seule  grâce  (ju'il 
lui  demandtàt,  celle  de  le  tuer  lui  et  son  fils. 

La  chute  de  cet  empereur  oriental  entraînait  la  chute 
de  son  empire.  Bientôt  celui  de  ses  fils  qu'il  avait  laissé 
en  Asie,  poursuivi  par  des  envoyés  d'Auréolus  ou  de 
Gallien,  poursuivi  même  par  les  soldats  d'Odénath,  était 
assiégé  dans  Émèse;  et  ses  compagnons  pour  faire  leur 
paix  avec  le  vainqueur  tuaient  leur  prince  et  jetaient  son 
corps  du  haut  des  remparts.  A  cette  heure-là  donc  il  n'y 
eut  plus  (car  Odénath,  roi  de  Paimyre,  ne  prenait  pas  le 
litre  de  César)  depuis  les  Alpes  jusqu'à  l'Euphrate  un 
autre  César  ou  un  autre  Auguste  que  le  fils  de  Valérien. 

Quelle  joie  de  telles  nouvelles  apportèrent  dans  le 
palais  de  Gallien,  il  est  facile  de  le  concevoir.  Quelle 
joie  durent-elles  apporter  dans  Rome?  Elle  fut  probable- 
ment médiocre  ;  Rome  vivant  trop  près  de  Gallien  ne 
l'ainïait  pas  ;  elle  avait  au  contraire  de  la  sympathie  pour 
les  Césars  éloignés.  Mais  nous  avons  un  témoignage  de 
la  joie  bien  légitime  que  la  chute  de  Macrien  fit  éprouver 
aux  chrétiens  d'Orient.  Il  leur  était  certes  permis  de  ne 
voir  dans  Macrien  qu'un  persécuteur,  et  de  voir  surtout 
dans  Gallien  le  prince  qui  dès  le  premier  jour  avait 
mis  fin  aux  persécutions.  Denys  d'Alexandrie  remarque 
quelle  a  été  en  général  la  prompte  fin  des  persécuteurs 
et  en  particulier  de  Macrien:  «  Macrien  a  péri  avec 
toute  sa  famille;  mais  Gallien  reconnu  Empereur  par  la 
volonté  de  tous,  Gallien,  qui  a  régné  avant  eux,  règne 

après    eux Un    nuage    obscurcit  quelquefois  le 

soleil  ;  mais  le  nuage  se  dissipe  et  le  soleil  reparaît  dans 
tout  son  éclat.  Le  pouvoir  souverain  se  rajeunit,  se  puri- 
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fie  de  ses  anciennes   taches,    est  plus  florissant  que 

janfiais Les  impies  n'ont  duré  qu'un  jour;  notre 

religieux  empereur  est  aujourd'hui  dans  la  neuvième 
année  de  son  règne  * .  » 

Et  ce  succès  contre  les  usurpateurs  de  la  pourpre 
n'était  pas  le  seul  que  Gallien  remportait  par  la  main 
d'Odénath.  H  avait  eu  la  sagesse,  d'après  les  conseils  de 
son  frère  Valérien,  de  ne  pas  marchander  le  titre  d'Au- 
guste ou  au  moins  celui  d'Empereur  ^  au  seul  général  qui 
avait  eu  la  modestie  de  ne  pas  le  prendre;  en  d'autres 
termes,  unissant  sa  cause  à  celle  d'Odénath,  il  avait  re- 
connu un  empire,  non  pas  vassal,  mais  ami  du  sien.  Or, 
le  César  palmyrénien  ne  tarda  pas  à  payer  magnifique- 
ment sa  bienvenue  à  la  pourpre  romaine.  Ce  roi  des  rois, 
comme  il  s'appelait,  qui  ne  dédaignait  pas  de  se  faire  le 
serviteur  de  la  chose  romaine,  ce  Syrien  plus  jaloux  que 
les  Romains  de  la  gloire  de  Rome,cetétrangerplus  atten- 
tif à  venger  son  César  que  le  fils  même  des  Césars,  avait 
au  milieu  des  troubles  de  l'Empire  poursuivi  la  glorieuse 
pensée  de  délivrer  ou  du  moins  de  venger  Valérien. 
II  entra  donc  en  Mésopotamie,  reprit  toutes  les  villes  que 
l'Empire  persique  et  l'Empire  romain  se  disputaient, 
pénétra  sur  le  territoire  persique,  força  le  roi  Sapor  à  se 
réfugier  dans  sa  capitale,  l'y  assiégea,  et  s'il  ne  put  le 
prendre,  revint  du  moins  avec  un  glorieux  trophée  de 
provinces  reconquises  et  de  satrapes  faits  prisonniers. 


1  Denys  d'Alex.  Epislola  ad  Hermammonem  apud.  Euscb.  Hi$t.  Eccles. 
VI'.  22,  23. 

2  Trebellius  Pollion  dit  qu'il  fut  fait  Auguste.  Cependant  ses  monnaies 
et  stîs  inscriptions  ne  lui  donnent  que  les  titres  de  roi  des  rois  ou  d'impe- 
rator. 


46     LIVRE  VII.  -  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

Valérien  dans  sa  hideuse  captivité  dut  être  consolé  par 
le  dévouementde  ces  étrangers  de  Tindifrérence  de  son  fils. 

Malheureusement  la  mobilité  d'esprit  de  Gallien  com- 
promettait tout.  Lui  qui  n'avait  jamais  marché  vers  l'Orient, 
tout  à  coup  s'achemina  vers  Byzance  (263),  non  pour  une 
guerre,  mais  pour  une  vengeance  et  unevengeance  atroce. 
Cette  ville  s'était-elle  armée  pour  Macrien?  Nous  ne  le 
savons;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elle  était  en  armes, 
et  que  Gallien  était  irrité  contre  elle.  Avec  des  promesses 
de  clémence,  il  obtint  que  les  portes  lui  fussent  ouvertes; 
puis,  manquant  à  ses  promesses  ,  il  fit  massacrer 
tout  ce  qui  pouvait  porter  les  armes.  Faut-il  en  croire 
Trébellius  Pollion,  d'après  lequel  l'extermination  fut  si 
complète,  que,  de  son  temps  ,  il  ne  restait  dans  la 
ville  aucune  famille  originaire  de  l'ancienne  Byzance, 
sauf  celles  dont  les  chefs^  à  l'époque  du  massacre, 
s'étaient  heureusement  trouvés  absents?  Le  saint  évêque 
d'Alexandrie,  nous  pouvons  le  croire,  ne  célébra  pns  le 
dizième  anniversaire  de  Gallien  avec  autant  de  cœur  qu'il 
avait  célébré  le  neuvième  *. 

Mais,  ce  dixième  anniversaire,  Gallien  entendait  qu'il 
fut  célébré  à  Rome,  sinon  de  grand  cœur,  du  moins  en 
grande  pompe.  C'était  pour  Rome  une  solennité  extraor- 
dinaire que  ce  jour  décennal  du  prince,  quand,  par  une 
fortune  bien  rare,  le  prince  parvenait  à  ses  dix  ans 
de  règne.  Lorsque  ce  jour  arriva  pour  Gallien,  sur 
son  horizon  un  instant  éclairci,  quelques  nuages  nou- 
veaux s'étaient  déjà  montrés.  En  Orient,  à.côté  d'Odé- 

1   TrebcIIius  Pollio  in  Gallian.  fi,  7. 
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nath  toujours  fidèle,  Baliste  qui  avait  fait  Macrien  empe- 
reur avait,  à  ce  qu'il  paraît,  essayé  de  se  faire  empereur 
lui-même  *.  De  plus,  l'Egypte,  un  instant  rentrée  sous  le 
joug  de  Gallien,  en  était  sortie  par  une  émeute  :  une  que- 
relle entre  esclaves  et  soldats  à  l'occasion  d'un  soulier 
avait  ému  cette  population  toujours  turbulente;  la  maison 
du  gouverneur  Émilien  avait  été  assiégée,  et  lui  n'avait 
trouvé  d'autre  moyen  de  sauver  sa  vie  que  de  se  résigner 
il  être  Empereur  (c'était  un  bien  court  répit).  Empereur, 
et  par  conséquent  ennemi  de  Gallien,  il  ne  pouvait  se 
dispenser  de  fermer  les  greniers  de  l'Egypte  et  d'alfamer 
Rome  K 

Malgré  ces  fâcheuses  nouvelles,  Gallien  voulait  que 
Rome  se  réjouît  de  l'avoir  eu  dix  ans  pour  Empereur 
(263).  Un  cortège  magnifique  s'achemina  à  travers  les 
rues.  A  la  tête,  marchaient  cent  bœufs  blancs,  leurs 
cornes  attachées  par  un  lien  d'or,  ayant  sur  le  dos  des 
housses  de  soie  de  couleurs  brillantes  et  bigarrées; 
(juatre  cents  brebis  blanches;  dix  éléphants  (tout  ce  qu'il 
y  avait  d'éléphants  dans  Rome);  mille  gladiateurs  avec 
des  manteaux  dorés  comme  ceux  des  matrones;  deux 
cents  bêtes  sauvages  de  toute  espèce,  non  moins  magni- 
ii(|uement  habillées;  des  voitures  chargées  de  mimes  et 
d'tiistrions.  Et  pendant  que  cette  pompeanimale  et  humaine 
gravissait  d'un  côté  le  Capitole,  un  autre  cortège  plus  ex- 
clusivement officiel  V  montait  d'un  autre  côté.  C'étaitGallien 


1  Trebellius  Pollio  in  XXX  tyrann.,  17,  parle  avec  c^uelques  doutes 
de  la  proclamation  de  Baliste  empereur.  Empereur  ou  non,  il  fut  assassiné. 

2  SuriEmilianus  Alexandcr  ou  Alexandnnus,  v.  Trebellius  Poil.  XXX 
tyr..  21;  et  une  monnaie  alexandrinc  dalôe  de  la  pi*omière  année  de  ce 
César,  mais   très-suspecte. 
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couvert  de  la  toge  peinte  des  consuls  et  de  la  tunique  palmée 
des  triomphateurs,  entouré  du  Sénat,  des  préteurs,  des 
chevaliers,  des  soldats  vêtus  de  blanc,  précédé  de  tout  le 
peuple,  nous  dit— on,  y  compris  les  femmes  et  les  es- 
claves. Des  flambeaux  et  des  lampes  allumées,  cinq 
cents  hastes  d'or,  cent  drapeaux,  drapeaux  des  corpora- 
tions, drapeaux  des  temples,  drapeaux  des  légions,  flot- 
taient au  dessus  de  cette  foule.  Et,  pour  que  la  fête  eut 
bien  le  caractère  d'un  triomphe,  des  prisonniers,  authen- 
tiques ou  apocryphes,  Golhs,  Sarmates,  Francs,  Perses, 
deux  cents  au  moins  de  chaque  nation,  suivaient  teur 
prétendu  vainqueur,  au  milieu  des  applaudissements,  des 
chants  de  joie,  des  farces  des  baladins. 

Mais  Rome  au  fond  du  cœur  n'applaudissait  pas  ;  elle 
gémissait  ou  elle  raillait.  Elle  se  moquait  de  Gallien  qui, 
au  milieu  des  pompesdeson  triomphe,  n'était  occupé,  disait- 
on,  que  de  son  souper  du  soir  et  de  son  spectacle  du  lende- 
main. Elle  gémissait  de  voir  le  César  régnant  oublier  le  César 
captif,  le  fils  oublier  le  père  ;  elle  savait  qu'à  cette  nnême 
heure  où  Gallien  se  réjouissait,  Valérien  vieux  et  flétri 
servait  comme  d'habitude  de  marchepied  à  un  roi  bar- 
bare. H  y  avait  et  dans  le  peuple  et  dans  l'armée  des 
partisans  de  Postume,  d'Émilien,  de  Régillianus,  de 
Saturninus;  il  n'y  en  avait  pas  de  Gallien,  sauf  ceux  qui 
étaient  payés  pour  le  paraître.  Et  dans  le  peuple  et  dans 
l'armée,  la  haine  alla  jusqu'à  l'horreur,  quand  on  sut 
comment  avait  été  punie  une  raillerie  assez  méritée.  Sur 
le  passage  du  groupe  des  soi-disant  prisonniers  perses, 
quelques  plaisants  se  mêlèrent  à  eux  et  se  mirent  à  les 
examiner,  un  à  un,  d'un  air  ébahi;  quand  on  leur  de- 
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manda  ce  qu'ils  voulaient  :  «  Nous  cherchons,  dirent-ils, 
le  père  de  l'Empereur.  »  Gallienlesutetlesfit  brûler  vifs. 

Cependant  la  fortune  semblait  le  favoriser  de  nouveau. 
Les  Césars  que  faisait  la  révolte  ne  tardaient  pas  en 
général  à  être  défaits  par  l'assassinat,  et  de  temps  en 
temps  arrivait  à  Gallien  la  nouvelle  de  quelqu'une  de  ces 
sanglantes  tragédies  que  les  historiens  mentionnent  en 
un  seul  mot,  mais  qui  portaient  la  joie  au  cœur  du  César 
de  Rome.  Régillianus,  en  Mésie,  avait  été  immolé  par 
ceux-là  mêmes,  citoyens  et  soldats,  qui  l'avaient  fait  Cé- 
sar, et  qui  craignaient  la  vengeance  de  Gallien  mainte- 
nant plus  puissant  \  Saturninus  était  tombé  victime  de 
son  amour  pour  la  discipline  ^.  Baliste  fut  tué  ou  parles 
soldats  d'Auréolus  ou  par  ceux  d'Odénath  \  A  son  tour, 
Émilien,  qui  dans  son  gouvernement  d'Egypte  n'avait 
manqué  ni  d'énergie  ni  de  sagesse,  fut  attaqué  dans 
Alexandrie  (264)  par  un  général  de  Gallien  nommé  Théo- 
dote,  dont  il  faut  citer  le  nom,  parce  que,  par  une  rare 
exception,  il  n'eut  ni  la  fantaisie  ni  l'obligation  de  se  faire 
César.  Émilien  fut  vaincu,  fait  prisonnier,  envoyé  à  Rome 
et  là  étranglé  par  l'ordre  de  Gallien. 

A  l'heure  donc  où  nous  en  sommes  venus  (264),  après 
toutes  ces  péripéties  d'empereurs  proclamés  et  d'empe- 
reurs assassinés^  Gallien  n'a  plus  que  trois  collègues  ou 
compétiteurs  :  Auréolus  en  lllyrie,  qu'il  a  fait  son  allié  et 
son  .vassal  et  dont  il  se  sert  faute  de  pouvoir  le  détrôner  ; 
dans  l'Orient, Odénath  reconnu  par  luichef  de  l'Empire  asia- 
tique, et  défenseur  contre  les  Perses  du  nom  et  de  la  ci- 
vilisation romaine  ;  dans  l'Occident,  Postume,  portant 

1  Treb.  P.,  in  XXX  (yr .  9.  -  >  Id.  22.  -  3  Id.  17. 
T.  m  4 
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Gallien,  toujours  appuyé  sur  Auréolus,  était  donc 
entre  un  Empire  d'Orient  aux  mains  d'Odénath  qu'il  lui 
avait  bien  fallu  reconnaître,  et  un  Empire  d'Occident 
gouverné  par  Postume  contre  lequel  il  luttait  toujours; 
lorsque  deux  catastrophes  simultanées  changèrent  non 
la  situation  de  ces  deux  Empires,  mais  la  personne  de 
ceux  qui  les  gouvernaient.  Et^  chose  étrange  !  ce  furent 
deux  femmes  qui,  l'une  à  l'Orient,  l'autre  à  l'Occident, 
eurent  plus  ou  moins  ouvertement  le  pouvoir  entre  leurs 
mains,  et  représentèrent  en  face  de  Rome  -et  de  Gallien 
l'indépendance  des  nations. 

De  ces  deux  événements  qui,  après  tant  de  péripéties, 
vinrent  encore  émouvoir  le  monde,  le  premier  fut  la 
chute  de  Postume.  Il  avait  vigoureusement  lutté  jusque- 
là,  et  au  nord  contre  les  barbares  et  au  midi  contre  les 
soldats  d'Auréolus  et  de  Gallien.  Plusieurs  fois  vaincu, 
il  n'avait  jamais  cédé  ;  Auroolus  qui  voyait   en  lui  une 
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sauvegarde  contre  Gallien  ne  l'avait  peut-être  poursuivi 
que  mollement  ;  et,  en  dernier  lieu,  une  flèche  lancée 
des  remparts  d'une  ville  assiégée  avait  blessé  Gallien^ 
fait  lever  le  siège  et  sauvé  Postume.  En  un  mot  Postume 
s'était  aflermi,  il  avait  constitué,  à  rencontre  des  Francs  et 
des  Césars  de  Rome,  une  Gaule  nationale,  en  même  temps* 
que  romaine  c'est-à-dire  civilisée.  Mais  «  les  Gaulois, 
dit  l'historien  ancien,  ont  toujours  du  goût  aux  révolu- 
tions *»  ;  Postume  fut  bientôt  jugé  un  César  trop  sévère. 
Un  certain  Lollianus  ou  Elianus*  se  souleva  dans  Mayeiice. 
Cette  ville  allait  être  prise  par  les  soldats  de  Postume, 
lorsque  entr'eux  et  leur  Empereur  une  querelle  s'éleva  ; 
les  soldats  voulaient   piller   Mayence,  l'Empereur  ne 
voulait  pas  la  leur  livrer.  Dans  cette  (juerelle,  comme  on 
pouvait  s'y  attendre,  les  soldats  eurent  le  dessus  ;  Pos- 
tume, le  héros  de  la  Gaule,  son  défenseur  contre  les 
barbares,  Postume  fut  tué  par  ses  soldats,  et  avec  lui  son 
fils  qu'il  avait  associé  à  l'empire  (267). 

La  liberté  des  Gaules  eut  alors  pour  sauvegarde  le 
courage  et  l'énergie  d'une  femme.  Cette  femme  s'appe- 
lait Victorina  '  ;  elle  était  riche  ;  elle  avait  passé  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  les  camps,  à  la  suite  sans 
doute  de  son  mari  ;  les  légions  l'appelaient  leur  mère, 
la  mère  des  armées  ;  ses  monnaies  la  représentent  le 

1  More  illo  quo  Galli  novarum  rerum  sunt  seinper  cupidi.  Treb.  P.  XXX 
tyrann..2. 

2  Lœlianus  dans  Eutropc  et  Victor.  —  Ailleurs  :  L.  Mianus.  -  Une 
monnaie  (suspecte)  vlp.  cor.  laelianvs.— Une  autre  qui  paraît  meilleure  : 
LoLLiANVS,  au  revers  Ara  pacis.  Une  monnaie  avec  les  emblèmes  de  l'Es- 
pagne, ce  qni  semble  peu  admissible.  V.  Treb.  Pollio,  ibid.  4. 

3  V.  Trebell.  Pollio,  ibid.  30. Voyez  plus  bas  ses  monnaies.  Cette  inscrip- 
tion lui  est-elle  applicable  ?  d.  m.  l.  victorim  yictohia  piissima  victoriîci 
vxou  (près  de  Langres.  Orelli,  1017). 
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casque  en  tête.  Comme  une  autre  femme  le  faisait  à  la 
même  heure  en  Orient,  elle  eut  pu  se  faire  proclamer 
chef  de  l'Empire  ;  mais  sa  passion  était,  on  peut  le  croire, 
l'ambition  moins  que  le  patriotisme.  Un  soldat  seul  pou- 
vait affermir  la  liberté  de  la  Gaule  ;  et  elle  fit  l'un  après 
l'autre  Empereurs  trois  soldats. 

Le  premier  fut  son  fils,  Victorinus,  qu'elle  avait  déjà 
décidé  Postume  à  s'associer  comme  troisième  Auguste. 
La  Gaule  se  partagea  un  instant  entre  Victorinus  et  Lol- 
Hanus  :  l'un  et  l'autre  étaient  braves  (car  tous  ces 
tyrans,  l'histoire  leur  rend  coite  justice,  furent  de  coura- 
geux soldats)  ;  Lollianus,  tout  en  combattant  en  deçà  du 
Rhin  contre  Victorinus,  combattait  au  delà  du  Rhin 
contre  les  Germains,  et  relevait  sept  chàteaux-forts  que 
Postunie  avaient  construits  sur  l'autre  rive  et  que  les 
barbares  avait  déjà  repris.  Mais  l'un  et  l'autre  devaient 
bientôt  finir.  L'indiscipline  des  soldats  était  le  mal  radical 
de  cette  époque  ;  plus  d'empereurs  furent  tués  par  leurs 
soldats  (lue  par  leurs  ennemis.  Loljianus  imposait  aux 
siens,  disait  oi>,  de  trop  rudes  travaux  ;  ils  l'assassinèrent. 
Quant  à  Victorinus,  il  était  jeune;  il  avait  des  qualités 
éminentes  ;  un  écrivain  de  son  siècle  le  compare  à  la  fois 
à  Trajan,  à  Antonin,  à  Nerva,  à  Pertinax,  à  Sévère.  Mais, 
ajoute-t— il,  «  l'amour  des  femmes  le  perdit  ;  et  Ton 
n'ose  parler  des  grandes  qualités  de  cet  homme,  quand 
on  songe  que,  de  l'aveu  de  tous,  il  a  été  justement 
mis  à  mort  *.  »  Un  greffier  dont  il  avait  séduit  la  femme, 
ourdit  un  complot  contre  lui,  et  il  fut  tué  à  Cologne  *. 

1  Julius  Alorianus.  apud  Trel)ell.  Poil.  XXX  tyr.,  5. 

2  M.  Piiivonius  Victorinus,  fils  de  Victorina  (et  de  C.  Victorinus  ?),  iiê 
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La  malheureuse  Victorina,  frappée  comme  citoyenne 
et  comme  mère,  ne  désespéra  pourtant  pas.  Elle  avait  an 
petit— fils,  un  enfant.  Elle  roifrit  et  au  prince  mourant 
et  aux  légions,  pensant  que  son  âge  et  les  derniers  vœux 
d*un  César  seraient  au  moins  respectés.  Les  soldats  fu- 
rieux ne  respectèrent  rien,  pas  plus  l'innocence  du  fils 
que  les  services  du  père.  L'enfant  périt  sous  leurs  coups; 
et  plus  tard,  on  voyait  près  de  Cologne,  deux  dalles  de 
marbre,  étroites^  sans  ornements.  Tune  muette,  l'autre 
portant  cette  inscription  :  «  Ici  gissent  les  deux  Victorins 
tyrans  ».  » 

Après  cette  nouvelle  douleur,  Victorina  ne  désespéra 
pas  encore.  Son  ascendant  sur  les  soldats  qui  n'avait  pu 
sauver  son  fils  et  son  petit-fils  se  réveilla  pourtant,  et  ils 
voulurent  encore  avoir  un  Empereur  de  sa  main.  Le 
forgeron  Marins  fut  grâce  à  elle  élu  Empereur  des  Gaules 
pour  quelques  jours.  Il  avait  cette'  force  de  corps  qui 
est  un  mérite  auprès  des  esprits  grossiers,  et  qui  avait 
fait  jadis  la  fortune  de  l'Empereur  goth  Maximin.  Il  avait 
un  autre  mérite  encore,  si,  comme  on  peut  le  croire  d'a- 


dans  les  Gaules,  associé  à  rompirc  par  Postuincî  vers  ?65,  i-êjiçne  seul  apK^s 
Postume  et  Lollianus  (2ii7  ,  tué  peu  après  k  Cologne.  —  Ses  monnaio<( 
indiquent  un  triple  consulat  et  une  troisième  année  Iribunilienne.  laquelle 
serait  en  '2fi7  ou  268.  — Monnaies  portant  :  r  (estitulorii  galmarym  votis 
PVHLicis  (La  Gaule  à  genoux  que  feuipereiir  relève:  lu  Victoire  et  la  Féli- 
cité!, romae  AETERXAE  (Romc  représentée,  à  ce  que  l'on  croit,  sous  les  traits 
de  Victorina,  mère  de  rempereiir).  defensor  orris  (Postume  et  Viclorin 
vis  à  vis  de  trois  femmes,  l'une  debout,  les  autres  prosternées,  les  trois 
Gaules  .  —  Autres,  portant  les  noms  et  les  emblèmes  de  neul"  légions  — 
Types  ordinaires  :  jides  militum,  indulgenHa  Àug.,  Uetitia  aug.,  oriens 
aug.,  pax  aug.,  secuLi  félicitas,  salus  Aug.  (Uygie  et  un  serpent./  Securitas 
Àugg  ,  spes  publica.  ubertas,  etc. 

Monnaies  de  son  apothéose  :  divo  Viclorino,  consecratio,  eic 

V   Treb.  Pollio  XXX  iur  ,  5. 

l  Quelques  monnaies  aouteuses  du  jeune  Victorinus,  associé  pur  son 
père  à  l'Empire.  V.  sur  lui   Pollio    Ibia.  6. 
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près  les  écrivains  du  sixième  siècle,  c'était  lui  qui,  arrivé 
par  son  courage  aux  premiers  grades  de  l'armée,  avait 
vaincu  auprès  d'Arles  le  roi  aleman  Chrocus,  dévasta- 
teur de  la  Gaule.  Il  avait  le  don  d'une  certaine  élo- 
quence énergique  et  soldatesque,  si  nous  en  jugeons  par 
la  harangue  qui  inaugura  son  règne  de  quelques  jours  : 
<(  Je  sais,  camarades,  qu'on  peut  me  reprocher  le  pre- 
mier m  étier  que  tous  vous  m'avez  vu  exercer  ;  mais 
fassent  les  dieux  que  je  ne  manie  jamais  que  le  fer,  que 
je  ne  m'abrutisse  pas  avec  le  vin,  les  fleurs,  les  femmes, 
les  tavernes^  comme  le  fait  ce  Gallien,  indigne  de  son 
père  et  de  la  noblesse  de  sa  race.  Qu'on  me  reproche 
d'être  forgeron,  pourvu  que  les  peuples  étrangers  recon- 
naissent  à  leurs  défaites  un  homme  habitué  à  tenir  le 

fer Je  dis  cela,  parce  (jue  je  sais  que  ce  misérable 

débauché,  fléau  du  genre  humain,  ne  saurait  rien  me 
reprocher  si  ce  n'est  d'avoir  forgé  des  épées.  »  Dans  ces 
rudes  paroles  qu'on  ne  peut  guère  supposer  inventées 
[)ar  un  rhéteur  du  quatrième  siècle,  il  y  a  le  double  sen- 
timent (|ui  à  cette  heure,  à  tous  les  bouts  de  l'Empire, 
soulevait  les  légions  et  les  peuples  ;  le  besoin  de  repous- 
ser les  barbares  cl  l'indignation  contre  Gallien.  Mais 
rinrliscipline  soldatesque  ne  laissait  pas  vivre  longtemps 
les  princes  qu'elle  avait  faits.  Dès  le  troisième  jour  de 
son  règne,  s'il  laut  en  croire  Pollion,  un  .^amarade  de  forge 
et  de  caserne  qui  se  crut  méprisé  par  Marius  le  perça 
(le   son  épéeen  lui  disant  :  «C'est  toi  qui  l'as  forgée  '.  >> 

1  XXX  tyr.  7.  U  y  a  copendant  de  lui  un  certain  nombre  de  monnaies 
qui  l'intitulent  :  imp.  c.  avg.  mahivs  p  f.  Avr»;  avec  les  légendes  concordia 
militum,  félicitai  Aug  ,  fides  miliium  (1.  feculi  félicitas  et  même  pacator 
orbis  ! 
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Après  lui,  à  ce  qu'il  semble,  ce  fut  Victorina  elle- 
même  que  les  soldats  voulurent  mettre  à  leur  tête;  il  laiil 
qu'une  sorte  d'adoration  superstitieuse  s'unit  au  respect 
qu'inspiraient  l'ardeur  patrioli(|uc  et  l'énergie  de  cette 
femme.  Victorina  refusa  pourtant  ce  fardeau  que  pou- 
vaient seules,  disait-elle,  porter  des  épaules  viriles.  Son 
parent  Tétricus,  Gaulois  d'origine,  mais  sénateur  de 
Rome,  et  qui  avait  successivement  gouverné  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Gaule,  fut  celui  qu'elle  choisit, qu'elle 
décida  a  accepter  la  pourpre,  qu'elle  proposa  aux  sol- 
dats et  fit  agréer  [lar  eux.  Ce  ne  fut  pas  sans  quelque 
peine  ;  on  remarque  que  l'or  de  Victorina  prépara  ou 
récompensa  cette  élection.  Il  avait  fallu  en  effet  de  la 
hardiesse  pour  choisir  Tétricus;  c'était  un  magistrat  pa- 
cifique mis  à  la  tcte  d'un  Empiie  qui  jusque— là  avait  été 
surtout  une  insurrection  dcî  soldats.  Victorina  voulait 
que  la  souveraineté  sortit  enfin  du  joug  des  casernes.  Ce 
fut  loin  des  légions  dont  les  campements  étaient  vers  le 
bord  du  Rhin,  ce  fut  à  Bordeaux  oii  il  résidait  comme 
gouverneur  d'A(|uitaine,  ce  fut  dans  une  province  et  dans 
une  cité  toute  pacifique  que  Tétricus  et  son  jeune  fils 
prirent  la  pourpre  j.  Quant  aux  h'gions,  elles  avaient 


main 


1  C.  Pcsuvius  (ou  Esuvius)  Tétricus,  né  dans  los  Gaules  -.  sénateur  ro- 
...ain,  successivement  gouverneur  de.  diff»''renles  parties  do  la  Gaule  et  en 
dernier  lieu  de  TÂquilaine.  —  Empercîur  en  '2iu.  plus  lard  reconnu  par  les 
empereurs  de  Rome,  —  finit  par  se  soumettre  à  Aurélion  (-278).  Ses  mon- 
naies n'indi<{uenl  pas  de  dale  tribunitienneou  consulaire  poslêricôrc  à  celle- 
ci  :  TR.  p.  m.  ces  II.;  mais  Tune  d'elles,  qui  oorti  votis  decennalibvs  avec 
la  Victoire  inscrivant  sur  un  bouclier  lechinre  X,  doit  se  référer  à  la  cin- 
quième année  de  Télriius  (*?72'.  Les  légendes  les  plus  n;marqual)Ies  des 
autres  monnaies  de  Tétricus  sont  :  (paca)  t  (o)  r  ohbis,  pax  aeterna,  (g) 

ALLIA    RE8T    ituta)  ROMAE   AETERNAE,    SEtVLI  FELICITAS,  VICT  (o)  RIA    GBRM.. 

RiLARiTAS.  etc.  Beaucoup  sont  incorrecles  ou  sont  devenues  tout  à  fait  illi- 
sibles. -  Inscriptions  en  Angleterre  <Henzen  5549);  une  autre  h  Dijon, 
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Victorina  au  milieu  d'elles;  elles  lui  décernaient  solen- 
nellement le  titre  de  Mère  {Mère  des  camps  ou  Mère  des 
armées),  elles  l'appelaient  solennellement  V Empereur 
Victorina  ».  Ayant  ainsi  tous  les  tilres  et  toute  la  dignité 
du  souverain,  mère  et  aïeule  d'empereurs  soldats,  por- 
tant le  casque  au  moins  sur  ses  monnaies,  aimée  du 
soldat  et  libérale  envers  lui,  Victorina,  autant  qu'il  se 
pouvait  faire  en  un  pareil  temps,  répondait  à  Tétricus  de 
la  fidélité  de  l'armée.  Et,  grâce  à  cette  harmonie  entre  le 
sénateur  devenu  César  et  Théroïne  des  légions  du  Rhin, 
il  se  fondait  pour  les  trois  conlrées  de  l'Occident,  un  gou- 
vernement moins  exclusivement  militaire,  par  consé- 
quent plus  stable,  plus  réellement  national,  plus  sincère- 
ment civilisé  que  n'était  alors  aucun  des  gouvernements 
du  monde  romain. 

Victorina,  avant  de  mourir,  put  donc  croire  avoir  fon- 
dé l'indépendance  de  sa  chère  nation  gauloise,  et  (chose 

Tétricus  est  réuni  dans  ses  monnaies  soit  à  Posturac  ou  à  Victorinus 
ses  prédécesseurs,  soit  à  Tempereur  Claude,  soit  à  son  propre  fils. 

Monnaies  d'apothéose  di?  Tétricus  et  même  de  son  fils  avec  le  mot  con- 
secralio.  Elles  sont  suspectes,  et  Ton  ne  voit  guère  par  qui  ces  princes 
auraient  éu>  déifiés. 

V.  sur  Tétricus.  Pollio.  XXX  tyr.  23.  De  Boze,  Mémoires  de  VAcad. 
des  Inscripi.  XXVl,  p.  501. 

Tétricus  !'j  fils  'C.  Pesuvius,  Esuvius  ou  Pivesius.  Tétricus)  fait  d'abord 
César,  puis  Auguste,  —  se  soumet  à  Au  rélien  avec  son  père,  et  vit  en  paix 
à  Rome.  Inscription  milliaire  de  Rouen  (Orelli,  1019).  Monnaies  où  il 
figure  soit  seul,  soit  avec  son  père. 

Sur  les  variantes  du  nom  Pesuvius  ou  Esuvius,  v.  une  dissertation  de 
M.  d'Arbaumont(  Revue  Archéologique,  juillet  1867)  décrivant  une  borne 
milliaire   nouvellement  trouvée  près  de  Dijon   et  qui  porte  gaio    esvvio 

TETKICO    PIC  FELICl  LWICrO   AVG    TU    P.  M    TH.    P.  P      P. 

1    IMP     vu:toiuxa  (ou  victohia    avg  'sa  tète  casquée    ;  a»  revei*s  une 
aigle  a  ux  ailes  éployéfs  —  autre  revers  :  matkr  exergit  Trois  enseignes 
et   cet    exergue:  LEG    VI    —  Inscription  de  Saintes:  alm.v  mater  exekci- 
tvm.  Les  savants  lisent,  ici  comme  ailleurs,  l'abréviation   imp.   imperator 
Le  mol  imueratrix,  ^)eu  usité  dans  la  langue  latine,  n'a  jamais  été  appliqué 

a  ne   je  sache  à  une  terame  ou  mère  de  Césars.  Dans  tous  les  cas,  le  titre 
onné    à  Victorina  est  un  titre  tout  k  tait  inaccoutumé  pour  une  femme. 
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merveilleuse  en  ce  siècle)  les  deux  Tétricus,  quoique 
souvent  inquiétés  par  l'indiscipline  des  légions,  n'en 
furent  point  victinïes;  ils  eurent  six  années  entières  de 
règne  et  ne  furent  ni  assassinés,  ni  détrônés  par  leurs 
soldats. 

En  Orient,  un  crime  pareil  à  celui  qui  avait  renversé 
Postume  amenait  un  résultat  pareil,  et  même  affermis- 
sait plutôt  qu'il  n'ébranlait  le  trône  qu'Odénath  avait 
fondé.  Odénath  périssait  Tannée  même  où  venait  d'être 
frappé  Postume  ;  et  ce  qui  apparaissait  après  lui,  c'était, 
plus  manifestement  encore  que  dans  les  Gaules,  la  supré- 
matie d'une  femme.  Une  femme,  plus  heureuse  que  Vic- 
torina,  devait  donner  aux  peuples  de  l'Orient  le  bienfait 
inouï  de  six  années  sans  révolution;  et  cette  femme  devait 
mourir  vaincue,  mais  chose  bien  rare,  mourir  dans  son 
lit. 

Voici  en  eil'et  ce  qui  se  passa.  Odénath  (*on)me  Pos- 
tume s'élait  associé  son  fils,  mais  un  fils  bien  différent 
de  lui.  Odénath  avait  été  le  vrai  chasseur  du  désert,  ac- 
coutumé dès  son  enfance  à  poursuivre  à  travers  les 
sables  les  lions  et  les  panthères.  C'est  ainsi  qu'il  s'était 
prépai  é  à  poursuivre  Sapor  a  travers  les  niontagnes  et 
sous  le  soleil  de  la  Perse.  Le  jeune  Hérode  *  n'était  ni  un 
Sarrasin,  ni  un  Arabe;  mais  c'était  un  Asiatique,  un  Grec 
dégénéré,  aimant  les  pavillons,  les  tentes  ornées,  toutes 
les  délicatesses  chères  aux  Persans  ;  et  la  faiblesse  pater- 

l  Septiniiiis  Hirodos  (Ourodes.  Quorodes,  ou  plu  loi,  d'après  les  inscrip- 
tions sémitiques,  Worod  )—  V  Trehellius  PoUio  XXX  fyrann.  15.  Est-il  le 
même  qu'un  8cptimius  Worod,  qui  Hgure  dans   les   inscriptions  comioe 

fi^o^u^al^u^   duct'*naire  de  Cx-sar,  cl  argnbed  (oLpyanmnç)  1  Vogué   24-26. 
[onnnies  etc.  , 
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nelle,  comme  pour  encourager  ces  tristes  penchants,  lui 
avait  livré,  après  la  victoire,  toutes  les  riciiesses  de  Sa- 
por,  ses  pierreries,  ses  femmes,  toutes  choses  dont  Odé- 
nath  n'eût  pas  voulu  pour  lui-même.  Ces  vices  ne  furent 
point  pardonnes  àHérode  par  un  homme  qui  pourtantles 
avait  aussi.  Dans  un  festin  solennel,  Hérode  et  Odénath 
furent  assassinés  par  leur  parent  Méonius  (il  fallait  tou- 
jours que  père  et  fils  régnassent  et  mourussent  ensemble; . 
Méonius  fut  même  proclamé  un  instant;  mais  les  soldats 
virent  bien  vite  qu'ils  s'étaient  trompés,  et  le  tuèrent  <. 

Heureusement,  il  restait  pour  gouverner  l'Asie  ro- 
maine un  plus  grand  homme  qu'Hérode  ou  même  qu'O- 
dénath,  Zénobie,  belle-mère  de  l'un  et  veuve  de  l'autre  K 
Elle  descendait  ainsi  qu'elle  aimait  à  le  dire,  de  ces  trois 


t  Maeonius  iMannai  ,  fils,  à  ce  que  Ton  pense,  de  Septimius  Hairan, 
frère  d'Odenalh  II  y  a  une  monnaie  avec  une  U>te  radiée  et  imp.  c. 
MAEONivs.  Mais  elle  est  suspecte,  v.  Treb.  Poil  XXX  tyr.  li-16  II  parle 
comme  d'une  rumeur  de  la  complicité  de  Zénobie  dans  le  meurtre  de  son 
heau-Hls  et  de  son  mari  ;  supposition  bien  peu  d'accord  avec  les  éloges 
t|ue   le  même  historien  donne  à  Zénobie 

I  Septimia  Batzebinah  (tille  du  marchand),  qui  changea  ce  nom  trop 
vulgaire  pour  le  nom  grec  de  Z>7voêîa  (force  de  Jupiter),  seconde  femme 
d'Odénath,  gouverne  après  lui,  au  nom  de  son  fils  aîné  Wahballath  d'a- 
bord, et  de  ses  deux  fils  ensuite  (271)  ;  qualifiée  dans  les  inscriptions  et 
les  monnaies  :  souveraine  (8ïo'7roiv«  ;  pieuse  et  juste  reine  (Inscriptions  de 
l'an  271):  mère  de  l'empereur  et  stratège  Wahballath  ;  Auguste  (itSaTrhi 

i monnaies  grecques  et  latines  avec  les  légendes  abundantia,  pietas  Àugg.) 
U'gne  pendant  quelque  temps  d'accord  avec  Aurélien  (monnaies  où  ils 
sont  réunis)  —  entre  en  guerre  avec  Aurélien,  vaincue  par  lui  (-272-273)  — 
meurt  longtemps  après  h  Tibur 

II  y  a  des  monnaies  alexandrines  de  la  4*  et  de  la  b*  année  de  son  règne, 
années  271  et  272. 

Voyez  sur  elle:  Procope  de  Bellopersico  11,  td.Trebellius  Pollio.  XXX 
tyrann    29   Vopiscus  m /lurefhan  XXII,  31,  38. 

Ses  enfants  :  —  !•  Wahballath,  appelé  en  grec  Athénodore;  ses  monnaies 
indiquent  jusqu'à  la  septième  année  de  règne  (ce  qui  ferait  supposer  qu'il 
aurait  été  asîwcié  au  trône  par  Odénath  Les  monnaies  le  réunissent  à  Au- 
rélien et  l'appellent  grand  roi,  empereur.  César,  Auguste  —  2°  Hairan 
(Herennianus).  —  3'  Thaimi  'Timolalis).  Son  nom  oriental  veut  dire:  Mon 
Dieu).  Voy.  Trebellius  Pollio,  ibid.  26,  27. 
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illustres  reines  orientales^  Didon,  Sénniianfiis  cl  Cleo- 
pâtre.  Elle  avait,  on  pouvait  le  croire,  toute  leur  beauté. 
Mais  bien  différente  d'elles,  elle  était  chaste,  même   plus 

qu'il  n'est  demandé  à  une  épouse  de  l'être.  L'anualiste 
dont  nous  nous  servons  décrit  son  extérieur  eoiiinnie 
bien  rarement  les  anciens  s'arrêtent  à  décrire  la  beauté 
d'une  femme  :  «  Elle  était  brune;  son  visage  avait  qiielcjue 
chose  de  l'aigle  {vuUu  suhaquilo]  ;  il  y  avait  dans  ses 
yeux  noirs  une  énergie  extraordinaire,  une  sorte  d'inspi- 
ration divine,  et  en  même  temps  une  grâce  inexpri- 
mable ;  ses  dents  étaient  si  blanches  qu'elle  avait^  disait- 
on,  non  des  dents,  mais  des  perles  ;  sa  voix  était  claire 
et  forte  comme  celle  d'un  homme.»  Sauf  cette  beauté  de 
la  femme  et  cette  chasteté  de  la  mère  de  famille^  Zéno- 
bie  n'avait  rien  de  son  sexe.  Voyageant  a  cheval  plus 
souvent  qu'en  char  ou  en  litière,  faisant  quelquefois  plu- 
sieurs milles  à  pied  avec  les  soldats,  buvant  au  besoin 
avec  les  Arméniens  et  les  Perses,  mais  ne  s'enivrant  pas 
comme  eux,  elle  avaitchasséet  guerroyé  comme  Odénath 
et  avec  Odénath  ;  on  lui  attribuait  la  grandeur  politique 
et  même  les  succès  militaires  de  son  mari.  Sur  le  trône 
et  sur  le  champ  de  bataille,  comme  dans  la  demeure 
conjugale,  son  ascendant  savait  dompter  l'énergie  de  ce 
soldat  du  désert.  Au  milieu  des  magnificences  et  des  lar- 
gesses d'une  reine^  elle  savait  garder  une  économie  intel- 
ligente qu'on  n'eut  pas  attendue  de  la  part  d'une  femme  : 
«  Elle  était  femme  et  elle  pouvait  conserver  un  trésor  ; 
elle  était  au  besoin  sévère  comme  un  tyran,  clémente 
comme  les   meilleurs  princes  ^»   Elle  avait  rêvé  avec 

1  Severiias,  ubi  nécessitas  postulabat,   tyrannorum  ;   boDorutn  princi- 
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Odénathla  restauration  d'mie  Asie  indépendante  avec  la 
civilisation  grecque  et  romaine  ;  et  l'Asie  renaissait  en 
eiïet  sous  l'influence  de  celle  que  l'on  proclamait  la  plus 
illustre  et  en  même  temps  la  plus  belle  des  filles  de  TO— 
rient  *. 

Quand  son  mari  fut  mort  et  vengn,  Zénobie,  au  nom 
de  ses  jeunes  fils  proclamés  Augustes,régna  ouvertement. 
De  la  Méditerranée  a  l'Euphrate,  toute  l'Asie  lui  obéissait; 
une  partie  au  moins  de  l'Asie-Mineure  lui  était  soumise; 
FÉgypte  avait  été  conquise  par  ses  généraux,  au  nom  de 
rEmpire^EllesefitEmpereurplusouvertement  que  n'osait 
le  faire  Victorina.  Reine  de  Palmyre,  et  proclamée  Au- 
guste peut-être  par  Gallien  lui-meme^elle  porta  la  pourpre 
romaine  avec  le  diadème  oriental;  elle  se  fit  adorer 
a  la  façon  des  rois  de  Perse  et  servir  à  ses  repas  comme 
les  Empereurs  romains.  Elle  parut  devant  les  soldats, 
avec  les  jeunes  Augustes,  Herénnianus  et  Timolaùs,  le 
casque  en  tête,  avec  une  bordure  de  pourpre  d'où  pen- 
daient des  pierres  précieuses,  sa  tunique  grecque  frangée 
de  pourpre  rattachée  sur  l'épaule,  un  de  ses  brasnu.  Après 
avoir  vu  et  avoir  subi  de  la  part  de  la  toute-puissante 
Rome  les  Néron,  les  Caracalla,  les  Élagabale,  l'Asie  était 
frère  de  se  donner  pour  reine  cette  fille  de  Sémiramis,  si 
belle,  si  courageuse,  si  chasle,  si  éloquente. . 

Nul  éloge  n'est  plus  remarquable  que  celui  que  faisait 


piimclemcntia,  ubi  pietas  requircbnt.  Larga  prudenler  ;  conservatrix  thc- 
saumrum   ultra  t'emineum  rnoaum.  —  Trcb.  Pollio  in  XXX  tyr.  29 

1  Trob.  PoUio.  XXX  tyr.   14. 

2  Sur  cette  guerre  des  g(>neraux  palmyréniens,  Sabas  (Zabbas)  elTimo- 
gène  en  Eg^'pte,  et  la  fwssession  de  l*Kgypte  par  Zénobie,  comparer  Tre- 
beliius  Pollio  m  Claudio  II,  in  Z enob la  [ïcitr os  d'Aurélien)  ;  Vopiscus  in 
Aurelian    32,  in  Firmo. 


«4      LIVRE  VU.  -  L'EPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

d'elle,  quelques  années  après,  le  prince  qui  finit  par  h  ■ 
vaincre  :  «  On  ne  sait  pas,  dira  un  jour  Aurélien,  ce  r 
qu'est  cette  femme,  sa  prudence  dans  les  conseils,  sa 
constance  dans  ses  desseins,  sa  diginté  en  face  àe^ 
soldats,  sa  libéralité  quand  il  faut  être  libérale,  sa  sévé- 
rité quand  la  sévérité  est  nécessaire.  Je  puis  affirmer 
que  c'est  à  elle  qu'Odénath  a  du  de  vaincre  les  Perses 
et  de  poursuivre  Sapor  jusque  dans  Ctésiphon.  Elle  a 
inspiré  une  telle  crainte  à  l'Orient  et  à  l'Egypte  que  ni 
Arabes,  ni  Sarrasins,  ni  Arméniens  n'osaient  bouger... 
Et  je  sais  apprécier  le  service  qu'elle  a  rendu  à  la  répu- 
blique romaine,  quand  elle  a  pour  elle,  ou  pour  ses 
enfants,  gardé  contre  les  Perses  l'empire  d'Orient  *.  » 
C'est  ce  qu'un  vainqueur  pourra  dire  ;  mais  à  l'époque 
dont  nous  parlons,  Zénobie  n'avait  encore  été  vaincue 
par  personne. 

Aussi  était— ce  le  comble  de  la  honte  pour  le  pauvre 
Gallien,  dénoncé  par  toutes  les  provinces  et  par  toutes 
les  armées  comme  indolent  et  débauché,  que  le  spectacle 
de  cette  énergie  et  de  cette  vertu  féminine.  L'Augusta 
de  Paimyre  faisait  un  contraste  trop  parfait  avec  l'Au- 
guste de  Rome.  Gallien  oublia  donc  les  services  qu'Odé- 
nath avait  rendus  à  l'Empire  et  à  lui-même,  les  efforts  | 
que  seul  au  monde  il  avait  faits  pour  délivrer  l'Empereur 
captif,  la  docilité  modeste  avec  laquelle  il  n'avait  voulu 
rien  tenter  contre  la  suprématie  romaine  et  n'était  de- 
venu empereur  que  par  un  décret  de  Gallien.  Il  craignit 
sans  doute  que  Zénobie,  livrée  à  elle-même,  ne  se  mon- 
trât moins  modeste  que  ne  l'avait  été  son  mari.  Aussi, 

1  XXX  tyrann.  29. 
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SOUS  prétexte  de  délivrer  son  père,  auquel  il  pensait  pour 
la  première  foisjiu  bout  de  sept  ans,  mais  en  réalité  pour 
détrôner  Zénobie,  Gallien  envoya  une  armée  en  Orient. 
Pour  la  première  fois  depuis  ces  temps  de  révolutions, 
les  soldats  de  Rome  et  les  soldats  de  Palmyre  qui  avaient 
toujours  combattu  ensemble  se  rencontrèrent  en  face  les 
unsdesautres.Les  armées  de  Zénobie^  heureuses  jusque-là 
en  combattant  pour  Rome, ne  le  furent  pas  moins  en  com- 
battant contre  elle.  Héraclianus,  le  général  de  Gallien,  fut 
vaincu  ;  l'Asie  triompha,  la  chaîne  qui  la  rattachait  à 
Rome  était  brisée. 

Et  l'Asie  qui  allait  ainsi  revivre,  ce  n'était  pas  l'Asie 
barbare,  inintelligente,  débauchée,  superstitieuse  des  Na- 
buchodonosor  ou  des  Cambyse.  Zénobie  connaissait  trop 
bien  les  grandeurs  et  les  beautés  de  l'Occident  pour  n'en 
savoir  pas  garder  sa  part.  Quoique  sa  première  éducation 
eut  été  celle  d'une  Syrienne,  elle  parlait  la  langue  égyp- 
tienne ;  elle  lisait  la  langue  grecque  ;  elle  s'essayait  à  la 
langue  de  Rome  ;  elle  voulut  que  ses  fils  la  parlassent 
avant  toute  autre.  Elle  savait  l'histoire  de  l'Orient,  celle 
d'Alexandre,  celle  des  Romains.  Longin,  l'illustre  rhé- 
teur, l'auteur  du  Traité  du  Sublime,  était  son  secrétaire. 

L'élévation  de  son  esprit  et  la  pureté  de  ses  mœurs 
devaient  la  mener  plus  loin  encore. 

Le  sol  qui  lui  avait  donné  naissance  n'était  pas  sans 
contenir  quelques  germes  de  vérité.  Une  colonie  juive  y 
habitait  depuis  longtemps  *  ;  elle  s'y  retrouvait  encore  au 

1  Tombeaux  do  Marthe,  fille  d'Iada,  fille  de  Ouaballatli,  lilsKlc  Simon 
ren  I79j;  —  do  Zoht^ida  et  de  Samuel,  fi|g  de  Lêvi,  fils  de  Jacoh,  fils  d«« 
Samuel  (en  21 '2;. 

T.  III  o 
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douzième  siècle  après  notre  ère  *.  Les  inscriptions 
païennes  de  Pilinyre  s'adressent  quelquefois  sans  doute 
au  soleil  et  à  la  lune  sous  des  nonis  divins.;  mais  sou- 
vent aussi  elles  emploient  une  formule  d'une  pureté  et 
d'une  élévation  remarquables  :  a  Le  Bon,  le  Miséricordieux, 
Celui  dont  le  nom  est  béni  dans  l'éternité  ^.  »  On  croit 
même  y  rencontrer  une  épitaphe  chrétienne  du  second 
siècle,  qui  serait  la  plus  ancienne  des  inscriptions  chré- 
tiennes de  l'Orient  ». 

Il  était  impossible  qu'une  telle  femme,  en  un  tel  siècle, 
s'arrêtât  aux  superstitions  discréditées  du  paganisme 
oriental  ;  et  il  était  non  moins  impossible  qu'une  telle 
âme  fût  sans  Dieu,  qu'elle  demeurât  dans  ces  régions 
avilissantes  du  doute  et  du  néant,  qui  sont  au  dessous 
même  du  paganisme.  Obéissant  à  un  entraînement  qui 
était  alors  celui  de  bien  des  âmes  et  que  nous  a  décrit 
Clément  d'Alexandrie,  la  philosophie  grecque,  la  philo- 
sophie de  Pythagore  et  de  Platon  l'avait  prise  comme 
par  la  main,  et  l'avait  menée  dans  une  ré^on  supé- 
rieure aux  aberrations  païeimes.  Là,  elle  avait  trouvé  un 
autre  guide, etun  guide  divin  :  les  livres  hébraïques,  si  ré- 
pandusdans  le  mondepaïen  depuisqu'ilsavaient  commencé 
à  parler  la  langue  de  Platon,  lui  avaient  apporté  une  lu- 
mière nouvelle^  plus  sure  et  plus  resplendissante  ;  elle 
avait  trouvé  dans  la  synagogue  la  vérité  dont  la  syna- 


1  Benjamin  de  Tudèlc. 

2  Inscriptions  75,  76,  78,  etc.  (des  années  125,  129,  156,  elc  ). 

3  Inscr.  70,  d'avril  135,  où,  après  la  formule  précédente,  on  lit  ces 
mots  :  Par  Salomon,  fils  de  Nésa,  lils  de  Tsaida,  tiis  de  Barag,  pour  soo 
salut  et  celui  de  ses  enfants.  La  date  (nisan  447)  est  entre  deux  X  grecs, 
initiales  du  mot  Xptijroç^  ce  qui  peut  la  faire  croire  chrétienne. 
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gogue  avait  en  effet  le  dé[)ôt,et  elle  s'était  faite  disciple  de 
Moïse.  Mais  elle  ne  pouvait  ignorer,  et  elle  ne  put  voir 
d'un  œil  indifférent  l'existence  d'un  judaïsme  plus  par- 
fait; Moïse  n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  soupçonner 
Jésus-Christ.  A  qui  elle  s'adressa  pour  franchir  ce 
dernier  pas,  et  comment  un  enseignement  hétérodoxe 
sut  tromper  la  sincérité  de  son  cœur,  c'est  ce  que  nous 
dirons  un  peu  plus  tard. 

Telle  était  donc  cette  femme  qui,  à  l'Orient,  comme 
Victorina  à  l'Occident,  relevait  l'indépendance  des  na- 
tions et  protestait  contre  le  joug  de  l'absolutisme  ro- 
main. Ces  deux  femmes,  séparées  par  l'Empire  de  Gai- 
lien,  placées  si  loin  l'une  de  l'autre,  mais  dignes  l'une  de 
l'autre^  purent-elles  s'entendre  duRhinà  l'Euphrate  par- 
dessus la  tête  de  ce  César  trop  orgueilleux  pour  s'allier  a 
elles,  mais  impuissant  à  les  vaincre?  Nous  pouvons  le 
croire  ;  et  nous  savons  quel  témoignage  la  reine  de  Pal- 
myre  rendait  de  la  fière  Gauloise  «jui,  comme  elle,  met- 
tait le  casque  sur  sa  tête  et  s'appelait  la  Mère  des  camps. 
Nous  l'entendrons  dire  à  Aurélien  :  a  Gallien  et  Au- 
réolus  n'étaient  pas  des  empereurs.  Mais  Victorina,  elle, 
me  paraissait  faite  comme  moi,  et  si  la  distance  ne  nous 
eût  séparées,  je  lui  eusse  proposé  de  régner  ensemble  \)) 

A  Gallien  cependant,  vaincu  par  Zénobie,  impuissant 
contre  l'Empire  de  Victorina,  humilié  par  ces  deux 
femmes,  il  fallait,  pensait-il,  un  dédommagement.  Il  au- 
rait pu  se  le  donner  en  combattant  les  barbares.  Dès 
avant  la  mort  d'Odénath   une   invasion  de  Goths  dans 

1  Treb.  P.  In  30  fyr.   29. 


68       LIVRE  VII.  -  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

r Asie-Mineure  avait  été  funeste  à  sa  gloire.  Au  lieu  de 
marcher  en  hâte  au  secours  de  ses  provinces  ravagées, 
Gallien,  à  ce  moment  épris  d'Athènes  et  de  la  Grèce,  se 
faisait  inscrire  comme  citoyen  d'Athènes,  exerçait  cette 
année-là  même  les  fonctions  d'archonte ,  sollicitait 
l'honneur  d'entrer  dans  l'Aréopage.  Les  Goths  avaient 
donc  pu  piller  tout  à  leur  aise^  et  dans  le  sein  des  légions 
indignées  s'étaient  ourdis  contre  Gallien  des  complots 
qui,  découverts,  furent  cruellement  punis.  L'Empire 
n'avait  été  délivré  que  par  un  mouvement  de  l'armée 
d'Odénath  qui,  instruit  de  ces  ravages  et  ayant  achevé 
sa  campagne  de  Perse,  avait  ordonné  de  marcher  sur 
l'Asie-Mineure.  A  cette  nouvelle,  les  Goths  se  rembar- 
quèrent et  disparurent. 

Mais  bientôt,  quand  ils  surent  Odénath  mort,  ils  re- 
vinrent, et  Gallien  (il  faut  lui  rendre  cette  justice)  sut 
faire  cette  fois  son  métier  d'Empereur.  Déjà  vaincus 
sous  Byzance,  repoussés  énergiquement  par  des  volon- 
taires athéniens  que  commandait  l'historien  Dexippus, 
mais  non  sans  avoir  brûlé  Athènes,  Sparte  et  Corinthe, 
les  Goths  s'étaient  retirés  nombreux  dansl'Epire,  riUyrie, 
la  Thrace,  la  Mésie,  et,  se  concertant  avec  les  peuples 
du  haut  Danube,  ils  devenaient  menaçants  pour  l'Asie. 
Gallien  venu  par  les  Alpes  les  rencontra  et  les  défit. 
Ces  bandits  vaincus  surent  se  faire  accorder  les  honneurs 
de  la  guerre.  Gallien  prit  des  Hérules  à  son  service 
et  leur  duc  ou  leur  chef  Naubolat  reçut  les  insignes  du 
Consulat  * . 


1  V.  Pollio  De  Gallienis  duobus  13  ;  George  Synceile  d'après  Dexippe 
lui-même  ;  Zozime  I,  39.  Il  est  difficile  de  distinguer  ces  différentes  irrup- 
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Il  n*eût  pas  été  impossible  à  ce  moment  que  Té- 
tricus  ou  Victorina  dans  les  Gaules,  Zénobie  en  Orient, 
Gallien  en  Italie,  tous  également  défenseurs  d'un  Em- 
pire qui  pouvait  être  uni,  mais  qui  ne  pouvait  plus  être 
un,  se  concédassent  mutuellement  le  droit  de  régner, 
c*est-à— dire  de  combattre,  et  par  cette  alliance  patrioti- 
que sauvassent  l'Empire.  Mais  il  restait  en  dehors 
d'eux  un  quatrième  César,  Auréolus,  jusqu'ici  allié  de 
Gallien,  maître  d'un  seul  point,  l'Illyrie,  mais  d'un 
point  important;  car  c'était  la  pépinière  des  soldats 
et  la  caserne  de  l'Empire.  Auréolus  craignit-il  qu'on 
ne  s'entendît  pour  l'exclure,  et  que  Gallien,  qui  s'était 
servi  de  lui  pour  combattre  les  Gaulois  ,  ne  se  dé- 
dommageât à  ses  dépens  de  l'affranchissement  de  la 
Gaule?  ou  bien,  conduit  par  la  seule  ambition,  Auréolus 
prétendit-il  être  l'Empereur  de  Rome  et  le  centre  de 
cette  fédération  qu'on  devait  souhaiter  voir  s'accomplir? 
Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  entra  en-Italie,  et  que  Gal- 
lien fut  obligé  d'y  revenir  en  toute  hâte  pour  le  com- 
battre. 

Quelques  mois  après,  Gallien,  sinon  actif,  du  moins 
heureux  et  bien  secondé,  tenait  Auréolus  enfermé  dans 
Milan.  Gallien  avait  dans  son  camp  Aurélien  qui  fut  de- 
puis empereur,  Martianusqui  venait  de  remporter  sur  les 


lions  de  barbares.  Nos  documents  sont  d*une  pauvreté  et  d'une  contusion 
désespérante. 

Sur  le  rhéteur,  historien  cl  guerrier  alhènicn,  P.  Hcrennius  Dexippus, 
fils  de  Ptolémée,  voyez  Suidas  hoc  lerbo  -,  Evagr.  Htst.  v.  24  ;  Eunape, 
Vita  Porohyrii  in  fine  ;   et  une   inscription  (Spon  t.   III,  p.  2),  où  il  est 

Qualifié  de  Boi  parmi   les  Thesmothèles,  archonte,  êponyme,    etc...  Son 
iscours  adressé  aux  soldats  au  moment  du  combat  ci-dessus  indiqué  est 
rapporté  dans  Mai,  Veter.  scriptor,  nova  coU.  t.  11,  p.  327  et  s. 
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Goths  une  nouvelle  victoire,  Héraclianus  qui  avait  com- 
battu contre  Zénobie,  un  Cécropius  ou  CéroniuS  qui 
s'était  distingué  en  Dalmatie. 

En  face  de  tant  de  généraux  habiles,  Auréolus  était 
perdu.  Faut-il  admettre  Tanecdote  un  peu  puérile  de 
fausses  lettres  fabriquées  par  lui,  qu'il  aurait  jetées  du 
haut  des  murailles,  et  qui,  remises  entre  les  mains  des 
généraux  de  Gallien,  leur  aurait  fait  craindre  un  attentat 
du  prince  contre  leur  vie  ?  Cela  n'est  guère  nécessaire  : 
entre  empereurs  et  généraux,  la  méfiance  existait  tou- 
jours. Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  ou  menacés  par  la 
perfidie  de  Gallien  ou  indignés  de  ses  vices,  les  géné- 
raux qui  le  servaient  complotèrent  de  l'assassiner.  Us 
feignirent  une  alerte  :  Gallien  sortit  de  sa  tente  seul  et 
pendant  la  nuit  ;  il  fut  frappé  sans  qu'on  put  savoir  qui 
avait  porté  le  coup.  Les  légions  furent  d'abord  révoltées 
de  ce  meurtre,  puis  acceptèrent  le  fait  accompli ,  et  l'ac- 
ceptèrent même  avec  enthousiasme,  lorsque  Martianus, 
entre  les  mains  de  qui  était  le  trésor,  eut  l'idée  (qui 
n'était  pas  nouvelle)  de  distribuer  aux  soldats  vingt  pièces 
d'or  par  tète.  Le  Sénat  de  Rome,  (jui  n'aimait  pas  Gal- 
lien,accepta  lui  aussi  le  fait  accompli  avec  moins  de  peine 
encore.  Il  l'accepta  de  deux  façons,  d'un  côté  mettant 
Gallien  au  rang  des  dieux  \  de  l'autre  faisant  jeter  du 
haut  des  gémonies  ses  proches,  ses  amis  et  les  agents  de 
son  pouvoir.  L'apothéose  avait  eu  lieu,  à  ce  qu'il  paraît, 
sur  les  premières  nouvelles  de  la  mort  ;  mais  quand  le 
Sénat  sut  que  Gallien  avait  été  assassiné  et  que  l'armée 

1  Monnaies:  Divo  gallieno  avg.  et  au  revers  :  consbgratio. 
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ratifiait  cet  assassinat,  le  Sénat  se  rappela  qu'il  avait  une 
vengeance  à  satisfaire,  et  la  satisfit  cruellement. 

L'homme  qui  venait  de  mourir  n'était  pourtant  pas  le 
pire  des  empereurs  romains.  On  en  avait  supporté  et 
déifié  bien  d'autres.  Le  peuple  de  Rome  lui  reprochait . 
d'aimer  trop  le  cirque^  les  gladiateurs,  les  spectacles,  le 
jeu,  la  débauche,  c'est-à-dire  tout  ce  que  le  peuple  ai- 
mail.  L'armée  lui  reprochait  de  n'être  point  à  sa  tête; 
mais  pouvait-il  être  à  la  tête  de  vingt  armées  à  la  fois? 
Les  provinces  lui  reprochaient  de  ne  pas  les  défendre, 
mais  pouvait-il  défendre  en  même  temps  vingt  provinces? 
Et  sa  vie  d'Empereur  nous  paraît-elle  si  complètement 
inerte,  lorsque  nous  le  voyons  pendant  le  règne  de  son 
père  combattre  sur  le  Rhin  ;  après  la  captivité  de  Valé— 
rien,  battre  Ingénuus  en  Illyrie,  puis  combattre  Pos- 
tume  dans  les  Gaules,  puis  tomber  sur  Byzancc  révol- 
tée, puis  revenir  contre  Postume  et  se  faire  blesser  en 
l'assiégeant;  après  la  mort  de  Postume,  guerroyer 
contre  Lollianus,  puis  du  fond  des  Gaules  où  campe  Lol- 
lianus  aller  dans  la  Mésie  que  dévaste  le  roi  des  Goths  ; 
revenir  de  là  enfin  contre  Auréolus,  et  mourir  en  l'assié- 
geant? Entre  ces  campagnes  plus  souvent  contre  des 
compétiteurs  que  contre  des  barbares,  il  y  a  eu  sans 
doute  de  longs  intervalles  de  repos,  et  ce  temps  de  repos 
a  été  tristement  rempli.  Mais  ne  peut-on  pas  croire  que  le 
besoin,  universel  à  cette  époque,  de  rompre  avec  l'unité 
romaine,  a  fait  exagérer  les  vices  de  l'homme  qui  re- 
présentait en  sa  personne  l'unité  romaine? 

Au  contraire,  ceux  qui  représentaient  l'indépendance 
des  nations  ont  été  jugés  avec  une  sympathie,  je  ne  di- 
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rai  pas  excessive,  mais  bien  remarquable  quand  on  pense 
que  ces  hommes  n'ont  duré  qu'un  jour  :  on  est  en  géné- 
ral si  dur  pour  les  tombés,  et  l'on  fait  si  facilement  aux 
hommes  un  crime  de  leur  malheur  !  Au  contraire,  nous 
trouvons  un  sentiment  de  regret  et  pour  les  héros  et 
pour  l'entreprise  dans  le  langage  du  froid  et  sec  annaliste 
qui  nous  est  resté  et  qui  écrit  à  cinquante  ans  de  distance: 
<c  II  en  est  parmi  eux,  nous  dit  -  il,  qui  eurent  plus 
qu'une  vertu  médiocre,  et  qui  ont  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  chose  publique  * Il  est  remarquable,  dit-il 

encore  au  sujet  de  Valérien,  que  tous  les  généraux  qu'il 
avait  choisis  sont  devenus  empereurs  par  le  choix  des 
soldats....  Et  plût  aux  dieux  que  ceux  q[ui  se  sont  ainsi 
emparés  delà  pourpre  eussent  pu  régner  et  que  le  fils  de 
Valérien  fût  tombé  plus  tôt!  Notre  république  fût  demeu- 
rée libre  et  debout  '.»  Le  monde  rentré  sous  le  joug  ne 
se  consolait  pas  au  souvenir  de  cette  lueur  d'indépen- 
dance qu'il  n'avait  fait  qu'entrevoir. 

Mais  cette  indépendance  aurait-elle  pu  se  fonder  ?  Le 
vice  capital  de  l'Empire  romain  se  trouve  encore  là. 
Dans  l'Empire,  surtout  depuis  Septime  Sévère,  le  soldat 
seul  dominait,  et  le  soldat  seul  se  révoltait;  une  armée 
faisait  un  César,  une  autre  armée  le  défaisait.  De  l'indis- 
cipline qui  avait  créé  un  empereur,  ou  de  l'indiscipline 
qui  prétendait  le  renverser,  quelque  chose  de  stable,  de 
digne,  de  vraiment  libre,  pouvait-il  sortir? 

Pour  en  finir  avec  Gallien,  il  laissait  dans  Rome  un 
monument,  ou  plutôt  l'ébauche  d'un  monument  étrange. 

1  Treb.  Poil,  in  Salonino  3. 

2  Treb.  P.  XXX  tyr.  9. 
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Ne  pouvant  faire  rien  de  plus  beau  ni  d'aussi  beau  que 
les  chefs-d'œuvre  du  passé,  il  avait  voulu  faire  quelque 
chose  de  plus  grand.  Il  avait  eu  un  règne  des  plus 
humbles^  mais  il  prétendit  avoir  une  statue  des  plus 
hautes.  Le  Mont  Esquilin  était  son  séjour  favori.  Il  avait 
là  une  villa  qui  était  l'objet  de  ses  prodigalités  et  le 
théâtre  de  ses  orgies.  Un  de  ses  serviteurs,  «  tout  dé- 
voué à  sa  divinité  » ,  y  avait  érigé  de  son  chef  «  à  l'in- 
vaincu Gallien  »,  qui  n'avait  guère  triomphé,  et  à  «  Sa- 
lonine  sa  très-sainte  épouse  »  que  Gallien  ne  respectait 
guère,  un  arc  de  triomphe  médiocre  comme  l'architec- 
ture de  ce  temps,  mais  qui  est  debout  encore  aujour- 
d'hui *.  Non  loin  de  ce  monument,  modeste  hommage 
que  lui  rendait  son  humble  sujet,  Gallien  prétendait  se 
rendre  à  lui-même  un  gigantesque  hommage  ;  sur  le  som- 
met de  l'Esquilin,  près  du  lieu  qu'occupe  aujourd'hui  Sainte- 
Marie  Majeure,  il  se  faisait  bâtir  une  statue  d'une  hauteur 
double  de  celle  du  colosse  de  Néron.  Il  voulait  y  appa- 
raître revêtu  des  attributs  du  soleil,  et  la  haste  placée 
dans  sa  main  devait  contenir  un  escalier  par  lequel  un 
enfant  aurait  pu  monter.  Déjà  un  piédestal  immense  était 
dressé,  et  sur  le  haut  de  ce  piédestal  un  char  attelé  de 
quatre  chevaux  allait  être  posé,  sur  lequel  se  serait  placé 
le  dieu  du  jour,  Gallien.  Les  successeurs  de  Gallien  eurent 
le  bon  goût  de  ne  pas  continuer  cette  belle  œuvre  et 
de  ne  pas  s'installer  sur  le  char  du  soleil  à  la  place  de  leur 
fastueux   prédécesseur.  Pauvre  grandeur  qui  n'est  ni 

1  GALLIBNO  CLBMENTI9SIM0  PRINGIPI  CVfVS  INVICTA  VIRTVS  SOLA  PIETATB 
SVPERATA  EST  ET  SALONIN/F.  SANCTISSIMiS  AVG.  —  M.  AVRBLIVS  VICTOB 
DBDICATISSIMVS   NVMINI   MAIBSTATIQVB   BORVM    OrelH,  1007. 
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celle  de  la  pensée  ni  celle  de  l'art,  et  qui  ne  se  mesure 
qu'à  la  toise  ? 

No»  Ja  vraie  grandeur,  la  seule  grandeur  de  ce  temps- 
là  se  trouvait  chez  ces  chrétiens  que  Gallien,au  milieu  de 
tous  ses  torts,  avait  eu  le  mérite,  sinon  de  comprendre, 
au  moins  d'amnistier.  Les  peuples  pouvaient  lutter  pour 
l'indépendance;  et  qui  eut  voulu  les  en  blâmer?  Mais  plus 
grand  encore  était  ce  peuple  chrétien,  incontestablement 
le  plus   nombreux  des  peuples  de  l'Empire  qui,  n'ayant, 
lui^  que  l'Église  pour  patrie,  n'aspiraità  nulle  autre  liberté 
qu'à  celle  de  l'Église,  et  la  conquérait  non  par  les  armes 
mais  par  les  vertus,  non  par  le  sang  d'autrui  mais  \m 
son  pro|)re  sang.  Les  chefs  d'armée  par  leurs  victoires 
sur  les  barbares  pouvaient  rendre  service  à  la  paix  si 
compromise  et  à  la  civilisation  si  dégénérée  du  monde 
romain  ;  mais  bien  plus  grands  étaient  ces  soldats  chré- 
tiens, (|ui  même  au  sein  des  armées  n'avaient  que  le  droit 
de  combattre  et  de  mourir  et  n'avaient  jamais  le  droit  de 
commander  ;  (|ui,  soldats  d'une  double  milice,  pouvaient 
d'un  jour  à  l'autre  avoir  comme  Marinus,  à  opter  entre 
l'épée  et  l'Évangile,  et  à  recevoir  la  mort  par  Tordre  du 
prince  pour  lequel  ils  combattaient.  L'ambition  politique 
ou  militaire  était  interdite  au  chrétien;  la  cité  terrestre 
recevait  de  lui  des  services,  mais  n'avait  à  lui  accorder 
ni  récompense,  ni  honneur.  Les  chrétiens  ne  sauraient 
donc  figurer  parmi   les  héros,  souvent  bien  contesta- 
bles, des  cam{)s  et  des  palais;  mais,  dans  cette  sphère 
modeste  (ju'ils   eussent  choisie  s'ils  avaient  eu  à  choi- 
sir, quelles  autres  vertus  cite-t-on  que  celles  des  chré- 
tiens? Quand  Alexandrie  est  affligée  par  la  peste,  (juels 
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médecins  et  quels  infirmiers  a-t-elle  pour  ses  malades, 
quels  consolateurs  pour  ses  mourants,  quels  ensevelis- 
seurs  pour  ses  morts,  si  ce  n'est  des  chrétiens?  Quand 
Alexandrie  est  divisée  en  deux  camps  ennemis,  quels 
conciliateurs  trouve-t-elle entre  sescitoyens,  quels  tuteurs 
pour  les  vaincus,quels  amis  pour  lesinfirmes,  les  pauvres, 
les  délaissés,  si  ce  n'est  des  chrétiens?  Lorsque  les 
Goths,  après  avoir  longtemps  ravagé  la  Grèce  et  la  Cap- 
padoce,  se  rembarquent  emmenant  leur  butin  et  leurs 
captifs,  qui  s'occupe  de  racheter  les  captifs,  si  ce  n'est 
les  chrétiens  ?  Qui  fait  passer  à  Césarée  pleurant  ses  con- 
citoyens captifs,  non-seulement  des  paroles  de  consola- 
tion, mais  de  l'or  pour  racheter  ses  prisonniers,  si  ce 
n'est  le  père  de  tous  les  chrétiens,  Denys  l'évcque  de 
Rome  ? 

Cependant  ces  captifs  ne  revinrent  pas  tous,  parce 
que  Dieu  dans  sa  miséricorde  voulait  que  cette  heure  fut 
celle  où  le  peuple  des  Goths  allait  commencer  à  s'éclai- 
rer. Dans  le  butin  que  rapportaient  jes  pirates,  sans  le 
savoir,  ils  rapportaient  l'Évangile  ;  des  fidèles,  des  prêtres, 
emmenés  et  demeurés  sous  leurs  tentes,  furent  les  mis- 
sionnaires qui  vain(]uirent  leur  farouche  vainqueur  et 
lui  rendirent  ses  violences  par  des  bienfaits.  Dans  leur 
captivité,  ils  guérirent  les  malades  au  nom  de  Jésus-Christ, 
ils  consolèrent  les  affligés,  ils  touchèrent  les  âmes,  ils 
éclairèrent  les  intelligences.  Ils  eurent  des  disciples  parmi 
leurs  ennemis;  etUlphilas,  qui  fut  depuis  Papotre  des  na- 
tions gothiques,  descendait  de  quelqu'un  de  ces  chrétiens 
captifs  qui,  enlevés  par  la  force  du  sol  romain,  étaient 
allés  porter  au  nord  du  Dniester  l'exemple  de  leurs 
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vertus  et  les  leçons  de  leur  foi  *.  Ainsi  Dieu  préparait  ses 
voies  et  commençait  à  toucher  de  sa  grâce  ceux  qui  de- 
vaient être  un  jour  les  compagnons  d'Alaric.  Ainsi  tout 
était  en  décadence  dans  l'Empire  et  tout  grandissait  dans 
rÉglise.Mais  l'Église  grandissante  préparait  le  salut,  sinon 
de  l'Empire,  au  moins  du  monde. 

1  Philostorge  II,  3.  Sozomènc  II,  6.  Saint  Basile.  Ep.  220  et  338. 


CHAPITRE  IV 


GLAUDB    LE    GOTHIQUE 
—  268-270  — 


Après  Gallien,  M.  Aurélius  Claudius  '  était  l'élu  de 
tout  le  monde.  Les  meurtriers  de  Gallien  Tavaient  choisi 
par  avance,  Gallien  mourant  lui  envoyait  la  pourpre, 
les  soldats  l'acceptaient,  le  Sénat  le  proclamait  avec 
enthousiasme . 

C'était  en  effet  el  ce  devait  être  tout  l'opposé  de  Gal- 
lien. Celui-ci  était  né  du  vieux  sang  romain,  de  cette  race 
patricienne  ou  aristocratique  qui  semblait  aujourd'hui  si 
effacée;  celui-là  (quoiqu'on  ait  voulu  le  faire  descendre  de 
l'ancienne  Troie,  et  que  d'autres  aient  même  prétendu, 


1  M.  Aurélius  Claudius,  n6  le  10  mai  214  ou  215,  en  liiyrie.  —Tribun 
sous  Dèce,  commande  une  légion  sous  Valérien,  —  commande  l'armée 
d'Illyrie  vers  258.  —  Combat  contre  lesGoths  et  les  défait  avec  Marcianus, 
en  267,  —  est  fait  empereur  devant  Milan,  vers  le  20  mars  268,  —  consul 
en...  et  269.  —  Titres  de  Germanicus  en  268,  et  de  Gothicus  Maximus  en 
269.  —  meurt  de  la  peste  en  avril  270.  à  Sirmium. 

V.  sur  lui  :  Trebellius  PoUio  in  Claudio,  les  deux  Victor,  Eutrope, 
Jornandès,  etc. 

Claude,  par  son  frère  Crispus  et  sa  nièce  Claudia,  fut  grand-oncle  de 
Constance  Chlore,  et  arrière-grand-oncle  de  Constantin. 
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contre  toute  possibilité  chronologique,  voir  en  lui  un 
bâtard  du  dernier  Gordien),  fils  d'un  simple  paysan 
dalmate^  arrivé  par  la  force  de  ses  poignets  et  sans  doute 
aussi  par  son  courage  à  être  centurion,  tribun  et  enfin 
chef  d'armée.  L'un  avait  reçu  la  pourpre  des  mains  de 
son  père  comme  une  part  d'héritage,  l'autre,  proposé 
par  des  meurtriers,  élait  élu  par  les  soldats  ;  l'un  avait 
humilié  le  Sénat,  l'autre  devait  le  relever  ;  l'un 
avait  protégé  les  chrétiens,  l'autre  devait  renouveler  la 
persécution  ;  l'un  s'était  vu  accuser  d'avoir  par  sa  mol- 
lesse livré  l'Empire  aux  barbares,  l'autre  devait  signaler 
son  court  passage  à  l'Empire  par  un  seul  fait  éclatant, 
une  grande  victoire  sur  les  barbares. 

Aussi  voyons-nous  se  manifester  dès  l'abord  Tenthou- 
siasme  du  Sénat  que  Gallien  avait  humilié  par  sa  défiance. 
La  nouvelle  de  l'élection  de  Claude  arrive  au  milieu  d'une 
fête,  le  jour  du  sang  (c'est-à-dire  le  jour  où  les  prêtres 
de  Bellone  se  déchiraient  les  bras  à  coups  de  couteaux), 
pendant  qu'on  est  réuni  dans  le  temple  de  la  Mère  des 
dieux.  Le  Sénat,  ce  jour-là,  ne  peut  être  régulièrement 
convoqué;  peu  importe,  en  toge  comme  de  simples  ci- 
toyens, on  va  à  la  hâte  au  temple  d'Apollon,  on  lit  les 
lettres  du  nouvel  Empereur,  et  les  acclamations  éclatent: 
((  Claude  Auguste,  que  les  dieux  te  conservent  pour  nous 
(répété  60  fois)  !  —  Claude  Auguste,  tu  es  le  prince  que 
nous  avons  toujours  désiré  (-iO  fois)  !  —  Claude  Au- 
guste, la  République  te  demandait  (40  fois)  !  —  Claude 
Auguste,  tu  es  notre  frère,  tu  es  notre  père,  tu  es  notre 
ami,  tu  es  un  digne  sénateur,  tu  es  un  vrai  prince 
(80  fois)  !  —  Claude  Auguste,  délivre-nous  d' Auréolas 
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(5  fois)  !  —  Claude  Auguste,  venge-nous  du  Paimyrénien 
(5  fois)  !  —  Claude  Auguste,  délivre-nous  de  Zénobie  et 
de  Victorina  (7  fois)  !  —  Claude  Auguste,  Tétrrcus  est  un 
fainéant  (7  fois)  ^  » 

Le  Sénat  s'abstenait  d'invectives  contre  Gallien  ;  ne 
venait-il  pas  de  le  mettre  au  rang  des  dieux  et  ne  le 
savait-il  pas  aimé,  sinon  regretté,  des  légions  d'Italie? 
Mais  le  peuple  n'était  pas  arrêté  par  de  tels  scrupules  ; 
une  multitude  tumultueuse  envahit  le  temple  d'Apol- 
lon ;  à  défaut  du  Sénat,  s'adressant  aux  dieux  et  deman- 
dant les  peines  du  Tartare  pour  Gallien  qu'on  venait  de 
mettre  dans  l'Olympe.  Pour  les  satisfaire  ou  pour  se  sa- 
tisfaire, le  Sénat  leur  livra  (c'est  triste  à  dire)  les  agents 
du  pouvoir  de  Gallien  ;  il  y  eut  des  yeiix  crevés,  des 
hommes  jetés  sur  les  gémonies.  On  peut  croire  que  là 
périt  le  dernier  fils  de  Gallien.  Son  frère,  Valérien,  avait 
été  tué  avec  lui  dans  le  camp.  Claude  eut  horreur  de  ces 
représailles  et,  d'ailleurs,  il  ne  voulait  pour  rien  au  monde 
paraître  le  complice  du  meurtre  de  Gallien.  Il  écrivit  de 
Milan  au  nom  des  soldats  et  ces  violences  cessèrent. 

Que  n'en  fut-il  de  môme  de  tous  les  genres  de  vio- 
lence? Mais  il  n'y  a  guère  à  en  douter,  la  persécution 
recommença  contre  l'Église.  L'Église  avait  grandi  à  Rome 
grâce  à  la  liberté  que  lui  laissait  Gallien.  Elle  avait 
grandi  dans  les  provinces  où  ceux  qu'on  appelait  les 
tyrans  avaient  autre  chose  à  faire  qu'à  diviser  en  bour- 
reaux et  en  victimes  les  peuples  dont  l'adhésion  les  sou- 
tenait. Elle  avait  gagné  dans  les  rangs  de  l'armée  ;  le 
soldat,  (jue  les  péripéties  de  la  guerre  civile  rappro- 

t  Tetricus  nil  fecit.  Poilio  in  Claudio  4. 
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chaient  davantage  des  populations  et  aflranchissaient  da- 
vantage de  Tascendant  de  ses  chefs,  le  soldat  qui  vénérail 
moins  Jupiter  depuis  qu'il  avait  appris  à  moins  vénérer 
l'aigle  romaine^  le  soldat  apprenait  à  comprendre,  ao 
milieu  de  l'instabilité  des  règnes  de  la  terre,  la  beauté 
et  l'immutabilité  du  règne  de  Jésus-Christ.  Il  y  eut  dans 
l'Italie  que  gouvernait  Claude,  et  surtout  dans  Rome  que 
dominait  le  Sénat,  des  martyrs,  principalement  sortis  de 
l'armée.  A  Terni,  unClaudiuscheldela  milice  et  d'autres 
soldats  sont  mis àmort,  parce  qu'ils  protégeaient  les  chré- 
tiens. Â  Rome,  deux  cent  soixante  soldats  chrétiens  triés 
dans  toute  l'armée  sont  d'abord  condamnés  aux  travaux 
des  carrières,  puis  à  la  mort,  et  réunis  dans  une  enceinte 
fermée,  ils  sont  tués  à  coups  de  javelots.  Une  famille  de 
nobles  persans  (tant  les  rapports  s'établissaient  entre  chré- 
tiens malgré  l'éloignement  des  lieux  et  l'hostilité  des  na- 
tions!), venue  à  Rome  pour  recueillir  quelques  ossements 
des  martyrs,  non-seulement  en  trouve  un  grand  nombre, 
mais  trouve  de  plus  des  confesseurs  à  soulager,  à  bénir,  i 
vénérer  dans  leur  pauvreté  ou  dans  leur  prison,  des  frères 
cachés  à  visiter  dans  l'humble  retraite  où  .ils  chantent  la 
nuit  les  louanges  du  Seigneur,  des  fidèles  traduits  devant 
les  juges  à  encourager  au  milieu  des  supplices;  et, 
mieux  que  tout  cela,  ils  trouvent  eux-mêmes  le  martyre  : 
venus  à  Rome  pour  en  rapporter  des  reliques,  leurs  reli- 
ques, au  contraire,  vont  accroître  le  saint  trésor  de  Rome*. 
Ceci  se  passait  à  une  époque  indéterminée  sous    le 

1  Martyrs  sous  Claude  le  Gothique  : 

A  Rome  :  SS  Juste,  Croscenlius  (et  Jacintbus  ?)  4  août.  ^  ThéodoêP, 
Lucien,  Marc.  Pierre  et  114  soldats,  25  octobre.  —  Prisca,  vierge,  18  jan- 
vier. —  Les  Pei-sans,  Marius  Calahite,  Marthe  sa  femme,  Audiiax  et  Alw- 
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règne  de  Claude.  Peut-être  même  était-il  encore  absent 
de  Rome.  Car,  avant  d'y  aller  inaugurer  son  empire,  il 
voulait  en  finir  dans  le  Nord  avec  Auréolus  :  chose  plus 
pressée  et  plus  facile  que  d'en  finir,  comme  le  lui  de- 
mandait le  Sénat,  dans  les  Gaules  avec  Victorina,  dans 
l'Asie  avec  Zénobie,  ou,  comme  le  monde  le  lui  eut  bien 
plutôt  demandé,  dans  tout  l'univers  romain  avec  les 
barbares.  Auréolus,  sorti  de  Milan,  eut  voulu  traiter 
avec  Claude,  comme  jadis  il  avait  traité  avec  Gallien. 
Mais  le  nouvel  empereur  reçut  ses  propositions  avec 
une  fierté  tout  autre  :  ce  C'était  bon,  répondit-il,  à 
demander  à  Gallien  ;  cet  hommfe  était  capable  ou  de  s'ac- 
corder avec  toi  ou  de  te  craindre.  »  On  se  battit  donc; 
Auréolus  fut  vaincu.  Son  vainqueur  lui  eut  accordé  la 
vie  ;  mois  il  fut  condamné  par  un  jugement  des  soldats, 
nous  dit  l'historien  :  le  soldat  gardait  toujours  sa  toute- 
puissance.  Tout  ce  qu'il  voulut  bien  accorder  à  la  clé- 
mence de  Claude,  ce  fut  un  modeste  tombeau  pour  Au- 
réolus et  une  épitaphe  où  Claude  témoignait  de  son 
impuissance  à  sauver  son  rival  *. 

eue  leurs  enfants,  19  (20)  janvier  — Valentin,  prêtre,  14  février.  —  262  sol- 
dats, 17  juin  (25  mars,  1  février).— Cyrinus,  25  mars. 

A  Népi  en  Toscane  :  Ptoléraée  et  Romain  évoques,  trente  clercs  ei  huit 
fidèles.  24  août. 

A  Terracinc  :  Julien  prêtre  et  Césaire  diacre,  1  novembre. 

A  Terni  :  Claude  et  ses  compagnons,  8  janvier. 

A  Pavie  :  deux  Maximes,  éveques,  8  janvier. 

En  Sicile,  à  Gatane  :  Gominius  ou  Comitius,  1  mai. 

1  Vivere  quem  vellet,  si  pateretur  amor 

Militis  eçregii,  vitam  qui  jure  negavit 

Omnibus  indignis  et  magis  Aureolo. 
nie  tamen  clemens  qui  corporis  uliima  servans. 
Et  pontem  Aureolo  deaicat  ad  tumulum. 

Cos  vers  sont  rapportés  par  Trebellius  Pollion  {in  XXX  tyrnnn.  KO, 
comme  la  traduction  des  vers  grecs  inscrits  sur  le  toml)eau  d*Auréolus.  Cu 

T.  111  8 
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Mais  après  Âuréolus  restaient  Tétricus  et  Zénobie, 
rOrient  et  TOccident,  le  monde  .entier.  Rome  disait  : 
a  Depuis  que  la  Gaule  nous  est  ravie,  la  moelle  de  nos 
légions  nous  manque.  Depuis  que  la  Syrie  a  cessé  de  nous 
obéir,  nous  n'avons  plus  de  si  habiles  archers.»  Claude  le 
savait  bien,  mais  il  savait  aussi  que  la  liberté  des  peuples, 
conquise  par  huit  ans  de  guerres^  n'était  pas  facile  à  sub- 
juguer. Il  acceptait  peut-être  dans  sa  pensée  ce  faisceau 
de  trois  empires,  tous  trois  romains  par  les  mœurs  et  les 
lumières,  tous  trois  se  prêtant  appui  contre  les  barbares. 

Mais,  surtout,  un  plus  pressant  intérêt  et  un  devoir 
plus  impérieux  l'appelaient  à  combattre  les  barbares. 
Les  Alemans,  paisibles  pendant  quelques  années,  mena- 
çaient de  nouveau.  Les  Goths  n'étaient  jamais  longtemps 
éloignés  de  la  frontière  romaine.  Immédiatement  après  la 
défaite  d' Auréolus,  et  peut-être  avant  d'avoir  pu  aller  à 
Rome,  Claude  eut  à  combattre  sur  les  bords  du  lac  de 
Garde  les  envahisseurs  germains.  Il  les  vainquit  et  les 
rejeta  au  delà  des  Alpes,  après  en  avoir,  dit-on,  fait  pé- 
rir la  moitié  *.  Bien  peu  après  être  revenu  à  Rome,  il 
fallut  qu'il  marchât  contre  les  Goths,  et  là  le  danger 
était  immense.  Aussi,  à  ceux  qui  lui  parlaient  de  Tétri- 
cus et  d'une  marche  vers  la  Gaule,  il  répondait  noble- 
ment et  sagement:  «  La  guerre  contre  Tétricus  est  mon 
affaire  à  moi,  la  guerre  contre  les  barbares  est  l'affaire 
de  la  République  tout  entière  >.» 

En  effet,  la  nouvelle  invasion  gothique    s'annonçait 

tombeau  était  sur  le  pont  (près  de  Milan  ?)  où  Auréolus  avait, été  vaincu 
et  qui  s'appela  Pont  a'Auréolus. 

1  Auref.  Victor.  Epit  3t.  Vopiscus  inÀurelian.  18. 

2  Zonaras.  XLI,  2G. 
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plus  redoutable  que  les  précédentes.  Peu  de  mois  avant  la 
chute  de  Gallien(267)  ,Claude  lui-même  et  Marcianus,  com- 
mandant ensemble  les  troupes  romaines,avaient  combat- 
tu les  Goths  et  les  avaient  défaits.  Claude  aurait  voulu 
les  poursuivre  à  outrance  et  ne  pas  en  laisser  échapper 
un  seul  ;  Marcianus  ne  voulut  pas  s'épuiser  à  cette  pour- 
suite, jugeant  peut-être  que  ceux  qui  regagneraient  leurs 
foyers  y  parleraient  de  la  puissance  des  armes  romaines 
et  empêcheraient  une  nouvelle  invasion.  Mais  ils  par- 
lèrent aussi  sans  doute  de  la  richesse  des  villes  et  du 
déclin  de  la  puissance  romaine.  Bientôt  un  immense  ras- 
semblement de  nations  barbares,  Goths,  Ostrogoths,  Gé- 
pides,  Hérules  (tous  noms  que  Rome  un  jour  devait  bien 
connaître),  eut  lieu  sur  les  bords  du  Tyras  (Dniester).  On 
y  construisit,  les  uns  disent  deux  mille,  les  autres  six 
mille  navires,  sur  lesquels  trois  cent  vingt  mille  hommes 
s'embarquèrent.  Leur  tactique  était  de  ne  combattre  ni 
en  pleine  campagne,  ni  en  pleine  mer,  mais  de  suivre 
les  côtes,  de  saisir  les  navires  qu'ils  rencontraient,  de 
débarquer  des  milliers  d'hommes  là  où  se  trouvait  un 
port  opulent,  de  piller  et  de  se  rembarquer  avec  leur 
butin.  Les  habitants  des  côtes  maritimes,  que  Rome  ne 
pouvait  défendre  tous,  étaient  obligés  de  veiller  en  armes 
contre  cet  ennemi,  qui,  un  jour  ou  l'autre,  pouvait  sur- 
gir contre  eux  du  sein  de  la  mer.  Tomes  (Kustendjé)  sur 
le  Pont-Euxin,  Marcianopolis  non  loin  de  cette  mer, 
eurent  le  bonheur  de  les  repousser,  non  sans  plusieurs 
combats.  Vers  le  Bosphore,  Byzance  et  Cyzique  se  dé- 
fendirent également,  aidées  par  la  tempête  qui  fit  périr 
bon  nombre  de  vaisseaux  barbares.  Mais  que  pouvaient 
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devenir  les  villes  ouvertes  et  les  campagnes  ?  On  vil 
les  barbares  s'élancer  sur  la  mer  Egée,  s'arrêter  au 
mont  Athos  pour  ravitailler  leurs  navires,  attaquer  Cas- 
sandria  en  Macédoine,  (appelée  auparavant  Potîdée\ 
débarquer  à  Thessalonique,  laissant  leur  flotte  suivit 
les  rives  de  la  Grèce  pour  piller  ses  villes  maritimes. 
Cassandria  et  Thessaloni({ue  allaient  être  prises,  lorsque 
Claude  enfin  parut  dans  les  plaines  de  l'IIlyrie  (269)- 

Ses  préparatifs  avaient  été  longs  ;  Rome  était  si  épui- 
sée !  II  avait  envoyé  d'abord  son  frère  Quintillus,  puis 
Aurélien,  général  déjà  illustre,  occuper  les  provinces 
d'Illyrie,  de  Thrace  et  de  Mésie*.  Mais  il  fallait  un  empe- 
reur et  il  fallait  une  plus  puissante  armée.  On  rapporte 
un  trait,  peut  être  imaginé  après  la  mort  de  Claude,  mais 
(]ui  peint  toute  la  grandeur  du  péril  et  comme  un  réveil 
de  Tancien  héroïsme  romain.  On  prétend  que  le  Sénat 
consulta  les  livres  de  la  Sibylle  et  y  vit  que  la  patrie  ne 
pouvait  être  sauvée  que  par  un  dévouement  comme  celui 
de  Oécius,  par  la  mort  volontairement  acceptée  du  prince 
du  Sénat,  a  Je  suis  le  prince  du  Sénat,  dit  le  consulaire 
Pomponius,  je  me  dévoue.  »  —  «  Non,  dit  l'empereur 
Claude,  c'est  moi  qui  suis  le  premier  du  Sénat  et  de  tous 
les  Romains.  C'est  à  moi  de  me  dévouer  *.  » 

Se  dévouer  à  la  face  des  dieux  n'était  pas  assez; 
il  fallait  combattre  ;  Quintillus  et  Aurélien  étaient  déjà  en 
Mésie,  mais  quelles  forces  avaient— ils  pour  résister  â 
cette  masse  de  Goths  débarqués,  pour  garantir  contre 


1  Vopiscus  in  Aureliano.  M 
'i  Aur.  Victor,  de  Cœtaribus. 
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leur  flotte  les  ports  de  la  Grèce  ?  Claude  se  plaignait  de 
Texiguité  de  ses  ressources  militaires  :  <(  Pères  conscrits, 
écoutez  la  vérité.  Trois  cent  vingt  mille  barbares  sont 
sur  le  territoire  romain.  Si  je  peux  les  vaincre,  j'aurai 
bien  mérité  de  la  patrie  ;  si  je  suis  vaincu,  j'aurai   du 
moins  combattu  comme  on  peut  combattre  après  Gallien, 
après  Valérien,  après  Ingénuus,  après  Régillianus,  après 
Postume,  après  Lollianus,  après   Celsus,   après  mille 
i    autres  qui  par  mépris  pour  Gallien  ont  fait  la  guerre  à  la 
{    République.  La    République   est  épuisée.  Les  boucliers, 
I    les  épées,  les  javelots  nous  manquent.   Les  Gaules  et 
i    l'Espagne,  qui  sont  la  force  de  la  République,  sont  entre 
I    les  mains  de  Tétricus.  Zénobie  (j'ai  honte  de  le  dire)  est 
j    maîtresse  de  tous  nos  archers.  Le  peu  que  nous  ferons, 
I    quel  qu'il  soit,  sera  une  grande  chose*.» 
5        Le  succès  dépassa  son  attente.  Les  Goths,  ou  pour  le 
j     rencontrer  ou  pour  regagner  le  Danube,  avaient,   a  la 
F     nouvelle  de  son  approche,  quitté  Thessaloniqùe,  étaient 
remontés  en  pillant  vers  la  Mésie.  Claude  arrivant  par  le 
nord  et  par  l'illyrie  les  rencontra  à  Naïsse  (Nissa  en 
Serbie).  Il  y  eut  là  entre  les  légions  romaines  peu  nom- 
breuses et  cette  multitude  de  barbares,  moins  bien  ar- 
més, mais  aussi  braves,  unegrande  bataille  où  un  instant 
la  fortune  romaine  fut  près  de  fléchir.  Mais  une  manœuvre 
hardie,   à  travers   des   sentiers  presque  inaccessibles, 
surprit  les  barbares  et  amena  leur  déroute.  Cinquante 
mille  d'entr'eux  périrent.  Claude  leur  coupa  la  retraite 
vers  la  Macédoine  et  les  força  de  se  jeter  dans  les  gorges 

1   Lettre  de  Claude  au  Sénat  et  au  peuple  dans  PoUion.  in  CL  7. 
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de  l'Hémus.  Claude  put  écrire  :  «  Nous  avons  détruit 
trois  cent  vingt  mille  Goths,  coulé  deux  mille  navires, 
les  fleuves  sont  couverts  de  débris,  les  champs  d'osse- 
ments. Une  immense  quantité  de  chars  est  abandonnée. 
Parmi  nos  captifs,  il  y  a  tant  de  femmes  que  chacun  de 
nos  soldats  pourrait  s'en  attribuer  deux  ou  trois  ' .  » 

La  flotte  gothique  cependant  avait  continué  à  parcou- 
rir la  mer  Egée.  Athènes  avait  été  prise  et,  après  s'être 
emparés  de  tout  le  butin  utile,  les  barbares  avaient  fait 
un  monceau  de  tous  les  livres  pour  les  brûler.  —  «  Ne 
les  brûlez  pas,  dit  un  d'eux.  C'est  avec  les  livres  qu'ils  se 
déshabituent  d'être  soldats.»  Mais,  si  Athènes  fut  prise 
une  fois  de  plus^  elle  se  vengea  une  fois  de  plus,  et  sous 
la  conduite  de  Cléodème,  les  barbares  dans  leur  retraite 
furent  battus  par  les  volontaires  athéniens  *.  Quelques 
navires  des  Goths  étaient  allés  jusqu'à  Rhodes,  d'autres 
jusque  dans  l'île  de  Chypre  ;  la  plupart  chargés  de  butin, 
revenus  sur  les  côtes  de  Macédoine,  y  débarquèrent. 
Pendant  qu'ils  pillaient  là  encore,  on  brûla  leurs  vaisseaux, 
et  eux-mêmes  furent  poursuivis. 

L'année  suivante,  une  multitude  de  Goths  fugitifs  occu- 
pait encore  lemont  Hémus.  Claude  les  y  attaqua  et  les  eût 
aisément  vaincus,  si  l'ardeur  du  pillage  n'eût  pris  aussi  à 
ses  soldats  et  si  deux  mille  d'entre  eux  n'eussent  péri  dans 
unesurprise.  Mais  les  malheureux  Goths,  traqués  de  toutes 
parts,  souD'rant  la  faim,  la  misère,  la  maladie,  furent 
bientôt  obligés  de  se  rendre.  Un  chef  Hérule,  qu'un 

1  Claude  à  Junius    Brocchus  gouverneur  d'niyric.  Ibid.  8.  Y.  aussi 
Zosim.  I,  42,  43. 

2  Excerpta  ex  ignoto  scriptore  apud  Maiuin  ;  Seriptorum  veterum  nom 
Collectio  t.  II,  Zonaras. 
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officier  de  l'empereur  pressait  de  capituler,  fit  d'abord 
une  noble  réponse:  «  Ami  des  tyrans,  esclave  de  ton  ven- 
tre^ sache  que  je  suis  libre  et  que  rien  ne  me  manque.  » 
Mais  on  prétend  qu'ensuite  le  même  chef,  vaincu  et  for- 
cément soumis  à  l'empereur,  se  résigna  et  se  contenta  de 
demanderau  prince  de  son  meilleur  vin  afin  de  se  réjouir 
avec  ses  compagnons.  Telle  était,  s'il  faut  en  croire  l'a- 
nonyme byzantin  qui  seul  nous  garantit  ce  fait,  l'esprit 
mobile,  tantôt  généreux  et  fier,  tantôt  grossier  et  bas  de 
ces  barbares  * . 

Il  put  sembler  alors  que  le  monde  romain  allât  se  peu- 
pler d'esclaves  goths  comme,  après  la  défaite  de  Persée, 
l'Italie  s'était  vue  envahie  par  les  captifs  macédoniens  : 
«  La  plupart  de  leurs  rois  avaient  été  pris  ;  des  femmes 
du  rang  le  plus  illustre  parmi  les  différentes  nations  bar- 
bares étaient  également  captives  ;  les  provinces  se  rem- 
plissaient de  laboureurs,  de  colons,  de  soldats  barbares. 
Pas  une  région  de  l'Empire  qui  n'eut  au  moins  en  signe 
de  triomphe  un  Goth  prisonnier.  Leurs  bœufs,  leurs 
brebis,  leurs  cavales,  depuis  longtemps  célèbres,  quel 
est  celui  de  nos  aieux  qui  ne  les  a  pas  connus  ?  »  Tel 
est  le  langage  emphatique  de  Trébellius  Pollion  historien 
d'ordinaire  peu  animé,  mais  chaleureux  panégyriste  de 
Claude.  La  raison  de  cet  enthousiasme^  il  ne  le  cache 
pas,  c'est  qu'il  est  sujet  de  Constance  Chlore  et  que  Con- 
stance Chlore  est  petit-nevçu  de  l'empereur  Claude.  Peu 
importe,  du  reste,  la  victoire  était  incontestablement  glo- 
rieuse. C'était  la  victoire  non  d'un  César  et  d'une  pro- 
vince, mais  celle  de  tout  l'Empire.  Claude  avait  déjà,  de- 

i  Eseerpta  ex  ignoto  icriptore  apud  Mafum.  Tom.  II. 
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puis  son  succès  contre  les  Âlemans,  le  surnom  de  Ger- 
manique; lesurnomdeGothiqueyfut  ajouté  par  un  décret 
du  Sénat  et  par  une  acclamation  du  monde  entier. 

Du  reste,  sauf  la  tache  de  persécution  dont  il  est  dif- 
ficile de  le  laver,  Claude  a  laissé  le  renom  d'un  sage 
Empereur.  Selon  son  panégyriste,  il  ne  porta  envie  à 
personne  et  ne  poursuivit  que  les  méchants.  Il  punit 
hautement  la  vénalité  des  juges,  traitant  avec  indulgence 
ceux  qui  n'étaient  qu'incapables.  Il  ne  voulut  pas  soufTrir 
qu'on  lui  demandât  ce  qu'on  avait  si  souvent  demandé 
à  ses  prédécesseurs,  les  biens  d'un  homme  vivant.  Lui- 
même,  il  est  vrai,  avait^  non  pas  fait  semblable  demande, 
mais  reçu  un  semblable  présent  des  mains  de  Gallien  ; 
et  une  femme  qui  avait  été  dépouillée  de  cette  façon  eut 
assez  de  hardiesse  pour  revendiquer  de  lui  le  bien  que 
détenait  injustement,  disait-  elle,  le  tribun  ou  le  centurion 
Claudius.  Le  César  Claudius  eut  le  bon  goût  de  ne  pas 
s'irriter  de  cette  revendication  faite  à  lui-même  contre 
lui-même  :  «  Claude  devenu  empereur,  dit-il,  doit  rendre 
ce  qu'a  pris  autrefois  Claude  simple  citoyen,  moins 
obligé  alors  à  respecter  les  lois.  » 

Pendant  ce  règne  et  pendant  ces  guerres,  l'empire  des 
Gauleset  l'empire  d'Orient  restaient  debout. — Il  y  a  plus, 
Zénobie  essaya  par  deux  fois  de  conquérir  ou  d'achever 
de  conquérir  l'Egypte.  Le  peuple  égyptien  la  repoussa  ; 
les  généraux  de  Claude  la  conibattirent  ;  comment  Rome 
se  serait-elle  laissé  arracher  sans  résistance  l'Egypte 
qui  la  nourrissait?  Mais  un  général  romain  une  première 
fois  vainqueur  finit  par  se  laisser  surprendre,  se  donna 
la  mort,  et,  à  la  fin  du  règne  de  Claude,  la  reine  de 
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Palmyre  était  obéie  sur  les  bords  du  NiP.  — Télri- 
clis  de  son  côté,  après  avoir  vu  mourir  Vietorina  et  avoir 
de  concert  avec  le  peuple  et  les  soldats  décerné  les 
honneurs  divins  à  cette  libératrice  de  l'Occident,  Tétri- 
cus  voyait  une  insurrection  se  former  contre  son  insur- 
rection, la  combattait  et  en  triomphait.  Quelques  peuples 
de  la  Gauîe,^t  de  l'Espagne  dit-on^  depuis  que  le  César  de 
Rome  n'était  plus  un  Gallien,  avaient  imploré  son  aide  et 
combattu  contre  le  César  Gaulois.  Autun,  assiégé  pendant 
sept  mois  par  Tétricus,  subit  les  horreurs  de  la  faim,  et, 
après  avoir  ouvert  ses  portes,  les  horreurs  du  pillage  et  de 
l'incendie  ;  sans  que  Claude,  appelé  par  la  cité  insurgée, 
pût  ou  voulût  la  secourir'.  La  guerre  des Goths  absorbait- 
elle  ses  ressources  au  point  qu'il  ne  pût  envoyer  une 
légion  dans  la  Gaule?  Ou  bien  voulait-il  vivre  en  paix  et 
régner  de  concert  avec  Tétricus?  On  peut  le  croire  ;  sur 
les  monnaies  du  César  Gaulois,  nous  voyons  son  effigie 
d'un  côté,  celle  de  Claude  de  l'autre.  Ne  semble-t-il  pas 
que  d'un  côté  et  de  l'autre  des  Alpes,  on  était  décidé  à 
respecter  également,  les  uns  la  grandeur  de  Rome,  les 
autres  l'indépendance  de  la  Gaule  ? 

Mais  le  règne  de  Claude,  militairement  glorieux,  poH- 
tiquemenl  sage  s'il  ne  se  fût  souillé  du  sang  des  chré- 
tiens, ce  règne  ne  devait  pas  être  long.  La  Mésie  et  la 
Thrace,  parcourues  par  tant  d'armées,  dévastées  par 
tant  de  pillages,  étaient  devenues  insalubres,  et  la  peste 


1  Zozime  I,  44. 

*l  Ce  retour  de  l'Espagne  à  la  domination  du  César  de  Rome  semble 
oonfirm  *  par  une  inscriplion^  en  Thonneur  de  Claude  le  Gothique,  maximo 
principi  noslro,  au  nom  du  Sénat  de  Barcelone  (Orelli,  1020). 

3  Eumène  Panegyr.  ad  Constantin.  4. 
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avait  été  contre  les  envahisseurs  barbares  un  grand 
auxiliaire  pour  les  armées  romaines.  Elle  devait  frapper 
aussi  les  Romains  ;  Claude,  après  sa  victoire,  retournant 
vers  le  Nord  pour  gagner  l'Italie,  en  fut  atteint  à  Sirmium 
et  mourut  au  milieu  de  ses  trophées. 

Depuis  Septime  Sévère,  c'était  le  premier  empe- 
reur mourant  dans  son  lit.  C'était  aussi  celui  dont 
la  gloire  militaire  laissait  chez  les  peuples  l'admira- 
tion et  la  reconnaissance  la  plus  vive.  Les  hommages 
vinrent  de  toutes  parts  pleuvoir  sur  ce  vainqueur  si 
promptement  enlevé  à  sa  gloire.  Il  fut  déifié,  cela  va 
sans  dire.  Nous  voyons  encore  l'arc  de  triomphe  qui  lui 
fut  élevé  à  Terni  *.  Le  Sénat  lui  consacra,  sans  doute 
pour  remplacer  la  statue  manquée  de  Gallien,  une  statue 
d'or  de  dix  pieds  de  haut  auprès  de  Jupiter  CapitoHn,  il 
fit  placer  dans  la  curie  un  bouclier  d'or  portant  l'image  de 
Claude.  Le  monde  romain  avait  rendu  à  ses  princes  tant 
d'hommages  de  pure  servitude  ;  aimons  à  nous  dire  que 
cette  fois  ceux  qu'il  rendait  étaient  sincères  et  mérités. 


1  Voici  l'inscription  do  cet  arc  de  triomphe  : 

DIVO   CLAVOIO   GOTHICO 
MAXIMO  PIC  FBLICI   VICTORI   AC 
TRIVMPH   (atori  ?)  SEMPER    AVGVSTO. 

MVNiciPi  (conser?)  vatori 

AMPLIFICATORI. 
OB   ILLVSTRIA  IPSIVS  GBSTA 
BT  AMOREM  IVXTA  CIVES 
ORDO  INTBRAMNATIVM 

ABCVM    TRIVMPHIS    INSI 

DEDICA 

M     CLAVDIO    TACIT...  . 

PATRO  ...  (Orelli.  1025.) 


CHAPITRE  V 


AURÉLIEN  ET  L'EMPIRE 


—  270-273  — 


A  la  mort  de  Claude,  romiiipotence  du  soldat  pro- 
duit son  fruit  ordinaire.  Deux  armées  font  chacune 
un  empereur. 

L'un  d'eux  est  le  frère  du  dernier  prince,  Quin- 
tillus.Il  est  doux,  sage,  digne,  intelligent.  Ne  serait-il  pas 
frère  de  Claude,  il  mériterait  l'empire.  Rome  est  unanime 
pour  lui.  Soldats^  sénat,  peuple  le  proclament  tout  d'une 
voix.  II  règne  dix-sept  jours. 

La  cause  de  cette  fin  si  prompte,  c'est  qu'en  Panno- 
nie,  auprès  du  lit  de  mort  de  Claude,  sans  peuple  ni  Sé- 
nat, une  autre  armée  a  fait  un  autre  empereur.  Elle  a 
habillé  de  la  pourpre  son  général  Aurélien.  La  chute  de 
Quintillus  fut  hâtée  par  sa  sévéïîté  pour  la  discipline  mi- 
litaire, à  la  fois  si  nécessaire  et  si  impossible  à  établir. 
Fut-il  tué  par  les  soldats  qui  l'avaient  fait  prince,  parce 
qu'il  voulait  être  réellement  leur  prince?  Ou,  selon  une 
autre  version,  faut-il  croire  qu'à  la  nouvelle  de  la  procla- 
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mation  d'Aurélierr,  voyant  ses  soldats  le  déserter,  il  les 
réunit,  les  harangua,  et^  ne  pouvant  les  persuader,  se 
retira  pour  se  consulter  avec  ses  amis  qui  lui  conseil- 
lèrent, comme  le  parti  le  plus  simple,  de  s'ouvrir  les 
veines  ?  Tant  c'est  une  belle  chose  que  le  césarisme  mi- 
litaire !  Toujours  est-il  que  tout  se  passa  entre  princes  et 
soldats,  et  que,  dix-sept  jours,  d'autres  disent  vingt  jours, 
après  la  mort  de  Claude,  Aurélien.  régnait  seul  en  sa 
place  *. 

Arrêtons-nous  sur  cet  homme.  Il  n'est  pas  à  dé- 
daigner. Claude  était  Illyrien;  Aurélien,  Dace  ou  Paji- 
nonien.  L'empire  voyait  commencer  une  série  de  princes 
aussi  peu  Romains  que  possible  par  leur  origine,  très- 
peu  Romains  par  leur  éducation,  nés  dans  les  pro- 
vinces du  Danube,  et  vrais  paysans  du  Danube  ; 
paysans  et  soldats,  mais  soldats  énergiques.  Les  révolu- 
tions militaires  cette  fois  rendirent  à  l'Empire  un  service 
qu'elles  ne  lui  rendirent  pas  toujours,  celui  de  mettre  à 
sa  tête  de  vrais  soldats. 

Et  Aurélien,  si  je  ne  me  trompe,  était  autre  chose  en- 

1  L.  Domitius  (Valcrius  ?)  Aurrlianus,  né  à  Sirmium  (selon  d'autres  en 
Dacie,  ou  plutôt  en  M6î>ic)  le  9  septembre  (212  ?  —  Tribun  militaire 
(sous  Gordien  ?)  —  commande  les  armées  sous  Vaiérien.  —  En  257.  com- 
mande rillyrie  et  la  Thrace  —  désigné  consul  en  258  (?).  —  Commande 
de  nouveau  i'illyrie  et  la  Thrace  sous  Claude.  —  Après  la  mort  de  celui- 
ci  à  Sirmium  (août  270),  il  est  proclamé  empereur  par  les  soldats.  Sur- 
nommé comme  toujours  j)ius,  feiix  —  Et  de  plus  Germanicus  Afaximus, 
Outicus  (Gotbicus)  Maximus,  Car  (picus)  Maximus,  Parthicus  Maximus 
(Inscript.  Orelli  1028-1031)  Henzen  5051.  -  Consul  en  271,274,  375  — 
Tué  en  janvier  275. 

Sa  femme  :  Ulpia  Severina  (fille  d'Ulpius  Crinilus  qui  avait  adopté  Au- 
rélien ?)  —  Inscriptions  Orelli  1052.  Henzen  5552  ;  et  ses  monnaies, 
dont  une  postérieure  à  la  mort  d*Aurélien. 

Ils  eurent  une  fille  dont  la  postérité  subsista. 

V.  Vopiscus  m  Aureliano,  Zosime,  Eutrope,  etc. 
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core  qu'un  soldat.  Quand  je  songe  à  ce  que  les  lieux 
communs  de  l'histoire  nous  ont  habitués  à  appeler  un 
grandhommejleme  figure  qu'il  n'eut  manqué  à  Auré- 
lien,  pour  être  un  grand  homme,  que  des  circonstances 
plus  favorables.  Si,  au  lieu  d'un  empire  dégénéré,  Auré- 
lien  avait  eu  à  commander  ù  une  nation  plus  jeune,  pour- 
quoi n'eût-il  pas  été  Alexandre  ou  César?  Qu'étaient -ce 
que  ces  deux  hommes,  le  dernier  surtout,  sinon  des  soldats 
plus  habiles,  plus  résolus,  plus  ambitieux,  moins  gênés 
par  leur  conscience  que  d'autres?  Aurélien  eut  rempli 
toutes  ces  conditions  ;  il  était  de  ceux  qui  ont,  comme 
Ton  dit,  l'étoile  au  front,  que  le  devoir  des  peuples  est 
d'adorer,  comme  leur  crime  serait  de  les  méconnaître. 
Malheureusement  pour  Aurélien,  la  postérité,  qui  ne 
juge  guère  la  valeur  des  hommes  que  par  leur  génie,  ne 
juge  guère  leur  génie  que  par  leur  succès. 

Voyez  plutôt.  —  Aurélien  naît  sur  Textrême  frontière 
de  l'Empire  romain,dans  cette  ville  de  Sirmium  qui  était  le 
quartier  général  des  armées  romaines  vers  le  Nord.  Son 
père  est  venu  de  Dacie  ou  de  Mésie,  on  ne  le  sait  pas 
bien.  Sa  mère  est  prêtresse  du  Soleil,  des  divinités  de 
l'Empire  la  plus  universellement  adorée,  qui,  apportée 
de  l'Orient,  a  des  temples  même  dans  les  villages  de  la 
Pahonnie  :  rappelons-nous  ce  sacerdoce  maternel;  car, 
chez  Aurélien  comme  chez  tous  les  hommes  supérieurs, 
l'empreinte  maternelle  se  montrera  puissante.  On  peut  dire 
qu'il  naît  soldat  ;dès  son  enfance,  il  ne  passe  pas  un  jour, 
même  un  jour  de  fête,  sans  s'exercer  à  l'arc  et  au  jave- 
lot. Sa  mère,  prophétesse  autant  que  prêtresse,  reconnaît 
en  lui  un  futur  César,  et  un  jour,  en  grondant  son  mari, 


94      LIVRE  VII.  —  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

qu'elle  trouve  grossier  et  stupide  :  Voilà  donc,  dit-elle^ 
le  père  d'un  empereur  !  Je  fais  grâce  au  lecteur  de  bien 
d'autres  présages  :  l'aigle  qui  enlève  l'enfant  de  son  ber- 
ceau et  le  place  sur  l'autel  ;  le  lambeau  de  pourpre  em- 
prunté au  temple  que  sa  mère  lui  met  entre  les  mains; 
un  autre  morceau  de  pourpre  qui  lui  tombera  un  joor 
sur  les  épaules  par  accident  ;  une  patère  persane  qu'on 
lui  donnera  en  Orient  et  sur  laquelle  il  reconnaîtra 
l'image  du  dieu  Soleil  que  sa  mère  adorait  en  Pannonie. 
Remarquez .  seulement  que  tous  ces  présages  sont  en 
rapport  direct  avec  le  culte  des  dieux;  Aurélien  sera 
essentiellement  un  empereur  païen,  païen  ardent,  sinon 
convaincu. 

Il  grandit,  sa  taille  est  noble  et  haute  ;  ses  muscles 
sont  vigoureux  (genre  de  niérite  que  les  historiens  de  ce 
temps-là  apprécient  beaucoup  chez  les  empereurs  et  que 
tout  à  l'heure  ils  signalaient  chez  Claude) .  11  s'accorde 
les  plaisirs  de  la  table,  et  ne  s'en  accorde  guère  d'autres. 
Tour  à  tour,  soldat,  centurion,  tribun ,  son  épée  sort 
volontiers  du  fourreau,  et,  pour  le  distinguer  d'un  tribun 
du  même  nom,  on  rappelle  Aurélien  le  fer  en  main.  Il 
arrête  avec  trois  cents  hommes  une  irruption  de  Sar- 
mates;  il  tue,  raconte-t-on,  jusqu'à  quarante-huit  enne- 
mis de  sa  main  le  même  jour,  et  les  soldats  chantent 
sous  leurs  tentes: 

Vive  miUe  et  miUe  fois  celui  qui  a  tué  mille  et  miUe  ennemis. 
11  a  versé  plus  de  sang  que  jamais  homme  ne  but  de  vin  ^ 

*  Mille,  mille,  mille,  mille,  mille,  mille  decollavlmut. 
Udui  bomo  mille,  iiiilie.  mille,  mille,  decuHat imut. 
Mille,  mille,  mille  vivat,  qui  mille,  mille  occidit! 
TanUim  vint  babet  nemo  quantum  fudil  aaofniult. 

(Voplacoa  tj. 
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On  chante  encore  après  une  victoire  sur  les  Francs 
où  sa  légion  a  tué  sept  cents  hommes  et  vendu  trois 
cents  captifs  : 

Miiie  soldats  Francs  et  mi  lie  Sarmates,  en  une  fois  nous  avons  tué 
Mille,  mille,  mille,  mille,  mille  Perses,  voilà  oc  que  nous  cherchons  ^ 

Chef  d'armée,  sa  sévérité  est  telle  pour  le  maintien  de 
la  discipline,  qu'elle  fait  peur  aux  Empereurs.  «  Il  n*est 
plus  de  notre  temps',  »  écrit  Valérien  qui  ne  veut  pas  lui 
confier  la  surveillance  de  son  fils  ou  de  peur  qu'il  ne  soit 
trop  dur  pour  ce  jeune  prince,  ou  de  peur  qu'il  ne  le 
forme  à  un  commandement  trop  sévère.  «  Si  tu  veux  être 
tribun,  si  tu  veux  seulement  vivre,  tiens  le  soldat  en 
respect,  »  écrit  Aurélien  à  un  de  ses  lieutenants.  Et  pour 
le  tenir  en  respect,  il  ordonne  qu'un  soldat  coupable 
d'adultère  avec  la  femme  de  son  hôte,  soit  attaché  par 
les  deux  pieds  à  deux  arbres  flexibles  dont  on  a  rapproché 
les  cimes;  à  un  signal  donné,  les  arbres  sont  rendus  à 
leur  position  naturelle,  et  chacun  d'eux  emporte  avec  lui 
un  lambeau  de  l'homme  déchiré. 

Par  cette  elTroyable  rigueur,  il  protège  du  moins  les 
citoyens,  cruellement  maltraités  par  ces  soldats,  grands 
électeurs  de  l'Empire  :  «  Que  le  soldat  s'enrichisse  des 
défaites  de  l'ennemi,  non  des  larmes  des  habitants;  qu'il 
dépose  sa  solde  dans  son  ceinturon,  non  au  cabaret  ; 
qu'il  soit  chaste  dans  la  maison  de  son  hôte.  Content  de 

I  MiUe  Franeot,  mille  SarmaU»  temel  ettemel  occldlmui  . 

Mille,  mille,  millf,  mille,  mille  Pert««  quoerlmut. 

2  Multus  est,  nimiusesi,  gravis  est,  et  ad  nostra  non  jam  facit  tempor.i. 
Bp.  Valeriani,  apud  Vopisc.  8. 
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sa  ration,  qu'il  ne  prenne  ou  ne  se  fasse  donner  ni  huile, 
ni  blé,  ni  bois,  ni  sel,  ni  raisin  *.  x) 

Cette  probité  qu'il  prescrit,  il  la  pratique.  Après  avoir 
exercé  jusqu'à  quarante  commandements  différents;  après 
avoir  enrichi  toute  la  Thrace  des  bestiaux  et  des  captifs 
pris  à  l'ennemi  ;  après  avoir  envoyé  dans  la  viHa  privée 
de  Valérien  500  esclaves,  2000  vaches,  1000  juments, 
10,000  brebis,  15,000  chevaux;  Aurélien  est  toujours 
pauvre.  Quand  Valérien  le  fait  consul,  il  est  obligé  de 
payer  pour  lui,  «  à  cause  de  cette  pauvreté  qui  fait  sa 
gloire  2,  »  les  dépenses  de  spectacles  et  de  banquets  que 
le  consulat  impose. 

L'époque  de  ce  consulat  signale  encore  d'une  autre 
façon  le  mérite  et  la  pauvreté  d' Aurélien.  Valérien  pré- 
side à  Byzance  une  assemblée  de  dignitaires  et  de  géné- 
raux de  l'Empire,  et  là  il  donne  à  Aurélien  le  consulat: 
«  La  République  te  rend  grâces,  dit-il,  de  l'avoir  délivrée 
de  la  puissance  des  Goths...  »  Aurélien  remercie  noble- 
ment :  a  Seigneur  Valérien,  dit-il,  empereur  Auguste, 
tout  ce  que  j'ai  fait  et  tout  ce  que  j'ai  souffert  n'a  eu 
qu'un  but,  la  reconnaissance  de  la  République  et  l'ap- 
probation de  ma  conscience.  Tu  m'accordes  plus  encore; 
j'en  remercie  ta  bonté,  et  j'accepte  le  consulat  que  tu  me 
donnes.  Fassent  les  dieux,  et  le  soleil,  le  plus  certain  des 
dieux  ^  que  le  Sénat  me  juge  comme  tu  me  juges.  » 

Alors  se  lève  Ulpius  Crinitus,  parent,  disait— on,  de 
Trajan  et  qui  va  être  le  collègue  d'Aurélien  dans  le  con- 
• 

1  Ep.  Àureliani  apud  Vopisouin  7. 

2  Ep.  Valeriani.  Ibid,  t2.  Ob  |>aupertuteni   quà  iUe  inagnus  et   céleris 
major. 

3  Deus  cerius  sol.  Vopisc.  14. 


AURÉLIEN  ET  L'EMPIRE  97 

sulat,  chef  militaire  (ou,  si  vous  voulez,  duc)  de  la  fron- 
tière d'Illyrie  et  de  Thrace,  illustre  et  opulent  personnage, 
qui  avait  sous  Valérien  presque  le  rang  d'un  César.  Il 
demande  au  prince  la  permission  d'adopter  Âurélien  et  de 
faire  héritier  de  son  nom,  de  ses  biens  et  de  son  culte 
domestique  l'indigent  soldat  pannonien  qui  est  aujourd'hui 
son  lieutenant  * . 

Sous  le  règne  de  Gallien  et  de  Claude^  la  réputation  d'Au- 
rélien  grandit  encore  ;  peu  avant  cette  bataille  de  Naisse 
quia  fait  la  gloire  de  Claude,  ce  prince  écrit  à  Aurélien  : 
a  La  république  attend  de  toi  les  services  que  tu  lui  rends 
d'ordinaire....  Voilà  encore  sur  l'Hémus  ces  Goths  que 
tu  as  jadis  mis  en  fuite.  Je  te  confie  toute  la  ligne  de  nos 
frontières,  toutes  les  armées  de  Thrace  et  d'illyrie. 
Montre  là  ton  courage  accoutumé.  r> 

Tel  était  cet  homme,  qui,  l'année  suivante,  était  pro- 
clamé empereur  par  ces  mêmes  légions  victorieuses  à 
Naisse  et  près  de  la  couche  où  le  vainqueur  de  Naisse 
venait  d'expirer.  Tel  il  était  —  énergique  jusqu'à  la  ru- 
desse, sévère  jusqu'à  la  cruauté,  capable  de  quelques  élans 
généreux,  mais  incapable  de  sacrifier  son  ambition  à  sa 
conscience,  —  manquant  d'éducation,  et  par  suite  païen 
déterminé  et  superstitieux,  comme  en  son  temps  les  gens 
instruits  ne  l'étaient  guère  ;  trouvant  néanmoins  dans  son 
bon  sens  assez  delumièrespourcomprendre,nonla  vérité 
ou  la  beauté,  mais  la  puissance  du  christianisme,  et  parfois 
en  tenir  compte  ;  —  d'un  autre  côté,  par  son  éducation 
de  Pannonien  et  sa  vie  de  soldat,  étranger  aux  grandeurs 

1  Vopiscus.  13-15. 

2  Eputola  Claudii  ap.  Vopisc.  17. 

T.  III  7 


98     LIVRE  VIL  -  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

comme  aux  petitesses  de  la  vie  civile,  aux  traditions 
comme  aux  manies  de  la  vie  romaine;  ennemi  des  vo- 
luptés^ ennemi  du  luxe,  ennemi  du  Sénat,  contempteur  de 
toute  gloire  qui  ne  portait  pas  Tépée  ;  —  se  complaisant 
au  contraire  dans  une  popularité  vulgaire  qu'il  gagnait 
comme  on  la  gagne  toujours  en  flattant  le  peuple^  non  en 
rélevant  ;  —  n'appréciant  que  la  force  et  ne  saluant  que 
la  force,  mais  sachant  la  conquérir.  —  En  un  mot,  tout 
à  Topposé  de  Gallien  qui  était  le  patricien  dégénéré, 
élégant,  sceptique,  indolent,  usé,  Aurélien  est  barbare, 
idolâtre,  soldat  démocrate,  et  (répétons  ici  le  mot  de 
M.  Ampère)  un  paysan  du  Danube  devenu  Empereur; 
c  moins  un  bon  prince,  dit  très-bien  son  historien, 
qu'un  prince  nécessaire  ^ .  » 

A  peine  arrivé  à  Rome,  où  le  Sénat  bon  gré  malgré 
a  dû  le  proclamer,  l'occasion  se  présente  pour  lui  de 
faire  la  guerre,  non  pas  l'occasion  seulement,  mais  l'ur- 
gente nécessité.  Les  armées  romaines  sont  encore 
vaillantes^  et  les  généraux  jadis  choisis  par  Valérien 
sont  presque  tous  des  hommes  éminents  ;  mais  telle 
est  l'attraction  des  tribus  barbares  vers  le  sol  ro- 
main, que  l'invasion,  repoussée  d'un  côté,  reparait 
immédiatement  de  l'autre.  La  digue,  à  peine  relevée  et 
raffermie  sur  un  point,  cède  ailleurs.  Il  y  a  un  an, 
à  Naisse,  une  victoire  éclatante  a  été  remportée; 
300,000  Goths  ont  été  repoussés,  refoulés,  massacrés, 
réduits  en  esclavage  :  voilà  pourtant  les  Goths  qui 
reparaissent  en  Pannonie^  et  il  faut  qu'Aurélien  quitte 

1   «  Neccssario  inagis  principi  quam  bono  »  (Vopisc.  37). 
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Rome  à  la  hâte  et  vienne  les  combattre  sur  le  Danube. 
Pendant  qu'il  achève  de  les  repousser,  voilà  un  peuple 
germain,  les  Marcomans^  qui,  s'apprêtant  à  traverser  les 
Alpes,  à  son  lour  menace  l'Italie.  Il  revient  sur  eux, 
bat  leur  arrière-garde,  et,  comme  ils  demandent  la  paix, 
la  leur  refuse.  Mais  il  n'a  pas  remarqué  que,  les  suivant 
par  derrière,  il  leur  laissait  ouverts  les  passages  vers 
l'Italie  ;  et  tout  en  lui  échappant,  les  ennemis  pénètrent 
de  plus  en  plus  sur  la  terre  romaine.  Il  les  atteint  non  loin 
de  Plaisance,  et  les  tenant  déjà  pour  vaincus  :  ce  Si 
vous  voulez  combattre,  je  suis  prêt,  leur  fait-il  dire,  si 
vous  êtes  plus  sages,  je  vous  reçois  au  nombre  de 
mes  sujets.  »  ce  Nous  n'avons .  jamais  eu  de  maîtres, 
lui  répondent'ils.  Sois  prêt  demain  et  sache  que 
tu  vas  combattre  des  hommes  libres  ^  j>  La  bataille 
a  lieu,  les  hommes  libres  triomphent,  Rome  est 
consternée. 

Elle  devait  l'être.  Déjà  sous  Claude  les  barbares 
étaient  arrivés  jusqu'aux  bords  du  lac  de  Garde  et  la 
terreur  avait  été  grande.  Maintenant  ils  dépassaient  Plai- 
sance, ils  s'avançaient  jusque  dans  TOmbrie  et  un  em- 
pereur venait  d'être  vaincu. 

On  parla  à  Rome  d'ouvrir  les  livres  des  Sybilles,  de 
célébrer  des  Amburbia  et  des  Ambarvalia  (processions 
sacrées  à  travers  la  ville  et  à  travers  les  champs) ,  de  re- 
courir à  tous  les  moyens  héréditaires  pour  calmer  les 
dieux  ou  pour  relever  le  courage  du  peuple.  Le  Sénat 


1  Exccrpta  incerti  auctoris  apud  Mai.  Scriplorum  vet^mm  nova  collée- 
tio.  T.  II  V.  aussi  Dexippe  m  Excerptis  de  Legationib.  Vopiscus  !8.  21 
35,  39.  Zosiine  I,  48,  49.  Aiir.  Victor  EpUom.  35.  Eutropc  IX,  0. 
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hésitait  à  proclamer  si  haut  le  danger  public  ;  il  y  avait 
dans  la  curie  beaucoup  de  sceptiques^  quelques  chrétiens 
peut-être,  peut-être  aussi  des  ennemis  d'Aurélien  et  des 
hommes  qui  regrettaient  la  courte  royauté  de  Quintillus  ; 
il  y  avait  aussi  de  zélés  courtisans  qui  disaient  qu'avec  un 
tel  empereur  le  secours  des  dieux  était  inutile.  Le  fils  de 
la  prêtresse  pannonienne  eut  scrupule  de  tolérer  de 
pareilles  adulations  :  a  Ètes-vous  donc  dans  une  église 
chrétienne  et  non  dans  un  temple  des  dieux,  écrivit-il  de 
son  camp,  que  vous  hésitiez  à  consulter  les  livres  sybil- 
lins  ?  Voulez-vous,  pour  satisfaire  les  dieux,  des  captifs 
d'une  nation  quelconque^?  Voulez- vous  des  victimes â 
prendre  dans  les  étables  impériales  ?  Je  vous  les  oflre 
avec  joie.  j>  Le  Sénat  se  jeta  donc,  par  ordre  de  l'em- 
pereur, en  plein  paganisme  ;  les  livres  sacrés  furent 
ouverts,  et  on  y  lut  comme  toujours  le  détail  des  céré- 
monies à  accomplir.  Ces  cérémonies  furent  entre  autres 
des  sacrifices  offerts  en  certains  points  des  routes  qui 
aboutissaient  à  Rome,  afin  que  ces  points  fussent  infran- 
chissables aux  barbares.  Ce  furent  aussi  (on  doit  le  croire 
d'après  la  lettre  du  prince)  des  immolations  humaines  ; 
selon  l'usage  antique  que  Domitien  avait  encore  pratiqué 
et  qu'Hadrien  avait  pu  interdire,  non  abolir,  il  y  eut 
quelques  Grecs,  Gaulois,  Germains  ou  autres,  enterrés 
vivants,  au  Forum  ou  ailleurs,  pour  faire  plaisir  aux  dieux, 
nous  pouvons  bien  dire  ici,  aux  démons. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  barbares  furent  vaincus,  cette 
fois  encore  ;  il  était  temps.  Ce  fut  sur  les  bords  du  fleuve 

1  Gujusiibet  gentis  captivos.  Ep.  Aureliani  ajmd  Vopisc.  20. 
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Métaure,  entre  Fano  et  Pesaro,  à  cinquante  lieues  de 
Rome  environ,  qu'Aurélien  les  rencontra.  Il  les  battit 
une  secondé  fois  dans  leur  retraite  auprès  de  Pavie,  et 
ritalie  fut  délivrée. 

Délivrée  oui,  mais  pour  un  moment!  Car,  avant  l'an- 
née écoulée  (271),  Aurélien  était  en  Pannonie,  com- 
battant les  Vandales  ;  et  après  les  avoir  vaincus,  avoir 
conclu  avec  eux  la  paix,  selon  le  vœu  de  son  armée, 
s'être  fait  donner,  à  titre  d'otages,  les  fils  de  leurs  deux 
rois,  avoir  enrôlé  deux  mille  de  leurs  cavaliers  dans  l'ar- 
mée romaine,  après  avoir  fait  reconduire  courtoisement 
Tannée  ennemie  jusqu'au  delà  du  Danube,  il  était  surpris 
cette  fois  encore  par  la  nouvelle  d'une  invasion  en  Italie. 
C'était  les  Juthunges,  autre  peuple  germanique,  qui  sui- 
vaient la  route  tracée  sous  Gallicn  par  les  Alemans, 
l'année  précédente  par  les  Marcomans.  Ils  se  retirèrent 
du  moins  assez  promptement  pour  que  l'historien  se 
dispense  d'en  parler  davantage  ;  et  Aurélien,  César 
depuis  moins  de  deux  ans^  vainqueur  déjà  dans  quatre 
guerres  contre  quatre  peuples  différents,  fit  danS  Rome 
sa  troisième  entrée. 

C'étaient  de  glorieuses  victoires,  mais  quelle  faible 
sécurité  elles  donnaient  pour  l'avenir  !  Trois  fois  en  deux 
années  l'enceinte  des  Alpes  avait  été  forcée,  les  plaines 
de  la  Cisalpine  avaient  été  inondées  par  ces  infatigables 
barbares  que  les  échecs  ne  décourageaient  pas  ;  le  sol 
italien  avait  été  ravagé  ;  Rome  menacée  de  près.  Aurélien 
songea  à  la  fortifier.  Depuis  bien  des  siècles,  elle  n'avait 
plus  d'enceinte  ;  le  vieux  pomœrium  de  Servius  Tullius, 
dépassé  de  toutes  parts  par  les  agrandissements  de  la 
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ville,  tombait  en  ruines  ou  se  perdait  entre  les  édifices 
qui  avaient  poussé  autour  de  lui  comme  de  jeunes 
arbustes  autour  d*un  vieux  tronc  décapité  ;  ce  n'était  plus 
qu'une  enceinte  tout  intérieure,  purement  légale^  sacer- 
dotale, historique  ;  les  passants  ne  s'en  doutaient  pas, 
encore  moins  eut-elle  arrêté  un  ennemi.  Chose  triste  et 
qu'on  a  peine  à  croire  !  pendant  que  l'Empire  romain  s'é- 
tendait encore  jusqu'au  Danube  ;  que  les  passages  des 
Alpes  devaient  être  fortifiés  et  gardés  par  les  légions;  que 
la  Méditerranée  demeurait  toute  romaine;  que  les  monar- 
chies momentanément  démembrées  de  TEmpire  des  Césars 
n'étaient  certes  pas  aggresslves,  il  fallut  enfermer  Rome 
afin  de  la  rassurer  contre  des  peuplades  nombreuses  et 
vaillantes^  il  est  vrai,  mais  dépourvues  de  richesse  et  de 
science  militaire,  et  qui  avaient  pour  demeure  les  forêts 
de  la  Souabe  ou  celles  de  la  Bohême  !  Tant  la  destinée  de 
Rome  la  faisait  pencher  vers  son  déclin  !  Tant  sa  puis- 
sance militaire  était  déchue  !  ou  plutôt  tant  l'impulsion 
était  forte  par  laquelle  la  Providence  poussait  vers  le 
Midi  ces  peuples  du  Nord  destinés  à  châtier  Rome  et  à 
faire  l'Europe  chrétienne  ! 

L'enceinte  tracée  autour  de  Rome  par  Aurélien  avec 
l'avis  du  Sénat  et  qui  fut  terminée,  une  dizaine  d'années 
après,  par  Probus,  est,  au  moins  sur  la  rive  gauche  du 
Tibre,  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui.  Elle  servit 
peu.  Cent  trente  ans  après,  n'ayant  pas  été  attaquée  par 
l'ennemi,  elle  était  néanmoms  en  ruines,  et  il  fallut  la 
refaire  à  la  hâte  à  une  époque  où  l'Empire  était  plus  menacé 
que  jamais.  Au  bout  de  cinq  ans,  malgré  l'enceinte,  les 
Goths,  ce  même  peuple  que  Claude  et  Aurélien  avaient 


AURâLIEN  ET  L*EMPIRE  103 

vaincu,  entraient  dans  Rome  et  la  saccageaient  pendant 
trois  jours.  Un  empire  comme  l'empire  de  Rome  peut-il 
rester  debout  quand  sa  capitale  est,  je  ne  dirai  pas  prise, 
mais  seulement  assiégée  *  ? 

Un  peu  rassuré  contre  les  atta(|ues  du  dehors,  il  était 
temps  pour  Aurélien  de  penser  aux  aflaires  du  dedans  ; 
aux  rameaux  éloignés  de  Tempire  qui  demeuraient  tou- 
jours détachés  du  tronc;  au  centre  lui-même,  Rome,  dont 
toute  Tobséquiosité  ne  satisfaisait  pas  l'absolutisme  dé- 
fiant de  son  prince.  Était-ce  seulement  haine  du  soldat 
contre  la  toge,  de  riUyrien  contre  le  Romain,  du  paysan 
contre  les  sénateurs,  du  païen  contre  les  sceptiques^  de 
l'élu  de  Sirmium  contre  ceux  qui  à  Rome  avaient  élu 
un  autre  César?  L'hésitation  du  Sénat  à  consulter  les 
livres  sacrés  pesait-elle  toujours  sur  la  conscience 
païenne  d' Aurélien  ?  Y  avait-il  quelque  complot  ou  quelque 
ombre  de  complot?  Y  avait-il  eu  quelque  émeute  ou 
quelquecommencementd'émeute?  Toujours  est-il  qu' Au- 
rélien était  rentré  dans  Rome,  mécontent  de  Rome  et  du 
Sénat,  et  Aurélien  n'était  pas  homme  à  refuser  satisfac- 


1  Malgré  Tavis  contraire  de  Nibby,  il  me  paraît  raisonnable  d'iden- 
tifier, comnieon  le  fait  généralement,  l'enceinte  de  Rome  tracée  par  Au- 
rélien arec  celle  qui  fut  restaurée  en  404  par  Uonorius  et  qui  en  grande 
Saiiie  forme  Teneeinte  actuelle  L'inscription  même  d'Honorius.  qui  parle 
'une  restauration  et  non  d'une  construction  nouvelle,  prouve  que  le 
tracé  n'en  a  pas  été  changé  (ob  instauratos  urbi  œtema  muros,  portas  ac 
turres).  Et  comment  une  enceinte  beaucoup  plus  vaste,  telle  qu'on  suppose 
celle  d'Âurélien,  serait-elle  tombée  tout  (>ntièrc  sans  qu'il  en  subsistât  de 
traces  aujourd'hui  ?  Vopiscus,  il  est  vrai,  semble  indiquer  une  enceinte 
beaucoup  plus  étendue  que  celle  d'Honorius,  quand  il  parie  d'un  péri- 
mètre de  près  de  cinquante  milles  el  quinquaginta  prope  millia  murorum 
^jut  amhitui  UnearU  21).  Mais  cette  enceinte  de  cinquante  milles  (50,000 
pM  romains,  c'eat-à-dire  environ  74  kilomètres)  est  topogrdphiquenient 
inadmissible,  et  il  faut,  d'après  une  explication  très  probable,  sous  entendre 
Miiiifii  au  lieu  de  ptutuum,  50,000  pieds.  1 4  ou  15  kilomètres  ce  qui  est 
à  peu  près  l'enceinte  actuelle. 
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tionà  ses  méfiances.  Aussi  a  homme  excellent  d'ailleurs*  >, 
comme  veut  bien  le  dire  son  historien,  ne  se  iit-il  pas 
faute  de  proscrire  à  la  façon  de  Tibère.  Des  citoyens 
distingués,  des  sénateurs  furent  dénoncés,  accusés, 
jugés,  condamnés,  pour  des  causes  légères  et  sur  la 
déposition  parfois  d'un  seul  témoin  et  d'un  témoin  mé- 
prisable. Aussi  ce  cet  excellent  prince,  reprend  le  même 
historien,  commença-t-il  à  être  redouté  et  non  aimé,  ]» 
et  il  ajoute  :  ce  c'était  un  bon  médecin,  mais  qui  traitait 
rudement  son  malade  '.  d 

Rome  tranquille  de  façon  ou  d'autre,  il  fallait  son- 
ger à  reconquérir  l'Empire.  La  royauté  occidentale 
de  Tétricus,  la  royauté  orientale  de  Zénobie  avaient 
été  acceptées  jusque-là  et  par  Claude  et  par  Au- 
rélien  lui-même.  Les  monnaies  de  Tétricus,  celles 
de  Zénobie  et  de  ses  fils,  portent  leur  effigie  d'un 
côté,  de  l'autre  celle  de  l'empereur  régnant  à  Rome. 
C'était  un  empire  romain  partagé  en  trois  branches, 
et  qui  eût  été  plus  fort  peut-être  de  leur  libre  in- 
telligence que  de  leur  union  forcée.  Mais  ainsi  ne 
l'entendait  pas  l'esprit  unitaire  et  despotique  du  soldat 
pannonien  devenu  empereur  ;  et  refaire  à  lui  seul  cet 
empire  que  le  Sénat  et  les  Césars  n'avaient  fait  qu'avec 
des  siècles,  était  une  tâche  qui  souriait  à  son  orgueil. 

Il  s'avança  donc  vers  l'Orient  (272)  cachant  probable- 
ment ses  desseins  à  Zénobie.  D'ailleurs  il  ne  devait  pas 


1  Vir  alias  optimus.Vopisc  21.  Voyez  aussi  sur  ces  proscriptions  Zosime 
(tp  49)  qui  nomme  trois  aes  sénateurs  proscrits. 

2  Timeri  cœpit  optimus  princeps,  non  amari; ....  bonum  quidem  medi- 
cum,  sed  mala  ratione  curantem.  5  Ibid. 
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être  de  longtemps  en  face  d'elle.  Il  y  eut  vers  cette 
époque  un  Septimius  que  Tarmée  de  Dalmatie  fit  empe- 
reur. Il  y  eut  de  plus  les  infatigables  Goths,  acharnés 
à  ravager  et  à  se  faire  battre,  et  qui,  des  bords  du  Dnies- 
ter où  Aurélien  les  avait  refoulés,  étaient  revenus  par 
leur  route  accoutumée  jusque  dans  TlUyrie  et  la  Thrace. 
Septimius,  comme  il  arrivait  souvent,  fut  bientôt  tué  par 
ses  soldats.  Quant  au  peuple  goth^  son  roi  Cannabas  ou 
Cannebald  fut  poursuivi  par  Aurélien  au  delà  du  Da- 
nube, perdit  cinq  mille  hommes  et  livra  des  centaines  de 
{Hisonniers  et  d'otages.  Parmi  ces  tués  et  ces  captifs 
étaient  des  femmes^  vêtues  comme  les  hommes  et  com- 
battant comme  eux.  D'autres  femmes,  de  sang  noble  ou 
de  sang  royal,  faites  prisonnières,  furent  gardées  avec 
soin  ;  Aurélien,  qui  pensait  à  tout,  ordonne  dans  une 
lettre  qu'on  ne  «les  disperse  points  mais  qu'on  les  fasse 
vivre  à  la  même  table  pour  que  leur  entretien  soit  et 
meilleur  et  moins  coûteux.  Il  marie  en  payant  sa  dot  et 
son  trousseau  la  vierge  royale  Hunila,à  un  de  ses  gé- 
néraux, Bonosus,  parce  que  celui-ci,  grand  buveur,  mais 
'aguerri  contre  l'ivresse,  se  fera  dire  dans  le  vin  le  secret 
des  princes  goths  devenus  ses  alliés  *. 

Aurélien  fut  libre  alors  de  marcher  contre  l'Asie.  Était- 
il  provoqué  par  des  eflbrts  de  Zénobie  pour  s'assujettir 
de  nouvelles  provinces?  Ou  au  contraire  ne  faisait-il 
que  démasquer  par  une  éclatante  rupture  un  projet  de- 
puis longtemps  conçu  ^?  Toujours  est-il  qu'il  envahit 
TAsie-Mineure.  Tyane  en  Cappadoce  fut  une  des  villes 

1  Ep.  Aurelianiap.  Vopiscum  m  Firmo  etBonosoib. 

2  y.  Zosime  I,  49.  et  au  contraire  Yopiscus  22  et  s. 
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qui  lui  résistèrent.  C'était  la  ville  natale  du  prophète-dieo 
Apollonius^  célèbre  de  son  vivant,  plus  c^èbre  encore 
depuis  sa  mort.  L'armée  romaine  tenait  à  se  rendre  mai- 
tresse  de  cette  cité  opulente,  et,  l'obstination  de  sa  résis- 
tance irritant  Aurélien,  il  jura  qu'une  fois  vainqueur,  il 
n'y  laisserait  pas    un    chien   vivant.  La  ville,  trahie 
par  un  de  ses  citoyens,  fut  protégée  par  son  dieu.  Le 
traître  Héraclammon  indiqua  à  Aurélien  un  monticule 
ardu  qui  dominait  la  cité,  et  du  haut  duquel  il  lui  suflirait 
de  montrer  au  soleil  sa  pourpre  impériale  pour  désigner 
à  ses  soldats  le  chemin  qu'ils  devaient  suivre  et  pour 
faire  comprendre  aux  citoyens  qu'ils  étaient  vaincus. 
Mais  aussi,  ce  jour-là  ou  la  veille,  raconte-t-on,  Aurélien 
avait  vu  apparaître  dans  sa  tente  le  visage  bien  connu 
du  dieu  Apollonius  :  a  Si  tu  veux  vaincre,  avait  dit  le 
fantôme,  épargne  mes  concitoyens.  Si  tu  veux  vaincre, 
épargne  les  innocents  ;  sois  clément  si  tu  veux  vivre.  » 
Aurélien  vainqueur  rendit  à  chacun  ce  qu'il  lui  devait. 
Tout  en  profitant  de  la  trahifeon  d'Héraclammon,  il  le 
laissa    tuer  par  ses  soldats  :  ce  Je  n'aime    pas    les 
traîtres,  dit-il  ;  il  ne  m'eût  pas  été  fidèle  celui  qui  a  livré 
sa  patrie  ^  »  A  Apollonius  au  contraire,  il  promit  un 
temple  et  des  statues  ;  il  fit  mieux,  et  pour  obéir  à  Apol- 
lonius, il  se  montra  désormais  plus  clément.  Quant  à  la 
ville,  lorsque  les  soldats  toujours  irrités  lui  rappelèrent 
son  serment  :  <r  Eh  bien!  dit-il,  tuez  tous  les  chiens.  » 
Aurélien  approchait  ainsi  de  la  contrée  qui  faisait  la 
force  de  Zénobie,  et  ce  fut  devant  les  murs  d'Antioche 

l  Ep.  Aureli.  apud  Vopisc.  23. 
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qu'il  se  rencontra  avec  cette  reine  pour  la  première  fois.  La 
cavalerie  palmyrénienne,  plus  habile,  mais  pluspesamment 
armée  que  la  cavalerie  romaine,  s'épuisa  à  poursuivre 
un  ennemi  qui  fuyait  à  dessein,  et  pendant  ce  temps 
Tinûinterie  fut  défaite.  Capitale  romaine  de  la  Syrie, 
Antioche  était  toute  pour  Aurélien  ;  Zénobie  ne  put 
y  rentrer  pour  une  nuit  qu'en  se  disant  victorieuse  et 
montrant,  à  ce  que  l'on  raconte,  un  prétendu  Aurélien 
son  prisonnier.  Le  lendemain,  tout  s'éclaircit  ;  Zénobie 
était  en  fuite,  et  Aurélien  entra  dans  la  ville  au  milieu  des 
acclamations  joyeuses  \  Il  n'oublia  pas  cependant  le 
précepte  d'Apollonius,  et  publia  une  amnistie,  grâce  à 
laquelle  bien  des  fugitifs  revinrent  autour  de  lui,  bien 
des  cœurs  se  rattachèrent  à  sa  cause. 

Puis  il  avança  encore,  et,  dans  les  plaines  d'Émèse,  il 
se  rencontra  de  nouveau  avec  l'armée  de  Zénobie  com- 
mandée par  elle  et  par  Zabdas  fZabbaï),  son  général  et 
son  parent  ^.  Zénobie  qvait  soixante-dix  mille  hommes. 
Au  premier  choc,  la  cavalerie  romaine  fut  mise  en  dé- 
route ;  mais  Aurélien,  païen  dévot,  avait  toujours  les 
dieux  pour  lui.  Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  et 
les  romains  connaissaient  bien  le  dieu  d'Émèse,  Ëla- 
gabale,  cette  pierre  brute  qui,  je  ne  sais  pourquoi,  re- 


1  Zosime  I.  51. 

2  Ce  personnage  élait  bumonyinc  et  par  conséquent  parent  de  Zénobie 
ainsi  que  Zabda.  le  général  qui  avait  cunquis  pour  elle  l'Egypte  «V.  ci-des- 
iUip.  88.)  Voycideui  inscriptions  des  deux  i»e/)n'mii.  Zabda  général  en  chef, 
et  2»bl>al  général  de  Tbadmor,  l'une  en  l'bonneur  de  aSeptimint  Odénath, 
roi  des  rois,  regretté  de  la  patrie  tout  entière  »,  l'autre  en  l'honneur  de 
«  Septimia  Batiebinab  (Zénobie)  pieuse  et  juste  reine,  leur  souveraine  »  - 
août  271.  Vogué,  28  et  29 j  Voyez  Vopiscus  in  Autel.  25,  Treb.  in  Clau- 
tftoll. 
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présentait  le  soleil  et  qui  avait  été  apportée  à  Rome  par 
un  de  ses  prêtres  devenu  empereur. 

Par  sa  dévotion  au  soleil,  Aurélien  avait  déjà  gagné  les 
habitants  d'Emèse.  Quand  on  se  battit  près  de  cette  ville, 
le  dieu,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  serait  apparu 
aux  Romains  pour  les  encourager,  aux  ennemis  pour  les 
épouvanter,  Zénobie  fut  rejetée  vers  Palmyre  ;  Aurélien, 
entré  dans  Emèse  où  la  reine  lui  laissait  un  abondant 
butin,  alla  au  temple,  reconnut  le  dieu  qui  lui  était  appa- 
ru dans  le  combat,  le  combla  de  ses  actions  de  grâces 
et  de  ses  largesses. 

Une  dernière  lutte  devait  avoir  lieu,  lutte  décisive  et 
dont  l'issue  aurait  pu  hâter  de  plusieurs  siècles  la  trans- 
formation du  monde.  Entre  Zénobie  à  moitié  chrétienne 
et  Aurélien  païen  plus  sérieux  qu'aucun  des  princes  qui 
l'avaient  précédé;  entre  Rome  despotique  et  l'Orient 
émancipé  ;  entre  l'omnipotence  césarienne  et  Tindépen- 
dance  des  peuples,  que  fut-il  arrivé  si  le  Christianisme  et 
la  liberté  avaient  vaincu? 

La  lutte  fut  longue  et  le  succès  coûta  cher  au  vain- 
queur. Aurélien  eut  d'abord  à  traverser  le  désert  et  à 
combattre,  non  sans  péril,  ces  tribus  arabes  que  les 
Romains  appelaient  des  brigands  syriens.  Puis,  quand  il 
vit  s'élever  au  milieu  des  sables  cette  magnifique  reine 
du  désert  dont  les  ruines  nous  frappent  encore  d'admira- 
tion, il  comprit  bien  vite  quel  grand  capitaine  il  avait  à 
combattre.  Depuis  longtemps,  Zénobie,  avec  un  soin  ad- 
mirable, avait  tout  combiné  pour  la  défense  de  cette  cité 
dont  elle  avait  fait  la  capitale  de  l'Orient.  Les  flèches, 
les  machines  de  guerre  y  étaient  en  abondance.  Chaque 
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portion  de  muraille  était  défendue  par  trois  ou  quatre 
balistes  destinées  à  lancer  des  javelots;  d'autres  machines 
lançaient  du  feu.  Zénobie  avait  des  auxiliaires  sarrasins 
et  arméniens;  la  royauté  paimyrénienne,  ennemie  d'a- 
bord des  rois  de  Perse,  avait  été  forcée  par  l'hostilité  de 
Rome  de  se  réconcilier  avec  eux,  et  le  successeur  de 
Sapor\  touché  de  la  grandeur  du  génie  de  Zénobie,  en- 
voyait des  troupes  à  son  secours.  «  On  se  raille  de  moi 
à  Rome,  écrivait  Aurélien,  parce  que  je  fais  la  guerre 
contre  une  femme.  Croit-on  donc  que  Zénobie  combatte 
seule  contre  moi?...  Et  fùt-elle  seule,  sachez  que,  lors- 
qu'elle combat,  ce  n'est  plus  une  femme...  Mais  j'espère 
que  les  dieux  viendront  en  aide  à  la  république  romaine 
à  laquelle  ils  n'ont  jamais  manqué^.)) 

n  essayait  même  de  faire  fléchir  cette  fière  ennemie  ; 
il  écrivait  :  «Aurélien,  empereur  du  monde  romain,  con- 
quérant de  l'Orient,  à  Zénobie  et  à  ses  alliés.  —  Tu  au- 
rais dû  faire  de  toi-même  ce  que  ma  lettre  te  prescrit. 
Rends-toi  et  je  t'assure  vie  sauve  et  amnistie.  Tu  pourras 
vivre  avec  ta  famille,  là  où  la  sentence  de  l'illustre  Sé- 
nat aura  ftxé  ton  séjour.  Remets  au  trésor  romain  tes 
pierreries,  tes  lingots  d'argent  et  d'or,  tes  étoffes  de  soie, 
tes  chevaux,  tes  chameaux.  Les  Paimyréniens  conserve- 
ront tous  leurs  droits  ^.y> 

Voici  la  réponse:  «Zénobie  reine  de  l'Orient  à  Aurélien 
Auguste.  —  Ce  que  tu  me  demandes,  personne  jusqu'ici 


1  Varanes  (Berham),  dit  le  Bienfaisant,  ûls  de  Sa)>or,  règne  jusque 
Yen  276  ou  279.  Entre  lui  etSapor,  avait  régné  son  frère  Ilormisdas  (Ilor- 
mouzd)  271-272  ? 

2  Ep.  Aureli.  apud  Vopise.  27. 

3  i&ttf.  26. 
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n'a  osé  me  le  demander  par  écrit.  C'est  parle  courage 
qu'il  faut  vaincre.  Tu  veux  que  je  me  rende.  Ne  sais-tu  pas 
que  Cléopâtre  a  mieux  aimé  mourir  que  de  vivre  après  sa 
défaite,  même  honorée?  J'attends  les  secours  de  la  Perse, 
des  Arméniens  et  des  Sarrasins.  Les  brigands  de  la 
Syrie  t'ont  déjà  vaincu  ;  Que  sera-ce  quand  toutes  les 
forces  de  mes  alliés  seront  réunies?  11  faudra  que  tu 
fasses  fléchir  cet  orgueil  avec  lequel  tu  demandes  ma 
soumission  comme  si  tu  étais  partout  vainqueur  * .  » 

Aurélien  bondit  de  colère.  A  tout  prix,  il  lui  fallait 
vaincre  cette  femme.  Son  armée  ne  le  suivait  qu'à  grand 
peine  à  travers  le  désert  ;  les  provinces  voisines  eurent 
ordre  d'apporter  des  vivres  dans  cette  plaine  sablon- 
neuse où  tout  manquait  aux  soldats.  Les  troupes  perses 
furent  arrêtées  dans  leur  marche  et  rejetées  au  loin.  Les 
Sarrasins  et  les  Arméniens  séduits  ou  eflrayés  abandon- 
nèrent la  cause  de  Zénobie.  Le  siège  de  Palmyre  fut 
cependant  long  et  rude  ;  Aurélien  y  fut  blessé  d'une 
flèche  ;  et  lorsqu'après  un  échec  il  essaya  de  nouveau 
de  faire  plier  le  courage  de  Zénobie,  il  reçut  cette  ré- 
ponse :  (n  J'ai  peu  perdu  dans  le  combat  ;  tu  ne  m'as  tué 
que  des  Romains^.  )>  Mais  enfin  la  fortune  romaine  l'em- 
porta ;  les  vivres  manquèrent  dans  la  ville  assiégée. 

Alors,  pour  se  soustraire  aux  outrages  de  la  captivité, 
Zénobie, après  un  dernier  conseil  tenu  avec  ses  généraux, 
sortit  secrètement  de  la  ville,  montée  sur  une  chamelle 
et  cherchant  a  gagner  la  frontière  de  Perse.  Elle  arriva 


i  Ep.  Zenobiœ.  Ibid.  27. 

?  Ignotus  auctor  apud  Mai.  Scriptor.  veter  nova  coUectio.  T.  *J. 
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jusqu'à  l'Euphrate  et  était  déjà  embarquée  pour  ie  tra- 
verser ;  des  cavaliers  romains  envoyés  à  sa  poursuite  la 
saisirent.  On  la  mena  devant  le  prince  :  «  Te  voilà  donc, 
Zénobie,  lui  dit-il,  toi  qui  as  osé  insulter  un  empereur 
romain.»  —  «Jeté  reconnais  pour  empereur,  »  répon- 
. dit-elle,  avec  fierté  mais  non  sans  adresse,  ce  toi  qui 
m'as  vaincue.  Mais  un  Gallien,  un  Auréolus  et  tant 
'  d'autres  n'ont  jamais  été  pour  moi  des  princes;  Victorina 
seule  m'a  paru  me  ressembler,  et  si  la  distance  l'eut 
permis,  je  lui  eusse  proposé  de  régner  ensemble.  » 

C'est  de  retour  à  Emèse  qu'Aurélien  prononça  son 
arrêt  sur  le  sort  de  Zénobie,  sur  celui  de  ses  parti- 
sans, sur  celui  de  Palmyre.  La  ville  fut  respectée.  Au- 
rélien  se  contenta  des  immenses  trésors  de  Zénobie  et 
laissa,  pour  un  temps  du  moins,  la  vie  et  la  liberté  aux 
habitants  de  Palmyre.  Pour  les  généraux  et  les  conseil- 
lers de  la  reine,  malgré  l'avis  du  dieu  Apollonius,  l'em- 
pereur fut  impitoyable  et  les  livra  à  la  mort.  Une  de  ces 
victimes  fut  l'illustre  Longin,  dénoncé,  s'il  faut  en 
croire  le  byzantin  Zosime,  par  Zénobie  elle-même  comme 
auteur  de  la  lettre  qui  avait  si  profondément  irrité  Auré- 
lien.  Longin  n'était  pas  un  rhéteur  vulgaire.  Comme 
Zénobie,  il  avait  appris  à  connaître  et  à  admirer  les 
Livres  saints  > ,  et  tout  le  monde  sait  de  quelle  manière, 
après  avoir  montré  la  divinité  si  singulièrement  ravalée 

1  Voyez  le  célèbre  passage  du  Traité  du  st^Hme  où  il  cite  a  le  législa- 
teur des  Juifs  qui  n'était  pas  un  homme  ordinaire  et  qui  avait  bien  conçu 
la  grandeur  et  la  puissance  de  Dieu  i>,  tandis  qu*il  vient  de  relever  l'indu- 
€enee  et  Vimpiété  die  plusieurs  des  fables  Homériques  ;  «  Homère,  a-t-il  dit, 
semble  s'être  efforcé  de  faire  des  hommes  des  dieux  et  des  dieux  des 
hommes.  »  (Gh.  7}. 


112    LIVRE  VII.  -  L'ÉPOQUE  DITE  MS  TRENTE  TYRANS 

par  les  fables  homériques^  il  admire  le  langage  sublime 
de  Moïse.  A  la  fin  de  son  livre,  il  fait  parler  un  philo- 
sophe qui  ose  attribuer  à  la  chute  de  la  liberté  hellé- 
nique la  disparition  de  la  haute  éloquence  :  <k  Un  homme 
né  dans  la  servitude,  dit-il,  est  capable  des  autres 
sciences  ;  mais  un  esclave  ne  sera  jamais  orateur.  Sod 
génie  est  toujours  comprimé,  et,  comme  dit  Homère  : 

Le  même  jour  qui  met  un  homme  libre  aux  fers 
Lui  ravit  la  moitié  de  sa  vertu  première.  » 

Longin  mourut  comme  les  hommes  libres,  courageux 
et  consolant  ses  amis  indignés. 

Restait  Zénobie.  Les  soldats,lâehement  honteux  d'avoir 
eu  tant  de  peine  à  vaincre  une  femme,  réclamaient  son 
sang  avec  de  bruyantes  clameurs.  Aurélien  eut  un  plus 
noble  orgueil  ;  il  reconnut,  comme  il  l'écrivait  plus  tard 
au  Sénat,  que  cette  femme,  en  gardant  pour  elle  et  pour 
ses  fils  l'empire  d'Orient  prêt  à  tomber  entre  les  mains 
des  Perses,  avait  rendu  un  immense  service  à  la  Répu- 
blique romaine  *.  Mais  il  ne  résista  pas  à  la  puérile  va- 
nité de  traîner  à  la  suite  de  son  char  l'héroïne  de 
l'Orient,  et  il  la  réserva  comme  une  belle  victime  pour 
orner  la  pompe  du  Capitole. 

Ensuite,  comme  si  toute  guerre  fût  terminée,  Aurélien 
partit  pour  Rome,  suivi  de  son  armée  et  de  ses  prisonniers; 
il  traversa  toute  l'Asie,  et,  par  une  cruauté  d'autant  plus 
lâche  qu'elle  était  plus  tardive,  en  passant  le  Bosphore, 
il  y  fit  noyer  les  derniers  survivants  des  amis  de  Zénobie. 

1  Ep,  Aurelian,  apud  Trebell.  Poil,  in  Zenobia, 
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Mais  il  était  dit  que  la  guerre  naîtrait  sous  ses  pas.  On  ne 
voyageait  pas  dans  cette  malheureuse  Thrace  sansyrencon  • 
trer  quelque  invasion  de  barbares  ;  des  guerriers  du  peuple 
[Jarpe  y  étaient  venus  piller  et  se  faire  vaincre  par  Aurélien. 

Et  de  plus,  s'il  rencontrait  la  guerre  devant  lui,  il  la 
laissait  derrière  lui.  Il  sut  bientôt  que  Palmyre  s'était  ré- 
ifoltée,  qu'elle  avait  tué  le  commandant  laissé  par  lui, 
qu'elle  avait  sollicité  le  gouverneur  de  Syrie  de  se  pro- 
clamer Auguste,  que,  sur  son  refus,  elle  avait  proclamé 
m  Achillée,  parent  de  Zénobie^  Cette  grande  et  opu- 
lente cité,  placée  sur  les  frontières  de  l'Empire  et  par  son 
[X>aunerce  liée  avec  des  nations  indépendantes,  avait  trop 
goûté,  sous  Odénath  et  sous  Zénobie,  de  la  souveraineté 
et  de  la  liberté  ;  elle  ne  savait  plus  plier  sous  le  ceps  de 
vigne  du  centurion  romain.  Rien  n'était  donc  fait,  la 
guerre  d'Asie  était  a  recommencer.- 

Elle  ne  fut  pas  longue,  du  reste,  et  les  représailles 
Turent  terribles.  Aurélien  les  raconte  lui-même  :  «  Nous 
n'avons  pas  besoin,  dit-il,  que  le  glaive  sévisse  davan- 
tage. Il  y  a  assez  de  Palmyréniens  tués.  Nous  n'avons 
pas  épargné  les  femmes  ;  nous  avons  tué  des  enfants  ; 
nous  avons  égorgé  des  vieillards,  massacré  des  paysans... 
Le  peu  qui  reste  doit  avoir  été  corrigé  par  le  châtiment 
de  la  multitude  qui  a  péri....  »  Après  cet  aflreux  mas- 
sacre^ il  croit  ne  devoir  de  réparation  qu'à  son  dieu  soleil 
dont  le  temple  à  Palmyre  avait  été  pillé  par  ses  soldats;  il 
ordonne  qu'on  le  rétablisse  dans  son  état  primitif:  ce  tu 
oie  feras,  écrit-il  à  son  lieutenant,  tu  me  feras  plaisir  ù 
inoi  et  aux  dieux.  »  Et^ comme  sans  doute  tous  les  prêtres 

1  Vopiscus  m  Àurel.  31.  Zosinie  l'appelle  Antioclius.  1,  60. 
T.  m  8 
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de  Palmyre  ont  péri^  il  demande  aa  Sénat  d'envoyer 
un  pontife  pour  faire  la  dédicace  du  temple*  :  sollicitude 
vraiment  touchante  !  Le  temple  resta  debout,  mais  la 
ville  tomba  pour  ne  plus  se  relever,  et  sa  ruine  dut  en- 
traîner bientôt  celle  du  temple.  Aujourd'hui  la  ville  qui  a 
trois  lieues  de  circonférence,  le  temple  qui  forme  un 
carré  de  huit  cents  pieds,  sont  de  magnifiques  ruines 
semées  de  quelques  huttes  où  habitent  des  Arabes. 

Mais,  loin  de  Palmyre  révoltée,  l'Egypte  n'obéissait 
pas  encore.  Elle  avait  été  enlevée  par  Zénobie  à  Gallien, 
et  les  monnaies  de  cette  reine  prouvent  que  sa  souve- 
raineté fut  reconnue  à  Alexandrie.  D'accord  avec  elle, 
Firmus  gouvernait  l'Egypte.  On  le  peint  comme  un 
géant  (on  le  surnommait  Cyclope),  au  corps  velu,  au  visage 
noir  quoique  le  reste  de  la  peau  fût  blanche,  aux  che- 
veux crépus,  au  front  sillonné  de  cicatrices  :  et  on  ne 
manque  pas  de  remarquer  qu'ea  un  jour  il  dévorait  une 
autruche;  que,  couché  à  terre  ou  plutôt  soutenu  sur 
ses  mains,  sa  poitrine  supportait  une  enclume  sur  laquelle 
on  frappait  (tels  sont  les  précieux  détail»  dont  les  anna- 
listes du  temps  enrichissent  leurs  récils.)  Mais  ce  qui  est 
plus  important,  ce  qui  caractérise  et  sa  domination  et  le 
pays  où  elle  s'exerçait,  Firmus  n'était  pas  un  chef  mili- 
taire et  ne  régnait  pas,  comme  tant  d'autres,  en  vertu  de 
la  prépondérance  du  soldat.  Firmus  était  un  commerçant, 
reconnu  pour  chef  d'une  contrée  commerçante.  Il  avait 
entre  les  mains  tout  le  trafic  entre  l'Empire  romain  et  les 
Indes,  qui  se  faisait  par  l'Egypte  et  la  mer  Rouge,  surtout 
depuis  que  la  domination  des  Sassanides  rendait  plus 

1  Epist.  Àurelian.  npud  Vopisc.  31, 
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difficile  la  route  par  les  fleuves  et  le  golfe  Persique.  De 
nombreux  vaisseaux   marchands  parcouraient  pour  lui 
la  mer  Rouge,  le  golfe  Persique,  la  mer  des  Indes;  et  on 
a  pu  lui  attribuer  *  la  rédaction  du  Périple  de  la  mef* 
Erythrée,  sorte  de  guide  du  navigateur  romain  dans  ces 
parages.  On  lui  rapportait  de  ces  contrées  lointaines  les 
parfums  et  la  soie  ;  il  y  envoyait  le  papyrus  d'Egypte 
qu'il  fabriquait  en  telle  abondance,  qu'avec  le  prix  de  ses 
magasins  il  eut  pu,  disait-il,  lever  une  armée.  Ce  mar- 
chand, qu'il  ait  pris  ou  non  la  pourpre  et  le  litre  d'Au- 
guste*, n'était  que  le  stathouder  d'une  république  mar- 
chande^ la  gouvernant  comme  on  gouverne  un  état 
libre.  Déjà  on  avait  vu  son  prédécesseur  Émilien  pré- 
parer une    expédition  à  la  fois  militaire  et  commer- 
ciale pour  ouvrir  pleinement  aux  ])roduits  égyptiens  les 
ports  de  l'Inde.  Tant  il  est  vrai  que  ces  révolutions  pro- 
vinciales et  ces  empereurs  provinciaux  étaient  au  fond  une 
résurrection  des  peuples  sujets  de  Rome,  tendant  à  se  re- 
constituer chacun  selon  ses  mœurs,  son  génie,  ses  intérêts  ! 
Mais  la  défaite  de  Zénobie  entraînait  celle  de  Firmus. 
Il  avait  accueilli  les  partisans  vaincus  de  Zénobie,  et 
bientôt  Âurélien  ou  ses  lieutenants  vinrent  lui  en  de- 
mander compte.  Le  vieux  génie  militaire  des  Romains 
triompha,  non  sans  quelque  peine,  de  la  récente  liberté 

1  C  était  Topinion  du  savant  M.  Rcinaud.  Mais  elle  me  parait  réfutée  par 
M.  Vivien  de  S.  Martin  {le  Nord  de  l'Afrique  ,  qui  fixe  la  date  de  Périple 
au  temps  du  Domitien. 

2  Vopiscus  (m  A'rmo)  fait  dire  à  deux  savants  de  ses  amis  Firmum... 
purpura  usum  et  pereussa  monela  Augustum  vocUatum...  irnoxpàropa 
in  ediclis  vocitatum.  Mais  ailloui*8 fin  AureUano  32  tsibi  ^Egyptum  sine  insi- 
gnihus  imperii,  quasi  esset  libéra  civitas,  rindicavU.  Il  y  a  une  monnuii* 
îiu  nom  de  «  Tempereur  M.  Firmius  •>,  grecque  d'Alexandrie,  datée  de 
ran  l*r  de  son  règne.  Mais  elle  est  tenue  pour  douteuse. 
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égyptienne.  Le  général  romain  Probus,  futur  empereur, 
fut  sur  le  point  de  tomber  aux  mains  de  rennemi  ;  il  finit 
cependant  par  triompher,  et  Firmus  fut  réduit  au  sui- 
cide'•  «  Ce  brigand  égyptien,  écrit  Aurélien  au  peuple 
romain,  pour  tout  dire  en  une  parole,  nous  Tavons  mis 
en  fuite,  assiégé,  torturé,  tué.  Vous  n'avez  plus  rien  à 
craindre,  fils  de  Romulus.  Livrez-vous  aux  jeux,  aux 
spectacles,  aux  plaisirs  ;  les  affaires  me  regardent.  Je 
ferai  en  sorte  que  désormais  nulle  sollicitude  n'arrive 
jusqu'à  Rome  ^.  » 

Il  y  avait  cependant  bien  près  de  Rome,  sinon  une 
cause  de  sollicitude,  du  moins  une  grande  ombre  à  la 
gloire  d'Aurélien  et  une  protestation  contre  l'uni- 
versalité de  son  pouvoir  :  l'Empire  d'Occident  encore 
debout  sous  la  domination  de  Tétricus.  Mais  la  domina- 
tion de  Tétricus  n'était  plus  appuyée  par  l'ascendant  de 
Victorina.  Il  semble  que  l'insurrection  des  peuples  à  cette 
époque  eût  besoin  d'être  soutenue  par  ce  quelque  chose 
de  divin  que  les  Germains  reconnaissaient  dans  la  femme: 
la  liberté  de  l'Orient  était  tombée  avec  Zénobie  ;  celle 
de  l'Occident  était  en  danger  depuis  la  mort  de  Victorina. 
Tétricus,  César  pacifique,  sénateur  fatigué  de  l'indisci- 
pline des  soldats,  commençait  à  gémir  d'être  César,  de- 
venait l'ennemi  de  son  propre  empire,  et  il  écrivait 
secrètement  à  Aurélien  : 

Invincible  guerrier,  viens  el  délivre-moi  •. 

1  V.  Vopiscus  xnFirmo,  Id.  in  Aureliano  32.  In  Proho  9;  dans  ce  der- 
nier passage,  il  donne  à  Zénobie  le  nom  de  Gléopâtre. 

2  Ego  effîciam  ne  sit  aliqua  sollicitudo  romana.  Vacate  ludis  ;  vacate 
circensibus.  Nospublicaa  nécessitâtes  teneant;  vos  occupent  voluptates.  Ep, 
Aurel,  ap.  Vopisc.  m  Ftrmo,  7. 

s  Eripemo  hU.  latlcte,  malU. 
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Les  légions  au  contraire  tenaient  fermement  à  l'empire 
des  Gaules.  Mais  tumultueuses,  indisciplinées,  livrées  à  un 
certain  Faustinus  adversaire  de  Tempereur,  leur  passion 
servait  mal  la  cause  de  l'indépendance.  Un  marché  hon- 
teux fut  conclu  par  Tétricus  aux  abois.  L'empereur  livra 
son  empire  et  le  général  trahit  son  armée.  AuréHen,  re- 
venu en  Occident  avec  une  incroyable  promptitude, 
passa  les  Âlpes^  pénétra  dans  les  Gaules  et  livra  bataille 
aux  légions  du  Rhin  dans  les  plaines  de  Chalons.  Au  mi- 
lieu du  combat  et  comme  l'armée  gauloise  déployait  sa 
valeur  accoutumée,  Tétricus,  son  chef,  passa  à  l'ennemi. 
Cette  armée  sans  général  fut  bientôt  vaincue,  et  la 
Gaule,  l'Espagne,  la  Bretagne  rentrèrent  d'un  seul  coup 
sous  la  domination  romaine.  On  est  étonné  d'avoir  à  ra- 
conter en  quatre  lignes  une  aussi  grande  révolution. 

Certes,  pour  les  contemporains  qui  apprécient  le  mé- 
rite par  le  succès  et  pour  la  postérité  elle-même  qui  ne 
juge  guère  autrement,  c'était  une  grande  gloire  que  celle 
d'Aurélien.Si  la  victoire  est  le  génie,  et  si  le  génie  est 
la  vertu,  quel  grand  homme  que  le  fils  de  la  prêtresse 
pannonienne  !  Il  régnait  depuis  quatre  ans  à  peine  ;  et 
pendant  ces  quatre  ans,  il  avait  sauvé  l'Italie  prête  à 
périr,  délivré  la  Pannonie,  l'IUyrie,  là  Mésie,  la  Thrace, 
la  Grèce  de  ces  invasions  de  barbares  éternellement  re- 
naissantes; il  avait  poursuivi  les  Goths  jusque  non  loindu 
Dniester;  il  avait  traversé  en  combattant  toute  l'Asie-Mi- 
neureetla  Syrie,  atteint  Palmyre  au  fond  de  son  désert  et 
par  deux  fois  il  l'avait  écrasée;  il  avait  soumis  l'Egypte,  de 
l'Egypte  bondi  dans  la  Gaule  ;  et  par  une  seule  bataille  il 
rendait  à  Rome  trois  grandes  nations  qui  avaient  cessé  de 
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lui  obéir.  En  ces  quatre  ans  de  guerre,  il  avait  parcouru 
les  armes  à  la  main  autant  de  pays  que  César  TaVait  fait 
avant  lui,  que  Napoléon  le  fit  après  lui,  dans  les  qua- 
torze ou  quinze  années  de  leur  vie  militaire.  Pour  ceux 
qui  se  prosternent  devant  la  beauté  des  grandes  monar- 
chies, quelle  admirable  chose  que  d'avoir  reconstruit  en 
quatre  années  cet  Empire  romain,  dont  la  construction 
première  avait  demandé  au  moins  quatre  siècles  à  de  si 
grands  hommes  de  guerre  et  à  une  nation  si  grande  ; 
d'avoir  passé  le  niveau  romain  sur  l'héroïsme  d'une 
Zénobie,  sur  le  vieux  renom  d'un  Tétricus,  sur  la  fierté 
des  peuples  gaulois,  sur  l'indépendance  des  tribus  du 
désert,  sur  l'orgueil  des  légions  révoltées,  sur  les  espé- 
rances de  liberté  de  cinquante  nations  ;  d'avoir,  en  un 
mot,  fait  rentrer  dans  l'uniformité,  le  silence  et  l'immo- 
bilité de  la  vie  romaine  toutes  ces  fantaisies  provinciales 
qui  avaient  eu  l'audace  de  se  produire  et  l'entêtement  de 
se  défendre  *  !  Quel  avenir  cette  victoire  promettait— elle 
au  monde  civilisé?  On  ne  s'en  inquiétait  guère  ;  puisque 
les  peuples  étaient  vaincus,  les  peuples  avaient  eu  tort; 
puisque  l'empire  était  rétabli,  l'empire  était  le  salut  du 
monde.  Le  vulgaire  (et  le  vulgaire  c'est  nous  tous,  con- 
temporains et  postérité) ,  le  vulgaire  a  des  mesures  vul- 
gaires; il  mesure  la  beauté  d'une  statue  à  la  toise  et  la 
gloire  d'un  empire  à  la  lieue. 
Aussi  fut-ce  un  magnifique  spectacle  pour  la  badaude- 


1  «Aurélien  ne  fut  inférieur  ni  à  Alexandre  le  Grand  ni  au  dictateur 
César.  En  trois  ans  il  reconquit  le  monde  romain  envahi,  tandis  qu'A- 
lexandre a  eu  treize  ans  pour  pousser  jusqu'aux  Indes  ses  menreilleases 
victoires,  que  César  a  mis  dix  ans  à  soumettre  les  Gaules,  quatre  ans  à 
terminer  la  guerre  civile.  »  —  Aurel.  Vict,  Epitome. 
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rie  romaine,  et,  s'il  est  permis  de  dire  ce  mot, pour  l'éter- 
nelle badauderie  de  l'histoire,  que  le  triomphe  d'Auré- 
lien  revenant  des  Gaules  après  avoir  fait  en  vainqueur  le 
tour  entier  du  monde  romain.  En  avant  marchaient  vingt 
éléphants,  plusieurs  centaines  d'animaux  apprivoisés  ve- 
nus de  Lybie  et  de  Palestine  (on  remarque  ici  qu'éco- 
nome au  milieu  denses  magnificences,  Aurélien  aussitôt 
après  fil  don  de  ces  animaux  afin  de  ne  pas  grever  le  tré- 
sor public  de  leur  entretien) ,  quatre  tigres,  des  girafes, 
des  élans,  d'autres  animaux  encore,  classes  par  espèces  ; 
et,  pour  en  finir  avec  les  êtres  réduits  en  servitude,  huit 
cents  paires  de  gladiateurs.  —  Ensuite  marchaient  trois 
chars  royaux  venus  de  l'Orient  :  celui  d'Odénath  orné  de 
pierres  précieuses,  d'argent  et  d  or  ;  un  autre  donné  à 
Odénath  par  le  roi  de  Perse  ;  un  dernier  que  Zéiiobie 
s'était  fait  faire  et  sur  lequel,  disait-on,  elle  avait  compté 
venir  à  Rome  (Zénobie  hélas!  n'était  pas  dans  son  char, 
elle  était  derrière  le  char  de  son  vainqueur).  Mais  ces 
trois  véhicules  royaux  ne  valaient  pas  celui  qui  porUût 
Aurélien  lui-même.  Plus  grossier  et  moins  brillant  sans 
doute  (car  il  était  l'œuvre  des  Goths  et  il  avait  apparte- 
nu à  leur  roi),  il  était  traîné  par  (|uatre  cerfs  apprivoisés, 
digne  char  triomphal  du  paysan  pannonien  vain(]ueur 
des  Goths.  Comme  pour  s'affranchir  davantage  de  la  tra- 
dition romaine,  cet  empereur  demi-barbare  portait  le 
diadème  sur  la  tête,  et  sur  les  épaules  un  vêlement  orné 
d'or  et  de  pierreries.  C'était  bien  Aurélien,  ce  n'était  pas 
Rome  qui  triomphait  ce  jour-là  du  monde  vaincu. 

Puis  venaient  en  nombre  infini  des  hommes  de  toutes  les 
nations.  La  fortune  de  la  guerre  ou  les  relations  de  la 
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paix  les  avaient  amenés  de  tous  les  points  cardinaux  :  de 
l'Afrique,  'des  Biemyes  (peuple  qui  au  temps  de  Pline 
appartenait  a  la  fable)  S  de  l'Asie,  des  Arabes,  des 
Bactriens,  des  Perses,  nïême  des  Indiens  ;  ceux-là,  en- 
voyés par  leurs  princes  pour  vénérer  Aurélien,  portaient 
dans  leurs  mains  des  présents  destinés  au  César  de  Rome. 
Mais  d'autres  étaient  des  captifs  :  des  bords  du  Danube, 
du  Dniester,  du  Rhin,  étaient  venus  des  Roxolans,  des 
Sarmates,  des  Goths,  des  Alains,  des  Suèves,  des  Francs, 
des  Vandales  ;  tous  ceux  dont  les  petits-neveux  devaient, 
cent-trente  ans  après,  entrer  dans  Rome  l'épée  à  la  main, 
y  entraient  ce  jour-là  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Il  y 
avait  là  des  amazones  de  race  gothique,  en  habit  de 
combat  ;  bien  d'autres  étaient  demeurées  sur  le  champ 
de  bataille.  Là  était  encore  ce  qui  restait  des  chefs  de  la 
cité  de  Palmyre  et  des  Égyptiens. amis  de  Firmus. 

Mais  deux  personnages  surtout  appelaient  sur  eux  un 
douloureux  hommage  d'admiration  pour  l'un,  de  com- 
passion pour  tous  deux  :  Tétricus  et  Zénobie.  Le  premier 
portait  une  chlamyde  de  pourpre,  une  tunique  et  des 
braies  gauloises,  et  il  conduisait  avec  lui  ce  jeune  fils  qui 
avait  été  proclamé  César  avec  lui.  Zénobie  avec  ses  deux 
lils  venait  à  son  tour,  enchaînée  par  des  anneaux  d'or 
aux  mains,  aux  pieds  et  au  cou  ;  condamnée  par  un 
orgueil  puéril  et  cruel  à  porter  sur  elle  toutes  les  pierre- 
ries qui  lui  avaient  appartenu,  elle  avait  résisté  tant 
qu'elle  avait  pu  à  cette  humiliation  ;  elle  était  tellement 

1  Pline  V.  8.  Solin  32.  Vopiscus  in  Aurclian.  Vopiscus  nomme  en 
outre  des  Axumites  (côte  ouest  de  la  mer  Rouge),  des  Saraceni  iNord  de 
rArabie)  des  Ibères  Géorgie;,  des  Arabes  Eudœmones  (Arabie  heu 
reuse. 
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écrasée  par  ces  ornements  de  sa  servitude  qu'elle  s'arrê- 
tait de  temps  à  autre  comme  défaillante  ;  il  fallait  aussi 
qu'on  l'aidât  à  soutenir  le  poids  de  ses  chaînes,  et  par  une 
autre  dérision  d'Aurélien,  c'était  un  bouffon  de  Perse  qui 
soutenait  l'anneau  d'or  mis  à  son  cou.  Avec  Tétricus  et 
Zénobie,  Tun  traître  envers  ses  propres  partisans,  mais 
qui  avait  été  jadis  l'heureux  souverain  de  l'Occident, 
l'autre  que  l'Orient  avait  proclamée  sa  reine  et  qu'il 
devait  toujours  appeler  son  héroïne,  s'évanouissait  à  cette 
heure  tout  espoir  d'une  résurrection  quelconque  de  la 
liberté  dans  le  monde  romain.  Mais  n'oublions  pas  qu'en 
avant  du  cortège  marchaient  des  hommes  de  cette  race 
qui  devait  venger  Tétricus,  Zénobie  et  la  liberté. 

Pour  en  finir  avec  ces  pompes  de  la  victoire,  elles 
furent  telles  qu'elles  n'avaient  jamais  été,  même  au 
temps  d'un  César,  à  plus  forte  raison  au  temps  des  Fabius 
et  des  Scipions.  Tout  le  peuple,  toutes  les  corporations, 
toute  l'armée  suivait  avec  drapeaux  et  bannières.  Le  Sénat 
suivait,  un  peu  humilié  en  pensant  que,  pour  la  première 
fois  depuis  que  Rome  avait  vu  des  triomphes,  un  séna- 
teur marchait  à  pied,  enchaîné,  à  la  suite  du  char  triom- 
phal ;  mais  qu'importait  à  Aurélien  l'humiliation  du  Sénat 
et  même  de  Rome?  Le  cortège  parti  dès  le  matin  n'arriva 
au  Capitole  qu'à  la  neuvième  heure  (trois  heures  du  soir) 
et  au  palais  qu'après  le  coucher  du  soleil.  Les  jours  sui- 
vants furent  employés  à  des  spectacles,  à  des  courses  de 
chars,  à  des  chasses,  à  des  combats  sur  terre,  à  des  com- 
bats sur  l'eau*  Les  temples  de  Rome  étaient  remplis  des 
dépouilles  du  monde  entier,  les  palais  étaient  enrichis  dos 
hommages  de  toute  l'Asie.  Certes,  si  être  magnifique, 


122    LIVRE  VII.  -  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

c'est  être  grand,  et  si  la  grandeur  de  la  cité  n'est  autre 
que  celle  du  souverain,  Rome  n'avait  jamais  été  aussi 
grande.  Aurélien  le  Gothique,  le  Germanique,  le  Pa^ 
thique,  le  Sarmatique,  le  Dacique,  l'Arméniaque,  TAdia- 
bénique  (c'étaient  les  titres  que  lui  avait  décernés  le 
Sénat,  sans  compter  celui  de  Carpique  qu'il  avait  rejeté 
comme  trop  ridicule)  *  ;  Aurélien  avait  une  renommée 
plus  étendue  que  du  vivant  de  César  n'avait  jamais  été 
celle  de  César.  Bien  des  peuples  qui  n'ont  entendu  que 
plusieurs  siècles  après  prononcer  le  nom  du  grand 
César,  Arméniens,  Bactriens,  Indiens  même  et  Chinois 
(Seres)  vénéraient  Aurélien  comme  un  dieu  présent  sur 
la  terre  ». 

Aurélien  cependant  ne  voulut  pas  être  ingrat.  A  qui 
rendre  grâces  pour  tant  de  triomphes,  si  ce  n'esta  ce  dieu 
dans  le  temple  duquel  il  avait  été  bercé,  qu'il  avait  in- 
voqué au  jour  solennel  de  son  avènement  au  consulat, 
qui  avait  combattu  pour  lui  aux  portes  de  la  ville  sainte 
d'Émèse,  qui  lui  avait  livré  Paimyre  ;  à  son  dieu  Soleil, 
Mithra,  Élagabale?  Déjà  le  soleil  sous  des  noms  divers 
avait  bien  des  temples  à  Rome  ;  déjà  Aurélien  avait 
multiplié  ses  hommages  envers  le  dieu  de  son  enfance'; 
mais  depuis  longtemps  il  méditait  de  lui  rendre  un  plus 
solennel  hommage,  et  lui  promettait  dans  sa  pensée  un 
temple  plus  magnifique  que  les  autres,  plus  magnifique 

1  II  se  rencontre  cependant  dans  une  inscription  trouvée  près  d*OrléaDS 
iHeiizen  555!)  Remarquez  que  ces  surnoms  sont  tous  accompagnés  de 
l'épithète  mojttmux  ;  ger.  m  got.  m  par.  m.  da  m.  ca.  m. 

2  Oratio  Tariti  apud  Vopisc.  in  Aurel  41. 

A  Monnaie  d*Aurelien  avec  Timage  du  soleil  et  les  légendes  :  80L  dom. 
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même  que  le  temple  élevé  jadis  par  le  César  Élagabale  au 
dieu  Élagabale  dont  il  était  le  prêtre.  De  beaux  débris  qui 
se  voyaient  encore  il  y  a  trois  siècles  au  Quirinal  ont  été 
attribués  à  ce  temple.  L'argent,  l'or,  les  pierres  pré- 
cieuses, les  riches  étoiïes  y  brillaient,  apportés  de  tous 
les  pays  qu'Aurélien  avait  vaincus  *  ;  il  y  avait  suivant 
Zozime  jusqu'à  15,000  livres  d'or.  Pouvait-il  y  avoir  rien 
de  trop  beau  pour  honorer  celui  qu'Aurélien  appelait  le 
plus  certain  des  dieux  ? 

Au  milieu  de  ces  pompes  de  la  victoire  que  devenaient 
Jes  captifs  et  les  vaincus  ?  Zénobie  et  Tétricus,  comme 
cela  s'était  fait  encore  sous  Jules  César  et  plus  tard  sous 
Vespasien,  avaient-ils  été,  immédiatement  après  l'arrivée 
au  Capitole,  conduits  dans  le  ténébreux  et  infect  Tullia- 
num  de  la  prison  Mamertine,  et  là  honteusement  et 
impitoyablement  étranglés?  Hâtons-nous  de  dire  qu'il 
n'en  fut  pas  ainsi.  Aurélien  ne  pouvait  oublier  que  ces 
tyrans^  comme  on  les  appelait,  avaient  été  les  énergiques 
défenseurs  de  TEmpire  ou  au  moins  de  la  civilisation, 
contre  les  barbares.  Il  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  traité 
avec  Tétricus  et  n'avait  du  qu'à  sa  connivence  la  conquête 
devenue  facile  de  l'Occident.  Il  ne  pouvait  oublier  quels 
éloges,  enrépondant  au  Sénat,  il  avait  faits  de  Zénobie,  de 
sa  sagesse,  de  son  habileté,  de  son  empire  sur  les 
soldats,  de  ses  victoires  sur  les  Perses  et  des  services 
qu'elle  avait  rendus  à  la  chose  romaine.  Il  avait  eu  besoin 
de  se  justifier  devant  le  Sénat,  d'avoir  triomphé  pour 
une  victoire  remportée  sur  une  femme  ;  le  Sénat  eut 

1  Vopiscus  tn  Aurd.  25,  28.  39,  48.  Eatrop.  IX....  Victor  (U  Ccuarib, 
et  les  ré^onm^ires,  Publiim  Victor  et  8.  Rufus,  m  regUme  VII. 
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pu  lui  reprocher  à  son  tour  de  verser  le  sang  d'une 
femme  après  Tavoir  menée  à  la  suite  de  son  triomphe. 
S'il  avait  eu  Forgueilleuse  faiblesse  de  traîner  enchaînés  à 
sa  suite  un  sénateur  romain  et  une  reine  de  l'Orient, 
c'était  bien  assez  de  leur  avoir  infligé  cet  aflront.  Il  tint 
au  contraire,  s'il  était  possible,  à  le  leur  faire  oublier. 
Tétricus  reprit  sa  place  au  Sénat,  et  son  jeune  fils  fut 
sénateur  avec  lui  ;  tous  leurs  biens  leur  furent  conservés. 
Ils  se  firent  dans  Rome  une  magnifique  demeure  où  une 
mosaïque  les  représentait  tous  deux  recevant  d'Aurélien 
la  toge  sénatoriale  et  lui  oflrant  un  sceptre  et  une  cou- 
ronne civique;  le  jour  où  ces  Césars  déchus  inaugurèrent 
cet  asile  de  leur  disgrâce,  Aurélien,  leur  ami  à  tous  deux, 
s'assit  au  banquet  de  la  dédicace.  Tétricus  devint  même 
un  des  dignitaires  de  l'Empire  de  son  rival  ;  il  eut  le 
gouvernement  de  la  Lucanie  ou  plus  probablement  de 
toute  l'Italie,  la  Gaule  Cisalpine  exceptée*,  a  Mon  col- 
lègue et  mon  camarade,  lui  disait  familièrement  Aurélien, 
il  y  a  plus  d'honneur  à  administrer  une  partie  quelconque 
de  l'Italie  qu'à  être  le  roi  des  trois  Gaules^.  » 

Quant  à  la  pauvre  Zénobie,  qui  jadis  rappelait  à  Auré- 
lien son  aïeule  Cléopâtre  se  donnant  la  mort  pour  ne  pas 
être  conduite  à  la  suite  d'un  char  de  triomphe  ;  puis- 
quelle  n'a  pas  suivi  cet  exemple,  il  faut  croire  qu'elle 
était  chrétienne.  Sauf  cet  outrage,  elle  n'eut  pas  à  se 
plaindre  du  vainqueur.  On  a  dit  depuis  que  ses  deux  fils 
enfants,  Timolaùs  et  Herennianus,  conduits  avec  elle  à  la 


1  Victor  in  Ccesar,  Victor  in  EpUome,  TrebeU.  PoH.  in  Tetrico. 

2  Sublimius  babendum   partem   Italiœ  regere  quant  trans  Alpes  rc* 
gnare.  Vict  Epitome. 
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suite  du  char  de  Iriomplie  avaient  été  traités  selon  Tan- 
tique  usage,  c'est-à-dire  étranglés  ;  je  le  crois  d'autant 
moins  qu'un  autre  fils  de  Zénobie  (qui  il  est  vrai  n'était 
pas  fils  d'Odénath,  mais  né  d'un  mariage  antérieur)  eut 
sous  le  règne  d'Aurélien,  une  principauté  quelconque 
en  Arménie  et  le  titre  d'Auguste.  Elle-même,  ayant  au- 
près d'elle  ses  enfants  ou  au  moins  ses  filles,  vécut  dans 
toute  la  dignité  d'une  matrone  romaine.  Elle  habita  non 
loin  de  la  villa  d'Hadrien,  à  Tibur,  une  villa  qu'Aurélien 
lui  avait  donnée  et  qui  garda  dans  la  suite  le  nom  de  Zé- 
nobie. Sa  postérité  et  celle  de  Tétricus  fut  longtemps 
honorée  dans  Rome.  On  y  connaissait  à  la  fin  du  qua- 
trième siècle  des  descendants  de  Zénobie  ^  Rome  avait 
raison  d'honorer  ainsi  la  race  de  ces  tyrans  qui,  en  se 
révoltant  contre  elle,  l'avaient  sauvée. 

i  Hieronym.  Chronic. 
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Il  y  eut  peut-être  alors  pour  TEmpire  ua  instant  de 
paix,  un  instant  de  répit  pour  son  infatigable  prince.  Il 
l'employa  à  réformer  à  sa  façon  cette  société  romaine 
vieillie,  que  le  soldat  danubien  ne  pouvait  guère  com- 
prendre et  qu'il  avait  le  droit  de  ne  pas  aimer.  Personne 
moins  que  cet  empereur  ne  ressemblait  à  Gallien.  La  sim- 
plicité de  ses  mœurs  allait  au  besoin  jusqu'à  la  rudesse, 
et  sa  sévérité  devenait  parfois  brutale.  Il  n'eut  jamais  un 
vêtement  de  soie  ;  à  sa  femme  qui  lui  en  demandait  un, 
un  seul  :  a  Veux-tu  donc,  disait-il,  porter  sur  toi  des  fils 
qui  valent  leur  pesant  d'or?  »  (La  livre  de  soie  valait  une 
livre  d'or.)  Sur  sa  table,  il  n'y  eut  jamais  vase  d'argent 
du  poids  de  plus  de  trente  livres.  Ses  esclaves  n'étaient 
pas  autrement  vêtus  que  d'autres  ;  sa  femme  et  sa  fille, 
comme  dans  les  maisons  privées,  portaient  sur  elles  le 
sceau  sous  lequel  toutes  les  provisions  étaient  renfer- 
mées. Point  de  médecin;  malade  il  se  traitait  par  la  diète; 


"^J^ 
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dans  l'état  ordinaire  (quoique  sa  santé  fût  toujours 
faible)  par  Texercice  du  cheval.  Point  de  mets  recher- 
chés ;  du  rôti  et  du  vin  roux,  c'était  tout  ce  qu'il  lui  fal- 
lait. C'est  ce  régime  d'économie  et  d'hygiène  qu'il  eut 
voulu  rendre  commun  à  tous,  et  il  avait  raison.  Mais  il 
ignorait  que  les  peuples  ne  se  réforment  point  par  la 
force.  Dur,  cruel  même,  aimant  à  faire  fustiger  ses  es- 
claves devant  lui,  condanmantà  mort  une  femme  esclave 
coupable  d'adultère ,  il  eût  volontiers  enjoint  sous  les 
mêmes  peines  l'épargne  et  les  bonnes  mœurs  au  peuple 
romain.  Il  réglait  la  chaussure  des  hommes;  il  fixait  aux 
sénateurs  le  nombre  d'eunuques  qu'il  leur  était  permis 
d'avoir  (luxe  trèsrépandu  alors,  ruineux  et  abomi- 
nable); il  interdisait  l'or  tissé, ou  le  mélange  de  l'or  et  de 
l'argent,  permettant  cependant  la  vaisselle  d'or  et  les 
voitures  argentées  par  suite  d'idées  singulières  sur  la 
production  de  l'or,  qu'il  prétendait  plus  abondant  que 
l'argent,  mais  sujet,  disait-il,  à  se  perdre  à  force  d'être 
manipulé  * .  Le  paysan  du  Danube  n'en  savait  bien  long 
ni  en  fait  d'industrie,  ni  en  fait  d'économie  politique. 
Mais  ce  qui  éclatait  surtout  avec  une  sincérité  brutale 
et  inintelligente,  c^était  son  aversion  pour  le  Sénat  et 
pour  les  riches,  son  désir  de  capter  la  faveur  des  pauvres, 
du  peuple,  du  soldat.  Il  croyait  humilier  les  uns  en 
réprimant  leur  luxe  et  en  se  faisant  surnommer  le  pé- 
dagogue du  Sénat  ;  il  pensait  se  faire  aimer  des  autres  en 
flattant  leurs  appétits.  Il  y  avait  en  lui  une  certaine  bru- 


1  Plus  auri  esse  in  rerum  natura  quam  argenti,  sed  aurucn  per  varios 
bractearum,  filiorum  et  liquationum  usus  perire,  argentum  autem  in  suo 
usu  manere.  Vopiscus  m  Aureliano  40. 
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talité  d'éducation  doiil  les  plus  grands  hommes  n'ont  pas 
toujours  su  se  défaire.  Lui  n'était  pas  de  ceux  qui  avaient 
la  passion  des  spectacles  et  des  cirques;  il  n'aimait  que 
les  mimes  et  les  bouffons  ;  et  ses  délices  furent  surtout 
un  saltimbanque  mangeur  (Phago)  qui  en  un  jour  dévo- 
rait un  sanglier,  cent  pains,  un  mouton,  un  petit  cochon, 
plus  un  pot  de  vin  qu'il  avalait  au  moyen  d'un  entonnoir. 

Cette  grossièreté  dans  les  goûts  rendait  Aurélien  cour- 
tisan du  peuple  et  du  soldat,  moins  parce  qu'il  l'estimait 
que  parce  qu'il  se  sentait  plus  en  état  de  le  gagner.  Aux 
soldats,  malgré  son  horreur  du  luxe,  il  accordait  desagrafes 
d'or  pour  leurs  manteaux  (jusque-là  elles  n'étaient  que 
d'argent)  ;  il  donnait  de  ses  mains  des  vêtements  ornés 
d'une,  trois,  cinq  boucles  d'or.  Au  peuple  de  Rome, 
non-seulement  il  accordait  amnistie  pour  les  délits  pas- 
sés, remise  des  vieilles  dettes  envers  le  trésor,  pour- 
suites sévères  contre  les  délateurs,  les  concussionnaires 
et  les  dilapidateurs  des  deniers  publics,  (c'est  ce  qu'a- 
vaient fait  tous  les  bons  princes)  ;  mais  en  outre  il  mar- 
chait plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  dans  cette 
voie  impolitique  des  distributions  gratuites  qui  s'ouvrait 
tous  les  jours  plus  large  devant  les  Césars. 

Vopiscus,  en  citoyen  romain  qui  avait  pu  prendre  sa 
part  des  largesses  impériales  de  son  temps,  nous  donne 
[les  détails  circonstanciés  sur  celles  d'Aurélien.  Comme 
tous  ses  prédécesseurs,  dans  les  grandes  occasions,  Auré- 
lien distribuait  de  l'argent  ;  et  trois  fois  dans  ses  cinq 
années  de  règne,  il  y  eut  de  ces  largesses  extraordinaires 
(congiaria)  auxcjuelles  le  peuple  de  Rome  n'était  que  trop 
liabitué.  Comme  tous  ses  prédécesseurs,  il  distribuait  du 
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pain  ;  et  lorsque  l'Egypte  eut  été  reconquise,  lorsqu'il 
eut  pu  remettre  sur  pied  la  (lotte  marchande  qui  navi- 
guait d'Alexandrie  à  Ostie  et  d'Oslie  à  Rome,  lorsqu'il 
eut  relevé  les  berges  et  creusé  le  lit  du  Tibre,  il  aug- 
menta les  distributions  ordinaires  d'une  once  par  chaque 
pain.  On  crut  même  un  instant  qu'au  lieu  de  pain,  il 
donnerait  de  l'or  ;  à  son  départ  pour  l'Orient,  il  avait 
promis,  s'il  revenait  vainqueur,  une  couronne  de  deux 
livres  à  chaque  citoyen  :  une  couronne  d'or,  avait  com- 
pris le  peuple;  une  couronne  de  pain,  selon  ce  qu'ex- 
pliqua Aurélien  à  son  retour.  L'or  fut  donc  changé  en  pain, 
et,  chaque  jour  qu'Auréhen  vécut,  tout  citoyen  inscrit 
sur  les  registres  en  reçut  deux  livres,  faites  du  plus  pur 
froment,  en  forme  de  couronne. — Mais  ce  que  ses  prédé- 
cesseurs ne  faisaient  pas  et  ce  que  ses  successeurs  fun^^nt 
obligés  de  faire  à  son  exemple,  Aurélien  distribuait  de 
l'huile  ;  il  distribuait  de  la  viande  de  porc  :  «  Rien  n'esl 
si  gai,  disait-il,  que  le  peuple  romain  quand  il  a  mangé  à 
son  gré.  » — a  Si  ce  n'est,  pensa-t-il  plus  tard,  le  peuple 
romain  quand  il  a  bu.  »  Et  il  conçut  le  projet  de  distri- 
buer du  vin  gratuitement  comme  tout  le  reste.  Cepen- 
dant le  vin  était  rare  dans  l'Empire,  il  eut  fallu  planter 
des  vignes  en  Italie,  acheter  des  terres,  appeler  des  co- 
lons. On  dressa  les  comptes,  dont  le  chiffre  devait  être 
fort  élevé;  Aurélien  eut  peur  de  trop  allécher  le  peuple 
et  de  provoquer  de  nouvelles  demandes.  Il  se  contenta, 
en  attendant  mieux,  d'étaler  sous  les  portiques  de  son 
temple  de  la  Santé  d'innombrables  tonneaux  dont  le 
vin  se  donna  à  prix  réduit.  —  Ce  que  ses  prédéces- 
seurs n'avaient  pas  fait  non  plus,  Aurélien  distribua  des 
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tuniques,  des  tuniques  de  lin  venues  d'Egypte  ou  d'Afri- 
que; il  distribua  des  mouchoirs  qu'on  allait  déployer 
et  agiter  dans  les  courses  du  cirque,  afin  de  témoi- 
gner sa  faveur  aux  cochers  qu'on  aimait  ^  Puérilités 
vulgaires,  mais  puérilités  funestes!  Ces  largesses  ne  rele- 
vaient pas  la  condition  du  peuple,  pas  plus  que  les  lois 
somptuaires  ne  remédiaient  au  luxe  des  riches;  elles 
appauvrissaient  l'Empire  au  profit  des  fainéants  de  Rome; 
ce  qu'on  donne  aux  uns,  on  le  prend  à  d'autres.  Mais 
que  voulez-vous,  Aurélien  était  peuple;  il  n'aimait  que  le 
peuple,  le  peuple  de  Rome  et  le  peuple  de  l'armée  s'en- 
tend ;  et  comme  il  n'en  savait  pas  plus  long  que  le  peuple, 
il  l'aimait  mal. 

Encore- si  cette  popularité  si  triviale  eut  préservé  Rome 
de  toute  agitation  !  Mais  non,  il  y  eut  sous  Aurélien  une 
révolte  d'une  nature  étrange,  dont  le  laconisme  des  his- 
toriens ne  nous  permet  pas  de  pénétrer  le  mystère.  Les 
ouvriers  de  la  monnaie  se  révoltèrent,  et  celte  révolte 
devint  une  guerre  civile.  Nous  savons  que,  dans  l'anti- 
quilé  romaine,  le  travail  des  monnaies,  moins  perfec- 
tionné qu'il  n'est  aujourd'hui,  exigeait  un  bien  plus  giand 
nombre  de  bras.  Nous  savons  que  ce  travail  était  confié 
à  une  corporation  traitant  avec  l'État  et  responsable  des 
monnaies  qu'elle  livrait.  Noussavons  que  depuis  quelques 
années  ce  travail,  en  tant  qu'il  se  faisait  au  nom  et  sous 
les  ordres  de  l'Empereur,  avait  dû  s'augmenter,  puisque 
sous  l'influence  de  la  centralisation  croissante,  les  villes 

de  l'Empire,  sauf  Alexandrie,  paraissent  avoir  cessé  de 
battre  monnaie.   Nous  savons  enfin  ([ue  le  commerce 

1  Yopiscus  35,  47,  48. 
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avec  l'Orient,  commerce  tout  de  luxe,  et  dans  lequel 
l'Empire  romain  avait  peu  à  donner  en  échange  des 
soies  et  des  parfums  qu'il  recevait,  faisait  écouler  les 
métaux  précieux  vers  l'Inde  et  la  Perse  ;  que  l'argent 
surtout  manquait  dans  le  monde  romain,  que  les  mon- 
naies d'argent,  à  force  d'être  altérées,  avaient  cessé 
même  d'être  de  l'argent.  Ces  complications  amenèrent- 
elles  la  révolte  des  ateliers?  La  probité  d'Aurélien  le 
conduisit-elle  à  exiger  des  monétaires  une  exactitude 
de  titre  qui  leur  sembla  ruineuse  ?  Toujours  est-il 
que  le  sang  coula.  Un  comptable  appelé  Félicissime  se 
mit  à  la  tête  de  l'insurrection  qui  ne  se  borna  pas  sans 
doute  aux  ouvriers  monétaires.  S'il  faut  en  croire  une 
lettre  d'Aurélien,  cette  guerre  dans  l'enceinte  •  des  murs 
de  Rome  lui  coûta  sept  mille  soldats,  et  ces  soldats, 
chose  remarquable,  c'étaient  des  Daces,  des  Ibères,  et 
d'autres  barbares;  il  n'y  avait  plus  de  Romains  dans  les 
armées  romaines  « .  «  Ainsi  les  dieux,  dit-il  avec  amertume, 
ne  m'accorderont  jamais  une  victoire  facile.  Il  y  a  un 
destin  fatal  par  suite  duquel^  quelque  chose  que  je  fasse, 
l'agitation  publique  devient  plus  grande  ^.  »  C'est  le  cri 
d'un  homme  déçu  dans  sa  course  chimérique  après  une 
popularité  qui  lui  échappe. 

Mais  il  n'était  pas  donné  à  Aurélien  de  se  venger  ni  de 
punir  à  demi.  Si  la  sédition  avait  été  redoutable,  la  ré- 
pression fut  horrible.  Il  fallut  qu'on  y  mêlât  encore  le 


1  Hiberorum.  Riparensium    à  Dacia  Ripensi  ?},  Castrianorum  (?),  Da- 
ciscorum.  Aurel.  apud  Vopiscum  (?i  38. 

2  Quasi  fatale  quiddain  incossit,  ui  omnia  quaecunuquc  gessero,  omnes 
motus  ingravescant.  Ibid. 
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Sénat  ;  on  imagina  une  conspiration  de  nobles  et  de  sé- 
nateurs; un  neveu  d'Âurélien,  un  fils  de  sa  sœur,  ne  fut 
pas  épargné. 

A  côté  de  cette  douleur  se  plaça  pour  le  prince  guer- 
rier une  humiliation  qui  dut  lui  être  amère. 

Il  avait  combattu  avec  gloire;  il  avait  vaincu,  re- 
poussé, refoulé  lesGoths,  les  Marcomans,  les  Sarmates  ; 

niais  ces  peuples  revenaient  toujours.  La  Dacie,  cette 
province  romaine  que  Trajan  avait  conquise  au  delà 
du  Danube,  ne  les  arrêtait  pas^  et  il  ne  semble  même 
pas  qu'aux  jours  d'invasions  on  songeât  à  la  défendre. 
C'est  dans  l'Illyrie  et  la  Mésic  que  l'on    combattait; 
et  rillyrie  et  la  Mésie  étaient  sans  cesse  dévastées. 
Aurélien  se  résigna  à  un  de  ces  sacrifices  qui  n'évitent 
pas  la  ruine,  mais  qui  la  relardent;  il  se  résigna  à  jeter 
un  os  à  ces  loups  dévorants.  Croyant  pouvoir  mieux  dé- 
fendre une  frontière  moins  éloignée,  il  renonça  officiel- 
lement et  pour  jamais  à   la  province  de  Dacic.  La  limite 
de  l'Empire  fut  mise  tout  entière  sous  la  protection  du 
dieu  Ister.  Les  colons  romains  de  la  Dacie,  leurs  trou- 
peaux, tout  ce  qui  voulut  suivre  la  fortune  de  l'Empire 
fut  transporté  sur  la  rive  droite  du  fleuve,   où  les  terres 
à  cultiver  ne  manquaient  pas,  grâce  aux  invasions  ;  et 
entre  les  deux  Mésies  on  forma  une  province  nouvelle 
qu'on  appela  la  Dacie  d'Aurélien.  Vaine  illusion  de  l'or- 
gueil romain  pour  conserver  sur  les  registres  officiels  le 
nom  de  la  province  qu'il  abandonnait  ! 

Le  sacrifice  dut  être  amer  pour  Aurélien.  Né  à  une 
douzaine  de  lieues  à  la  droite  du  Danube^  c'était  presque 
son  propre  pays  qu'il  abandonnait.  Il  mettait  les  barbares 
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aux  portes  de  sa  ville  natale  Le  dieu  Terme,  ce  dieu  pro- 
tecteur de  Rome,  ce  dieu  qui  ne  devait  jamais  reculer,  recu- 
lait sinon  pour  la  première  fois,  au  moinsplus  ouvertement 
qu'il  ne  l'avait  encore  fait.  Hadrien  avait  bien  renoncé  à 
des  coiuiuctes,  mais  à  des  conquêtes  à  peine  terminées 
parTrajan,el  que  plus  tard  l'Empire  devait  recouvrer.  Au- 
jourd'hui la  Dacie  conquise  par  Trajan,  et  romaine  depuis 
cent  soixante-dix  ans,  était  abandonnée  pour  jamais. 

Il  est  vrai,  Aurélien  avait  mis  fin  au  démembrement 
de  l'Empire  ;  il  avait  rétabli  l'unité  romaine,  il  avait 
étouiïé  l'indépendance  des  provinces  :  c'était  sa  gloire, 
c'était  au  moins  son   triomphe,  mais  son   unique  tri- 
omphe. Les  Goths  et  les  Surinâtes  fussent-ils  demeurés 
quelque  temps  satisfaits    de  l'abandon  de  la  Dacie,  la 
paix  avec  eux  ne  pouvait  être  de  longue  durée  ;  et  sans 
eux,  il  restait  encore  à  Aurélien  bien  d'autres  ennemis: 
Alemans  sur  les  Alpes,  Francs  sur  le  Rhin,  Marcomans 
sur  le  haut  Danube,  Perses  sur  l'Euphrate.  Ces  derniers 
surtout  dont  l'Empire  touchait  sur  tous  les  points  la 
frontière  orientale  de  l'Empire  romain,  qui  avaient  fait 
de  Valérien  leur  captif,  qui  avaient  secouru  Zénobie,  qui 
étaient   maîtres  des  communications  par  l'Asie  entre 
Rome  et  les  hides,  ces  Perses,  puissants,  belliqueux, 
anciens  ennemis  du  nom  romain,  étaient  la  préoccupation 
d'Aurélie;i.  Les  autres  guerres  terminées,  il  fallait  un 
grand  coup  vers  TOrient  ;  son  repos  et  sa  sécurité  étaient 
à  ce  prix. 

«  L'Empire  romain,  dit  un  Allemand  enthousiaste  des 
Teutons  ses  aïeux,  était  désormais  pareil  à  ce  géant  fabu- 
leux dont  les  membres  sont  brisés,  qui  dans  sa  faiblesse 
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peut  encore  porter  des  coups  redoutables,  mais  qui  n'est 
plus  maître  ni  des  résolutions  de  son  âme,  ni  des  mouve- 
ments de  son  corps.  Les  peuples  teutons  formaient  dès 
lors  de  puissantes  ligues,  tout  le  pays  des  bouches  du 
Rhin  au  Palus  -  Mootide  leur  appartenait;  la  guerre 
leur  avait  enseigné  la  guerre.  Les  armes  que  Rome  avait 
forgées  pour  sa  propre  défense  étaient  entre  les  mains  des 
fils  de  la  Germanie.  Ils  touchaient  aux  anciennes  limites 
de  l'Empire  et  regai'daient  avec  orgueil  ces  terres 
ouvertes  de  tous  cotés  qui  n'étaient  plus  défendues  (jue 
par  leur  solitude  * .  » 

Mais  Aurélien  avait  encore  un  autre  ennemi,  un  enne- 
mi puisqu'il  le  jugeait  tel,  un  ennemi  qu'il  rencontrait 
partout,  un  ennemi  désarmé,  utile  auxih'aircà(iui  eut  su  le 
respecter,  redoutable  a  qui  voulait  le  combattre:  l'Église 
chrétienne.  Et  la  lutte  d'Aurélicn  contre  l'Église,  bien 
plus  que  sa  lutte  contre  la  Perse,  allait  remplir  les  derniers 
jours  de  son  règne.  Depuis  la  persécution  de  Valéricn, 
l'Église  n'avait  cessé  de  grandir  ^.  Quel(]ues  actes  de  vio- 
lence sous  l'usurpateur  Macrien  en  Orient  ou  sous  l'eiTi- 
pereur  Claude  à  Rome  n'avaient  point  arrêté  son  [)rogrès. 
La  crise  des  trente  tyrans  l'avait  |)robabIement  servi; 

I  Luden.  Histoire  du  peuple  Allemand  L.  IV,  ch.  5. 

'1  Une  preuve  curieuse  du  progrès  du  christiaDisino  depuis  le  connnen- 
ciîment  du  troisième  siècle  ce  sont  les  signes  de  christianisme.  intelli|^ibles 
sans  doute  aux  seuls  fidèles,  qui  nous  apparaissent  sur  les  monnaies  de 
quelques   empereurs,  introduits  là  sans  uoule  par  des  graveurs  chrétiens. 

;^insi  —  des  monnaies  de  JM'plime  Sévère,  de  Macriii  et  de  Philippe 
IMtrtent  au  revers  Tarche  de  Noê  où  apparaissent  un  homme  et  une  femme 
vus  à  mi-corps  ;  au  dessus,  deux  oiseaux  d«mt  un  lient  uni^  branche 
d'arbn*  ;  en  dehors  de  Tarche,  un  homme  cl  une  lemme  levant  la  main 
comme  pour  adorer,  et  le  mot  NHE  Ce  sont  des  monnaies  de  la  ville  d*Âpa- 
mée  en  Syrie,  qu'une  ancienne  tradition  avait  tait  surnommer  xiCwtoç 
(arche,  coffre).  L'arche  de.  Noé  figure  Fouvenl  dans  les  catacombes  chré- 
tiennes. 


136    LIVRE  VU.  -  L'ÉPOQUE  DITE  DES  TRENTE  TYRANS 

Ces  princes  d'un  jour,  défenseurs  improvisés  que  se  don- 
naient les  nations,  avaient  autre  chose  à  faire  que  de  per- 
sécuter, par  respect  pour  les  dieux  romains  et  pour  la 
légalité  romaine,  ceux  qui  étaient  les  meilleurs  soldats 
contre  les  barbares,  les  meilleurs  auxiliaires  contre  la 
peste,  les  meilleurs  médecins  de  tous  les  maux  de 
l'Empire. 

Aussi  les  Églises  chrétiennes  avaient  tellement  grandi 
qu'elles  avaient  grandi,  hélas  !  même  en  prospérité  et  en 
richesses  temporelles  ;  et  la  grandeur  temporelle,  comme 
il  n'arrive  que  trop  souvent,  amenait  après  elle  quelques 
germes  de  corruption.  Au  temps  où  Aurélien  guerroyait 
en  Orient  contre  Zénobie,  Paul  de  Samosate  était  évêque 
d'Antioche,  et  donnait  un  étrange  exemple  de  ce  que  peut 
être  la  corruption  des  institutions  les  plus  saintes.  Jadis, 
il  était  païen  ;  il  n'avait  alors  ni  patrimoine,  ni  industrie. 
Devenu  évêque,  il  était  arrivé  à  une  incroyable  opulence. 
Dès  ce  temps,  et  dans  cette  société  encoi*e  païenne^ 
c'était  déjà  un  grand  personnage  qu'un  évêque,  et  en  ven- 
dant, son  crédit,  l'infâme  Paul  avait  pu  étonnanmient  s'en- 

JLJne  monnaie  de  Méonia  en  Lydie,  avec  la  lête  de  Tempereur  Dèce, 
porte  au  revers  le  triomphe  de  Bacclius  entouré  de  la  légende  F.ni  ATP. 
A*<HANOr  B  APX.  A...  (sous  Aurélius  Apphianus,  deux  fois  archonte, 
agnotohète  etc..)  mais  il  est  à  remarquer  que  les  dernières  lettres  APXA 
sont  disposées  de  manière  à  reproduire  le  monogramme  du  Christ  entre 
deux  A,  et  à  le  placer  au  sommet  de  la  médaille.  (V.  M.  Lenorroant  Trésor 
de  numismatique;  M.  de  Witte  dans  les  Mélanges  d'archéologie  du  P.  Mar- 

Enfin,  plusieurs  monnaies  de  Tétricus.  toutes  païennes  d'ailleurs, 
portent  des  croix,  l'une  sur  un  autel,  d'autres  dans  le  champ,  un  autre 
en  sautoir,  et  rappelant  peut-être  le  ;^  grec  initial  du  mot  ^ptaroç.  —  Une 
autre  pièce  porte  un  homme  nu  et  une  femme  avec  un  arbre  entre  eux 
deux  (Adam  et  Eve  ?  ou  la  dispute  de  Minerve  et  de  Neptune  ?)  —  M.  de 
Witte-  Les  emperears  romains  de  la  Gaule.  Monnaies  de  Tétricus  le  vére, 
248,  250,   25!,  270.  *^ 
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richir.  De  plus,  l'éloquence,  l'enthousiasme,  la  séduction 
ne  lui  manquaient  pas.  Une  pompe  royale  l'environnait  ; 
revêtu  par  la  faveur  de  Zénobie  d'une  magistrature  civile 
(ducenarius)^  il  aimait  à  se  parer  de  ce  titre  profane.  Il 
ne  sortait  pas  sans  un  cortège  magnifique,  serviteurs  qui 
le  précédaient,  serviteurs  qui  le  suivaient,  et  à  ses  côtés 
des  secrétaires  auxquels  il  dictait  des  lettres  en  marchant 
ou  assis  dans  sa  litière.  Dans  son  église  il  avait  un  trône 
comme  celui  des  rois  ou  un  tribunal  comme  celui  des 
proconsuls;  comme  ceux-ci,  un  rideau  derrière  lequel  il 
se  dérobait  avant  de  rendre  ses  sentences.  Sa  parole 
était  ardente  et  animée  ;  hommes  et  femmes  réunis  pêle- 
mêle  pour  l'entendre  l'applaudissaient,  bondissaient 
d*admiration  et  agitaient  leurs  mouclioirs  comme  au 
théâtre;  les  gens  calmes  étaient  mal  notés.  Le  sujet  de 
ses  harangues,  c'était  sa  propre  glorification,  la  critiriue 
des  anciens  docteurs  de  l'Église.  Le  jour  de  Pâque,  les 
femmes  chantaient  à  l'église,  au  lieu  des  psaumes, 
un  hymne  de  Paul  en  Thonneur  de  Paul.  Il  avait  su 
façonner  son  clergé  à  son  image  ;  l'évêché  d'Antioche 
avait  une  suprématie  traditioimelle  sur  une  grande  partie 
de  l'Orient,  et  Paul  en  profitait  pour  tenir  auprès  de 
lui  des  évoques  et  des  prêtres  qui  prêchaient  au  peuple 
la  gloire  de  Paul.  Dans  ces  hymnes  et  ces  panégyriques 
il  était  appelé  un  ange  descendu  du  ciel. 

Un  scandale  plus  grand  encore,  s'il  se  peut,  s'intro- 
duisaity  grâce  à  lui,  dans  le  clergé  d'Antioche.  Peut-être 
l'exaltation  d'une  vertu  trop  confiante  en  elle-même, 
peut-être  aussi  un  déguisement  du  vice,  peut-être  enfin 
l'exemple  de  ces  hommes  mariés  qui,  admis  au  sacer- 
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doce,  à  la  condition  de  garder  la  continence,  vivaient 
chastement  avec  celles  qu'ils  avaient  épousées  ;  tout  cela 
avait  fait  naître  dans  quelques  églises  un  abus,  au  moins 
téméraire,  quand  il  n'était  pas  criminel.  Des  femmes^  de 
jeunes  femmes  non  mariées,  habitaient  chastement,  di- 
sait-on, sous  le  toit  de  certains  clercs  trop  sûrs  et  trop 
orgueilleux  de  leur  vertu  \  Saint  Cyprien  s'était  déjà 
élevé  contre  cet  abus,  et  l'Église  le  condamna  toujours. 
Mais  dans  l'église  perverlie  de  Paul  de  Samosate,  il  ne 
trouva  ni  condanjnation  ni  barrière.  Le  chef  lui-même  de 
cette  église  eut  ainsi  une  sœur  auprès  de  lui  ;  il  en  cul 
plus  tard  deux,  jeunes  et  belles,  qui  le  suivirent  partout. 
Les  Pères  du  concile  (jui  lui  font  ce  reproche  veulent 
bien  .croire  qu'il  n'y  avait  chez  lui  que  scandale  et  non 
désordre;  mais  chez  d'autres  i\iie  de  désordres  bien  sou- 
vent !  et  en  tout  cas  (|uel  scandale  ! 

Enlîn,  au  milieu  de  tels  vices,  la  foi  pouvait-elle  rester 
intacte  ?  C'était  impossible.  Ou  pour  faciliter  à  Zénobie  le 
passage  du  platonisme  au  christianisme,  ou  simplement 
[)arce  que  les  mystères  de  la  vie  divine  pesaient  trop 
lourdement  sur  lame  de  Paul  enfoncée  dans  les  bas- 
sesses de  l'orgueil,  il  avait  abaissé  le  dogme  de  la  Tri- 
nité jusqu'au  déisme  de  Platon,  il  avait  abaissé  l'Homme- 
Dieu  à  la  condition  d'un  être  purement  humain.  A 
l'exemple  de  Théodote  et  d'Artémon  au  commencement 
du  siècle,  il  voulait  que  le  Christ  fut  néde  la  terre,  tandis 
que  lui,  Paul,  était  venu  du  milieu  des  anges. 

Aussi  la  vigilance  de  l'Église  ne  tarda-t-elle  pas  à  s'é- 

t    Sur  ces  Agapètes  ainsi  qu'on  les  appelait,  V.  8.  Cyprien;  8.  Jérùnic. 
Ep.  18.  ad  Eustochium. 
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lier,  Paul  n'était  pas  évoque  depuis  plus  de  r|uatre  ans 
un  concile  se  réunit  à  Antioche  même  (264),  pour 
er  sa  conduite.  Denys  d'Alexandrie,  infirme,  âgé  et 
chant  au  terme  de  sa  vie,  ne  put  y  venir  ;  il  écri- 

non  à  Paul  qu'il  ne  jugeait  pas  digne  de  la  salutation 
Etienne,  mais  à  l'Église  d'Antioche,  pour  condamner 

erreurs  de  son  ciief.  Lui  excepté,  les  plus  illustres 
jques  de  l'Orient,  Firmiliaims  de  Cappadoce,  Grégoire 
rhauraaturge,  Athénodore  son  frère,  se  trouvèrent  là. 
il  démasqué,  combattu,  s'humilia  et  promit  de  pro- 
ser  désormais  une  foi  plus  pure.  Dans  cette  espérance, 
(DÎlianus,  qui  présidait  le  concile,  crut  pouvoir  ne  pas 
aoncer  de  condamnation  * . 

!]!inq  ans  après  (269;,  Paul  était  redevenu  le  même, 
•îrmilianus  mourut  à  Tarse,  comme  il  se  rendait  à  An- 
ihe,  désabusé  de  sa  confiante  indulgence.  Soixante-dix 
ques  réunis  dans  celte  dernière  ville  n'eurent  qu'à 
firmer  la  sentence  (ju'avaient  prononcée  paravance  ces 
X  illustres  morts,  Denys  et  Firmilianus.  Ils  déposèrent 
il,  et  mirent  à  sa  place  Doinnus  fils  du  dernier  évêque 
ntioche,  Démétrianus.  Une  lettre  solennelle  écrite  «  à 
lys  évêque  de  Rome,  à  Maxime  évêque  d'Alexandrie, 
ms  les  évêques,  prêtres  et  diacres,  et  à  toute  TÉglise 
lolique  qui  est  sous  le  ciel  »  annonça  ce  jugement  -. 


Buseb.  vil.  27.  30. 

Efisiola  syjiodalU  apud  Euscb.  Vil.  20. 

Ue  condamnation  est  incntionm'u;  dans  les  inscriptions  dc!%  conciloR  à 
ilôeni  :  «  Le  saint  synode  d'Antiocbc  de  Syrie,  composé  de  33  évèiiues, 
rieur  au  concile  écuuiénique  de  Nict'^e.  a  eu  lieu  contre  Paul  de  Su- 
ite qui  enseignait  que  le  Christ  est  un  simple  homme.  Le  saint  synode 
nathématisé  comme  auteur  d'une  fausse  doctrine.  »  Corpus  inscript. 
mr     8939. 


\ 
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l^'est  ici  qu'Aurélien  intervient  comme   nul  prince 
païen  n'était  encore  intervenu.   Domnus  était  devenu 
évéque  ;  les  chrétiens  fidèles  se  ralliaient  autour  de  lui. 
Mais  l'église  même,  le  lieu  d'assemblée,  était  entre  les 
mains  de  Paul,  et  il  ne  voulait  pas  le  céder.  Zénobie,  qui 
n'avait  sans  doute  connu  le  christianisme  que  par  la 
bouche  de  Paul  avait  dû    soutenir  de    son    pouvoir 
celui  qu'elle  appelait  son  apôtre.  Mais,  quand  Auré- 
lien    vainqueur    fut    devenu    maître    d'Antioche,    les 
chrétiens  ne  craignirent  pas  de  s'adresser  à  lui;  tant  il 
leur  semblait  qu'aux  yeux  de  tout  homme  de  bon  sens, 
l'existence  légale  de  l'Église  avait  été  conquise  par  le 
sang  des  martyrs  !  Aurolien,  si  dévot  païen  qu'il  pût  être, 
n'osa  dans  cette  question  toute  de  justice  invoquer  les 
cdits  de  persécution  qui  n'admettaient  pour  l'Église  au- 
cun droit.  Comme  avaient  l'ait  Alexandre  Sévère  et  Gai- 
lien,  il  reconnut  et  rexislence  légale  du  christianisme,  et 
son  droit  de  propriété,  et  le  signe  auquel  la  vraie  Église 
chrétienne  doit  être  distinguée  de  toute  autre  :  «  L'édi- 
fice contesté  appartiendra,  dit-il,  à  ceux  qui  sont  en  cor- 
respondance   avec    le    clergé  d'Italie  et  l'évêque  de 
Rome.  »  Le  bon  sens  de  ce  païen  lui  faisait  mettre  le 
doigt  sur  la   solution  décisive  de  toutes  les  questions 
d'orthodoxie.  Paul  fut  expulsé  par  la  force  publique  de 
l'église  d'Antioche  \ 

L'Église  d'Antioche  retrouva  donc  la  paix  ;  et  c'est 
après  avoir  rétabli  cette  paix  que  Grégoire  le  Thauma- 
lurge,  retourné  dans  sa  patrie,  reçut  enfin  la  récompense 
de  ses  labeurs  :  sentant  sa  fin  approcher,  il  voulut  se 


1  Euseb.  HUt,  E.  VIL  30. 
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i  compte  de  Tétat  de  son  Église  ;  il  reconnut 
nt  trouvé  dans  Néocésarée  dix-sept  chrétiens  seule- 
il  n'y  laissait  plus  que  dix-sept  païens.  Il  pria  pour 
/ersiondeces  derniers  restes  de  l'infidélité,  pour  la 
ication  des  chrétiens  fidèles,  recommanda  qu'on 
velît  dans  le  terrain  d  autrui  pour  ne  pas  posséder 
n  de  terre  même  après  sa  mort  *.  Mais  ce  tombeau 
voulait  si  pauvre  devait  malgré  lui  être  glorieux  ; 
e  où  il  fut  placé  était  debout  bien  des  siècles  plus 
après  que  des  tremblements  de  terre  eurent  ren- 
ia cité  tout  entière*. 

*8qu'il  rendait  ainsi  justice  à  l'Église  d'Ântioche^ 
ien  reconnaissait  un  droit  dans  le  présent  ;  mais 
prétendait  pas  engager  sa  politique  pour  Tavenir. 
ince,  homme  de  bon  sens,  ne  pouvait  contester  à 
36  chrétienne  la  liberté  dont  ses  luttes  pendant 
siècles  et  dix  années  de  paisible  progrès  l'a- 
t  Hiise  en  possession  ;  mais  s'engageait-il  à  la 
cter  à  jamais  ?  Le  politique  sage  et  prudent,  à 
vainqueur  de  Zénobie,  ne  voulait  pas  se  jeter  à  la 
lans  la  carrière  des  persécutions  si  funestes  à  ses 
iders  ;  mais  le  païen  fervent  ne  gardait-il  pas,  pour 
mps  où  son  pouvoir  serait  assuré,  l'espérance  d'un 
nmagement?  11  est  permis  de  le  croire,  quand  on 
kurélien,  arrivé  au  comble  de  la  fortune,  devenir 
q[ue,  non-seulement  des  dieux  de  l'Olympe,  mais 
propre  divinité,  et  permettre  qu'on  inscrive  sur  ses 

MoriuB  Nysseiius  in  vita  Gregorii. 
Théodore  Lect.  CoUectio  II  ;  Gcdrenus  in  annum  III  ÀnastMii. 
in  BUtor,  Nicéphore  Callisle  VI,  17. 
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monnaies:  «  A  notre  seigneur  et  notre  dieu,  Aurélien  Au- 
guste, restaurateur  du  inonde ^  » 

Il  parait  cependant  que  nul  édit  de  persécution  ne  fut 
signé  par  Aurélien  si  ce  n'est  aux  derniers  jours  de  sou 
règne.  Mais  le  prince,  absolu  comme  il  Tétait,  n'avait 
pas  besoin^  s'il  voulait  persécuter,  de  s'y  autoriser  lui- 
même  par  un  édit  formel.  On  cite  quelques  martyrs  à 
Rome  à  une  époque  indéterminée  de  son  règne,  entre 
autres  le  jeune  Sabas,  Goth  de  nation,  remarquable 
par  la  beauté  de  son  visage  et  Tor  de  sa  chevelure,  dep 
parvenu,  comme  il  arrivait  à  tant  de  barbares,  aux 
grades  élevés  de  l'armée  romaine,  et  qui,  traduit  devant 
l'Empereur,  jeta  à  terre  son  baudrier  et  se  déclara  chré- 
tien. Soixante-dix  de  ses  soldats  périrent  avec  leur 
chef2. 

On  cite  des  martyrs  principalement  dans  la  Gaule. 
Peu  après  la  défaite  de  Télricus  et  son  triomphe  à  Rome, 
Aurélien  dut  repasser  les  Alpes.  La  Gaule  n'était  encore 
qu'à  moitié  soumise.  La  ville  de  Lyon,  ardente  pour 
l'indépendance,  durement  traitée  par  Aurélien,  murmu- 
rait contre  lui,  les  barbares  étaient  menaçants.  Tandis 
que  Probus, envoyé  par  Aurélien  dans  le  Nord,  battait  les 
Francs  vers  les  bouches  du  Rhin  ;  tandis  que,  dans  la 


1  Monnaie  :  deo  et  domino  nato  (nostro  ?)  avreliano  avg.  Tèle  radiée; 
au  revers  :  kestitvtori  orbis. 

2  Martyi-s  à  Rome  : 

Saint  Sabas  et  70  soldats  (24  avril),  —  saint  FtHix  pape,  30  mai  (29  dé- 
cembre). —   IfiSsoIdals,  (10  août.) 

A  Interamnes  Terni):  Saint  Apollonius  et  ses  compagnons,  14  avril. — 
A  Sora.  sainle  Rrstitiile  vierge  et  Cyrille  prêti-e.  27  mai.  —  A  Sulri. 
saint  Félix  prèlre,  23  juin  —  À  Cluse  en  Etrurie,  SS.  Irênèe,  Musliola  el 
d'autres,  3  juillet  —  A  Porto  Romano.  SS.  Eutrope.  Zosime,  Bonosad 
50  soldats,  15  juillet.  —  A  Prênestc,  saini  Attale  ou  Anastasc,  21  août. 
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intrée  où  naît  co  lleuve,  un  autre  général,  Flavius  Con- 
antius,  petit-neveu  de  l'empereur  Claude,  triomphait 
ins  la  bataille  de  Vindonisse  '  d'une  irruption  aléman- 
que,  le  jour  même  où  lui  naquit  ce  fds  qui  fut  depuis 
onstantin  le  Grand  ;  l'empereur  Aurélien  qui  commen- 
lit  à  vieillir  était  dans  le  centre  de  la  Gaule,  et  le  for- 
iait  ou  contre  l'ennemi  du  dedans  ou  contre  l'ennemi 
I  dehors.  11  faisait  de  l'ancien  Genabum  ou  de  quelque 
Mirg  situé  non  loin  de  là  une  ville  forte  destinée  A  gar- 
ïP  le  point  le  plus  septentrional  du  cours  de  la  Loire, 
se  rattachant  par  des  routes  à  Bourges,  Tours  et  Lyon^; 
rappelait  de  son  nom  Aurelianum.  Il  fondait  ou  forti- 
dt  Dijon»,  car  il  fallait  maintenant  des  points  fortifiés 
LOS  Tintérieur  même  de  la  Gaule  ;  ni  au  dedans  ni  au 
îhors,  rien  désormais  n'était  sur. 
Or,  dans  ce  centre  de  la  Gaule,  si  peu  soumis  encore 
bien  moins  romain  que  le  Midi,  Aurélien  rencontrait 
christianisme  nouvellement  irhpianté,  mais  ardent  et 
vace.  Aurélien  ne  fut  pas  ici  ce  qu'il  avait  été  en  Orient; 
ourdi  par  l'orgueil  de  ses  victoires,  les  chrétiens 
i  furent  pour  lui  qu'une  autre  espèce  d'insoumis. 
laideurs  des  apôtres  de  ces  contrées  et  plusieurs  de 
urs  disciples  payèrent  de  leur  vie  l'honneur  ([u'ils 
^aierit  eu  les  uns  d'apporter,  les  autres  de  recevoir  des 
^emiers  la  semence  évangélique  ;  tels  Marcel  et  Anas- 
se,  chez  les  Bituriges  ;  à  Sens  ou  près  de  Sens,  Savi- 

I  Windisch  dans  le  canton  d'Argovic,  au  confluent  de  TAar  et  de  la 
imat. 

l  L'opinion   générale    identifiait   Genabum    avec   la  ville   d* Aurélien 
rOrléans  actuel  Cependant   quehiues  savante  inclinent  à  reconnaître 
oabuni  dans  Gien. 
Gregor.  Turon.  HuL  Francor.  111,19. 
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uien,  Potenlien,  SSnctus,  la  vierge  Columba;  à  Auxerre, 
Pérégrin  ;  à  Troyes,  Patrocle,  Sabinianus  et  Sabina,  la 
plupartjetésdeRome  dans  les  Gaules  par  les  persécu- 
tions de  Valérien  quelque  quinze  ans  auparavant.  C'est 
ainsi  que  la  persécution  enfantait  Tapostolaty  et  que  l'a- 
postolat à  son  tour  enfantait  le  martyre  ^ 

Mais  les  dangers  de  l'Empire  laissaient  peu  de  loisir 
au  prince,  même  pour  persécuter  les  chrétiens.  Une  in- 
vasion de  barbares  en  Vindélicie  l'appela  promptement 
des  bords  de  la  Seine  sur  ceux  du  Danube;  de  là  il  fallut 
passer  en  Illyrie,  et  c'est  d'Illyrie  que, libre  enfin  de  toute 
irruption  de  barbares  et  de  toute  guerre  intérieure,  il  se 
dirigea  vers  le  Bosphore,  appelant  à  lui  de  nombreuses 
légions  et  s'apprêtant  à  infliger  au  petit-fils  de  Sapor  une 
honte  égale  à  celle  qu'avait  subie  Valérien. 

Néanmoins  (comme  si  les  Perses  et  les  chrétiens  eussent 
fait  cause  commune) ,  dans  sa  folie  et  pour  son  malheur, 
il  s'apprêtait  ù  frapper  urt  nouveau  coup  sur  l'Église  chré- 

1  Martyrs  dans  les  Gaules  sous  Aurélien;  —  A  Autun»  SS  Reyerianus 
tVvèque,  Paul  prêlre,  et  dix  auiros.  1  juin.  —  A  Sens,  SS  Sanctianus,  Au- 
^ustinus.  Félix,  Aubertus,  6  septembre  ;  Beala,  sœur  de  Sanctianus,  27 
juin  ;  Savinien,  Potenlien ,  Allinus,  Columba  vierge,  31  décembre  (29 
octobre)  ;  Sidronius,  8  septembre.  —  A  Auxerre,  Perc^nus,  premier 
évoque,  16  mai  ;  Marsus  prêtre  ;  Jovien  sous-diacre,  4  mai;  JoTînien  lec- 
teur, 5  mai.  —  A  Tous»ry  près  d'Auxerre.  saints  Priscus  (Prix),  CoUuset 
leurs  compagnons,  20  mai.  —  A  Argenton,  en  Borry,  SS.  Marcel  et 
Anastase,  29  juin  —  A  Troyes,  SS.  Patrocle,  21  janvier,  Sabinianus.  Sabina 
vierge  et  beaucoup  d'autres,  29  janvier  (2  juin,  29  août,  5  septembre)  ; 
"Vénérand,  14  novembre;  Julie  vierge,  Claude  cbefbarbareetbeaucoup d'au* 
très,  21  juillet.  —  Tous  ces  martyrs  sont  indiqués  dans  leurs  actes  comme 
ayant  soufl'erl  sous  Aurélien,  et,  selon  ce  qu'on  ajoute  quelquefois,  à  l'é- 
poque de  la  guerre  contre  les  barbares.  Aurélien  y  est  qualifié  d'imperator; 
faut- il  entendre  parce  mol  général  d'armée  et  faire  remonter  ces  martvrs 
h  l'époque  où  Aurélien  fut  envové  dans  les  Caules  par  Valérien,  les 
rattachant  ainsi  k  la  persécution  de  Valérien  ?  C'est  ce  que  fait  M.  Thierry. 
Histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine.  Nous  suivons  les  actes 
dans  leur  sens  le  plus  littéral,  tout  en  reconnaissant  que  Tune  et  l'autre 
interprétation  est  acceptable. 
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tienne  à  laquelle  il  n'avait  pourtant  à  reprocher  ni  une 
attaque  ni  un  outrage.  11  avait  jusque-là,  au  gré  de  son 
caprice,  semé  la  persécution  sur  ses  pas  et  laissé  sur  sa 
route  quelques  gouttes  du  sang  des  martyrs.  iViais  il  s'a- 
gissait maintenant  par  un  édit  solennel  de  convier  l'uni  vers 
entier  à  la  persécution  et  de  renouveler  les  fureurs 
administratives  que  Dieu  avait  si  promptement  chritiées 
dans  la  personne  de  Dècc  et  de  Valérien.  Il  s'agissait  de 
ravir  au  christianisine,  officiellement  et  dans  tout  l'Em- 
pire, une  liberté  qui  depuis  quatorze  ans  ne  lui  avait  plus 
guère  été  disputée.  L'édit  était  prêt,  Aurélien  allait  y 
ajouter  son  approbation  (|uand  la  foudre  éclata  près  de  lui 
et  lui  paralysa  au  moins  pour  un  moment  le  bras  droit.  Il 
fut  effrayé  de  cet  avertissement  de  Dieu  ',  et  la  per- 
sécution demeura  suspendue.  Mais  quelque  tem[)S  après, 
la  passion  idolàtrique  le  ressaisit,  il  oublia  Dieu  et  sa 
foudre  ;  l'édit  lui  fut  présenté  de  nouveau  et  cette  fois  fut 
approuvée 

Mais,  pendant  que  ces  lettres  sanglantes,  ainsi  que  les 
appelle  un  Père  de  l'Église,  parcouraient  FEmpire  on 
semant  autour  d'elles  la  terreur  et  le  meurtre,  avant 
même  qu'elles  ne  fussent  parvenues  aux  provinces 
éloignées,  Aurélien  lui-même  était  allé  comparaître 
devant  un  autre  Juge.  Il  avait  mi  secrétaire  sténogra[)he 
[notarius)  appelé  Mnestliée,son  alTranclii,  et  qui  avait  reçu 
bien  des  confidences  de  son  maître.  Mnesthée  en  abusa  ; 
Aurélien  eut  des  soupçons,  fit  entendre  des  menaces  ; 
Mnesthée  savait  assez  (|ue  son  maitre  ne  menaçait  pas  en 


1  Ëuseb.  nUL  E.  vil,  30.  et  Chronic. 

2  Laclancc  De  mortib.  persecut.  0. 

a*      vrr  II) 
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vain,  et,  une  fois  irrité,  ne  pardonnait  jamais.  Il  eut  re- 
cours à  une  ruse  plus  d'une  fois  employée  ù  la  cour  (le> 
Empereurs  et  qui  réussissait  toujours  :  il  fabriqua  une 
fausse  liste  de  proscription,  y  inscrivit  les  noms  des 
principaux  officiers  de  l'armée,  et  la  fit  parvenir  aux 
intéressés.  En  pareil  cas,  une  liste  de  proscrits  est  u:ie 
liste  de  conspirateurs  toute  faite,  et  on  se  laissa  d'aut'int 
plus  aisément  tromper  par  cette  fraude  qu'on  connaissiiit 
et  qu'on  haïssait  la  dureté  cruelle  d'Aurélien.  Avant  peu 
de  jours,  Aurélien  était  couché  sanglant  sur  le  sol,  à 
Cœnophrourion  (Cliàteau  neuQ,  obscure  station  loin  de  la 
mer,  entre  Héraclée  et  Byzance.  Vu  des  chefs  de  l'ar- 
mée nommé  Mucapor,  seul  ou  assisté  de  ses  complices 
(car  on  ne  sait  même  pas  les  circonstances  du  meurtre  , 
venait  de  ravir  au  monde  romain  un  des  plus  gnnuls 
guerriers  et  une  des  âmes  les  plus  énergiques  qu'il  eut 
jamais  possédées. 

Le  meurtre  ne  fut  pas  plutôt  connu  que  les  complices 
s'en  repentirent,  et  que  les  autres  en  eurent  horreur.  La 
ruse  de  Mnesthée  fut  bientôt  découverte,  il  fut  livré  aux 
bêtes  ;  l'armée  fit  à  Aurélien  de  magnifiques. obsèques, 
lui  dressa  même  un  temple  et  le  proclama  dieu.  Les  plus 
ardents  à  le  déifier  furent  ceux  qui  avaient  conspiré 
contre  lui,  afin  de  couvrir  ou  au  moins  d'excuser  leur 
complicité. 

Pendant  ce  temps  les  lettres  sanglantes  continuaient 
leur  voyage,  et,  par  ordre  du  prince  mort,  le  sîmg  chré- 
tien coulait  déjà  dans  la  Thrace  et  l'Asie-Mineure.  Ces 
régions  qui  avaient  reçu  les  premières  l'édit  de  persé- 
cution   virent  des   martyres  s'accomplir  à  Bvzance,  à 
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Éphèse,  à  Césarée  de  Cappadoce  et  ailleurs.  A  Icône,  le 
vieillard  Conon  qui,  depuis  des  années,  vivait  de  la  vie 
des  anachorètes  et  étonnait  le  monde  par  ses  miracles, 
fut  traduit  devant  le  préfet  Domitien  avec  son  jeune  fils, 
sous-diacre.  Il  ne  demanda  d'autre,  gnice  que  celle  de 
souffrir  de  longues  tortures  avant  de  mourir,  afin,  disait- 
il,  de  sentir  la  joie  du  supplice.  Pour  le  satisfaire,  on 
coucha  les  deux  saints  sur  un  lit  de  fer  rougi,  on  leur 
scia  les  mains  avec  une  scie  de  bois.  Ils  se  raillaient  de 
la  faiblesse  de  leurs  bourreaux  :  «  Ainsi,  des  manchots, 
disait  Conon,  des  manchots  vous  tiennent  en  échec.  »  Au 
dernier  moment,  ils  firent  avec  leurs  bras  mutilés, 
comme  ils  purent,  le  signe  de  la  croix,  et,  une  voix  du 
ciel  ayant  applaudi  a  leur  mort,  le  préfet  s'enfuit  épou- 
vanté. C'était  la  dernière  défaite  d'Aurélien*. 

Pourquoi  cet  homme  qui  a  fait  de  si  grandes  choses n'a- 
t-il  pas  laissé  un  plus  grand  renom  ?  Un  puissant  génie, 
une  volonté  forte,  un  grand  pouvoir,  des  batailles  gagnées, 
du  sang  versé,  des  peuples  soumis,  un  Empire  relevé  ou 
fondé,  pour  quelques  années  ou  même  pour  quelquesjours: 
voilà  ce  qui  a  fait  la  gloire  d'un  Alexandre,  d'un  César, 
d'un  Frédéric  ;  voilà  même  ce  qui,  pour  le  vulgaire,  fait 
toute  la  gloire  d'un  Charlemagne  ou  d'un  Napoléon.  Rien 

1  Martyrs  bous  Âurélien  en  Orient  :  à  Byzance,  Lucilianus  vieillanl, 
trois  enfants  et  la  vierge  Paula,  3  juin.  —  A  Epbèse,  saint  Porphyre.  4 
novembre.  —  A  Césarée  de  Cappadoce,  ^S.  Magnus,  19  août  ;  Maniât  ou 
Maronif^s,  17  août  (Sur  ce  dernier,  voy.  D.  Ruinart.  Acta  sincera,  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  Oratio  43)  —  A  Icône,  SS.  Conon  et  son  fils,  29 
mai  ;  Cariton  (28  septembre),  confesseur  et  non  martyr,  parce  qu'ayant 
souffert  sous  Aurélien  il  fut  délivré  par  l'empereur  Tacite  —  A  Ancyre, 
saint  Pliilomenus,  29  novembre  —  En  Pbrypic,  saint  Quintin,  dit  le 
thaumaturge,  confesseur,  délivré  miraculeusomcnt,  2  juillet  (2  mars,  2 
et  G  mai).  —  En  Asie  (sans  autre  désignation*,  saint  Iléliodore  et  ses 
cornpagnons  (21  avril . 
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de  tout  cela  n'a  manqué  à  Aurélien.  Les  peuples  chez  qui 
le  culte  de  la  force  est  si  profondément  enraciné  auraient 
bien  pu  le  mettre  sur  ces  mêmes  autels  où,  depuis 
Jupiter,  ils  ont  adoré  tant  de  faux  dieux.  Pourquoi  ne 
Font-ils  pas  fait?  Il  serait  difficile  de  le  dire.  La  populace, 
contemporaine  ou  posthume,  a  ses  caprices.  De  telles 
adorations  sont  trop  peu  raisonnables  dans  leur  principe 
pour  ne  pas  être  inconséquentes  dans  leur  choix. 

Qu'importe  du  reste  !  Les  adorations  de  la  postérité 
sont  une  récompense  assez  creuse  pour  pouvoir  être 
distribuée  au  hasard.  Ceux  qui  les  ont  le  plus  ambi- 
tionnées pendant  leur  vie,  après  leur  mort,  certainement 
ne  s'en  soucient  guère  ;  et,  s'ils  reçoivent,  là  où  W^ 
habitent,  cette  vaine  rémunération  de  leur  vanité 
{mercedem  suam  receperunt  vani.vanam),  ils  la  reçoivent 
probablement  avec  plus  d'amertume  que  de  joie. 

Mais  ce  qui  importe,  et  ce  qui  sera  la  tache  de  l'his- 
toire, quand  elle  cessera  d'être  le  courtisan,  ou  plutôt  la 
courtisane,  de  tout  ce  qui  a  eu  la  force  entre  les  mains, 
c'est  de  montrer  combien  est  faux,  pernicieux,  insensé, 
ce  culte  que  le  monde  et  l'histoire  elle-même  ont  voué 
jus(ju'à  présent  à  la  force  aux  dépens  de  la  vertu.  Cette 
force,  je  le  sais  bien,  s'appelle  grandeur,  s'appelle  éner- 
gie, s'appelle  génie.  Mais  peu  importe.  Ce  ne  sont  jamais 
que  des  dons,  et  non  des  mérites  :  ce  sont  des  ins- 
truments que  Dieu  a  remis  à  un  être  humain  pour  (|u'il 
fit  un  plus  grand  bien  et  accrût  la  gloire  de  Dieu  en  ce 
monde.  D'autant  plus  coupable  sera-t-il,  si  au  lieu  de 
faire  le  bien,  il  fait  le  mal;  s'il  travaille,  non  A  la  gloire  de 
Dieu,  mais  unifiuement  à  sa  propre  grandeur.  Le  plus 
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grand  homme  n'est  pas  dispensé  d'être  honnête  homme  ; 
il  y  est  même  obligé  plus  que  tout  autre.  Apprenons 
done,  s'il  se  peut,  à  bien  placer  nos  admirations  ;  appre- 
nons-le, non  pour  ceux  que  nous  admirons,  à  qui  nos 
admirations  importent  peu,  mais  pour  nous-mêmes. 

Quoiqu'il  en  soit,  grâce  au  génie  et  aux  victoires  d'Au- 
rélien,  c'en  était  ftiit  de  celte  espérance  de  liberté  (jui 
avait  lui  pour  les  populations  de  l'Europe  romaine  sous 
le  règne  de  ces  hommes  que  les  idiomes  antiques  appe- 
laient des  tyrans.  Ce  système  de  prépondérance  militaire 
qui  avait  fait  de  Septime  Sévère  à  Gallien  le  malheur  et 
la  ruine  de  l'Empire  ;  qui,  un  iijslant,  à  cause  de  l'af- 
finité existant  entre  l'armée  et  les  populations,  avait 
semblé  prêt  à  aboutir  à  des  révolutions  nationales  ;  cette 
prépondérance  militaire  reprenait  son  cours.  Elle  allait 
continuer  à  faire  des  empereurs,  chefs  absolus  du  monde 
romain  tout  entier.  Sous  la  pression  du  danger  extérieur, 
elle  allait  même  en  choisir  (iuel(|ues-uns  aux(]uels  le  cou- 
rage et  la  dignité  ne  devaient  pas  mîmcjuer;  mais,  ne  les 
choisissant  que  pour  les  renverser  le  lendemain,  elle 
défaisait  promptement  le  bien  (|u'elle  avait  voulu  faire. 
Malheureux  Empire  qui,  n'ayant  ni  [Kitriotismeni religion, 
ne  pouvait  avoir  ni  la  stabilité  d'une  monarchie  ni  la 
liberté  d'une  république  ! 
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CHAPITRE   PREMIER 

TACITE  ET  FLORIANUS 
—  275-*î76  - 

Pendant  les  sept  aimées  qui  vont  suivre,  la  crise  des 
trente  tyrans  étant  finie  et  Tunité  de  l'Empire  malheureu- 
sement rétablie,  il  se  produira  comme  un  dernier  réveil  de 
l'esprit  romain,  patriotique,  on  oserait  niême  dire  républi- 
cain. Une  lueur  de  vie  apparaîtra  avant  que  le  monde  ne 
tombe  définitivement,  sous  Dioclétien,  dans  les  ténèbres 
du  Bas-Empire. 

La  crise  des  dernières  années,  cette  lutte  des  nations 
réclamant  leurs  droits  contre  Rome,  avait -elle  un  peu 
retrempé  les  âmes,  réveillé  les  nations  et  Rome  elle- 
même?  L'imminence  du  péril,  l'approche  de  plus  en 
plus  menaçante  des  barbares,  les  réunissait-elle  dans  le 
sentiment  d'une  défense  commune?  Il  semble  par  mo- 
ment qu'il  y  ait  une  chose  publique  et  que  cette  chose 
publique  soit  aimée. 
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Ainsi,  iiprès  la  mort  d'Aurélien,  l'armée  qui  n'aimait 
pas  sa  dureté,  mais  (|ui  appréciait  sa  vaillance,  Tarmée 
pleure  et  reste  stupéfaite.  Elle  ne  veut  plus  désormais 
faire  d'empereur.  Les  empereurs  élus  dans  les  camps, 
sans  loi  et  sans  droit,  sont  des  chefs  trop  précaires  et  des 
princes  trop  peu  respectés  ! 

Et  de  plus,  qui  nommerait-elle?  Pas  un  de  ses  chels 
qui  n'ait  trempé  ou  ne  soit  au  moins  soupçonné  d'avoir 
trempé  dans  le  meurtre  d'Aurélien.  Par  un  scrupule 
constitutionnel  inouï,  elle  renvoie  à  l'électeur  légal  Té- 
lection  d'un  empereur,  et  un  lïiessage  parti  des  bordsdela 
Propontide  va  demander  au  Sénat  un  prince  pris  dans 
son  sein. 

iMais  le  Sénat  à  son  tour  ne  veut  pas  croire  à  une  telle 
abnégation.  Les  légions  qui  lui  imposaient  des  empe- 
reurs lui  demandent  maintenant  un  empereur!  Son 
droit,  éternellement  méconnu,  serait  reconnu  pour  la 
première  fois!  Mais,  ce  prince,  sénateur, par  conséquent 
étranger  à  l'armée,  puisqu'un  édit  de  Gallien  a  rompu 
tout  lien  entre  le  Sénat  et  l'armée,  comment  sera-t-il 
obéi,  respecté,  énergiquement  servi  par  le  soldat?  Telle 
est  la  débilité  des  institutions  romaines  qu'un  retour  à 
l'ordre  légal  étonne  comme  un  rêve  et  effraye  comme 
un  péril.  Le  Sénat  n'ose  donc  se  saisir  de  cette  fortune 
inespérée;  son  droit  restitué  Tétonne  trop  pour  qu'il 
ose  l'exercer,  et  un  message  parti  de  Rome  pour  Hé- 
raclée  ou  Byzance  prie  l'armée  de  désigner  au  Sénat  un 
empereur  que  le  Sénat  se  hâtera  d'élire  (3  février  275). 

Et  pendant  près  de  six  mois  les  messagers  vont  et 
viennent  ainsi  ;  les  électeurs  de  droit  revêtus  de  la  pré- 


TACITE  ET  FLORIANUS  153 

texte,  et  les  électeurs  de  fait  revêtus  de  la  cuirasse,  avec 
une  abnégation  prudente  d'un  côté,  généreuse  de 
Tautre,  se  déchargent  l'un  sur  l'autre  du  diflicile  choix 
d'un  César.  Cependant  TEnipire  a  besoin  d'un  chef;  les 
aflaires  intérieures  sans  doute  peuvent  s'en  passer^et 
l'administration  peut  agir  au  nom  du  trône  vacant  comme 
elle  agirait  au  nom  du  trône  occupé.  Mais  les  périls 
du  dehors!  mais  la  guerre!  mais  la  timidité  des  géné- 
raux qui,  s'ils  combattent  sans  Tordre  d'un  empereur, 
sont  toujours  soupçonnés  de  vouloir  se  faire  empereurs  ! 
Mais  les  Francs,  les  Alemans,  les  Bourguignons,  les 
Vandales  qui,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Aurélien,  ont 
passé  le  Rhin  et  se  sont  déjà  emparés  de  plusieurs  villes 
de  la  Gaule  !  Mais  la  Perse  qui  peut  attaquer  d'un  jour  à 
l'autre  !  Mais  l'Afrique,  mais  l'Ulyrie,  mais  l'Egypte  qui, 
si  l'on  tiirde  encore,  vont,  comme  elles  l'ont  fait,  il  y  a 
peu  d'années,  proclamer  un  tyran  ! 

Le  Sénat  s'assemble  donc  une  dernière  fois  dans  la 
curie  de  Pompilius.  Le  consul  Vélius  Cornificius  Gor- 
dianus  soumet  aux  Pères  conscrits  la  (juestion  qu'il  leur  a 
déjà  plus  d'une  fois  soumise  :  a  II  faut  un  Empereur,  il  le 
faut  aujourd'hui  ;  ou  l'armée  acceptera  celui  qu'aura 
choisi  le  Sénat,  ou  si  elle  ne  veut  pas  l'accepter,  elle  en 
nommera  un  autre  et  du  moins  l'Empire  aura  un  chef.  » 

Il  donne  ensuite,  selon  la  prérogative  du  rang,  la  pa- 
role à  M.  Claudius  Tacitus,  le  plus  ancien  des  consu- 
laires *.  C'est  lui  qui,  après  la  mort  d'Aurélien,  a  donné 

I  M  Claudius  Tacitus,  nô  en  scpUMnhro...  Consul  en  273  (?».  en  276.  — 
Elu  empereur  le  25  seplemlirc  275.  -  Mort  h  Tyanes  on  mare  ou  avril 
276. 
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au  Sénat  le  conseil  prudent  de  ne  pas  exercer  le  droit 
inaccoutumé  d'élire  un  enipereur.  C'est  un  vieillard  res- 
pecté de  tous,  instruit,  expérimenté.  On  a  même  parlé 
de  le  faire  empereur  ;  et,  craignant  ce  fardeau,  il  s'est 
élojgné  de  Rome,  s'en  est  allé  à  Baïes,  y  a  passé  deux 
mois,  et  il  a  fallu  l'en  tirer  presque  de  force  pour  l'ame- 
ner aujourd'hui  dans  la  curie. 

Mais  au  moment  où  Tacite  se  lève  pour  répondre  à 
l'interpellation  du  consul  et  ne  sachant  peut-être  pas  bien 
ce  qu'il  va  répondre,  des  acclamations  se  font  entendre: 
«  Tacite  Auguste,  les  dieux  te  gardent  !  Nous  te  choi- 
sissons, nous  te  faisons  empereur  !...  Chose  heureuse, 
bénie,  salutaire  !  Tu  as  été  longtemps  simple  citoyen  ;  tu 
sais  comment  il  faut  commander;  tu  as  vécu  sous  tant  de 
princes,  et  tuas  su  les  juger  !  »  Tacite  s'excuse,  parle 
de  son  âge^  de  son  inaptitude  a  la  vie  militaire,  du  peu 
de  succès  qu'aura  auprès  des  soldats  un  choix  si  paci- 
fique, et  il  dit  ce  mot  remarquable  :  «  L'unanimité  de 
votre  choix  sera  elle-même  un  premier  sujet  de  défiance 
contre  moi.  »  Mais  les  acclamations  concertées,  ce 
semble,  redoublent:  «  Trajan,  lui  aussi,  est  arrivé  vieux 
à  l'Empire  (répété  dix  fois).  Hadrien,  Antonin  sont  ar- 
rivés vieux  à  l'Empire  (dix  fois).  Nous  te  faisons  empe- 
reur, nous  ne  te  faisons  pas  soldat  (trente  fois).  Nous 
élisons  ton  àme  et  non  ton  corps  (vingt  fois).  Tacite 
Auguste,  les  dieux  te  gardent!  » 


Voyez  sur  lui  Vopiscus  in  TacUo,  les  deux  Victors,  Zosime,  Ëulrope, 
etc.. 

Ses  monnaies  mentionnent  une  Victoria  gothica  et  une  vieUma  poiUici 
(remportées  où  et  quand  ?)  —  Inscription  fortissimo  imp  et  pacatori 
ORBis.  (en  Afrique,  Orelli  1035). 
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Le  Sénat  avait  cependant  une  réserve  à  faire.  Cette  as- 
semblée, enfin  rassurée,  décidée  à  accepter  le  pouvoir 
que  les  dieux  lui  rendaient,  entrant  en  possession  du 
droit  d'élection  qu'elle  n'avait  jusque-là  jamais  sérieuse- 
ment exercé,  voulait  s'en  assurer  la  possession  pour 
l'avenir.  Elle  entendait  que  le  règne  de  Tacite  serait  son 
propre  règne  et  la  résurrection  d'une  liberté  semi-répu- 
blicaine. Elle  entendait  surtout  (et  elle  avait  raison)  ne 
pas  faire  de  la  pourpre  le  patrimoine  d'une  famille.  L'hé- 
rédité, quand  elle  avait  eu  lieu,  avait  été  trop  funeste  ;  le 
régime  des  Césars  ne  la  comportait  pas.  Se  levant  donc 
à  son  tour,  le  second  consulaire  *  rappelle  les  Néron,  les 
Elagabâle,  les  (Commode,  ces  tristes  fruits  de  l'hérédité  ^ 
a  Les  dieux  nous  gardent,  dit-il,  des  Césars  enfants  !  »  Il 
supplie  donc  Tacite,  a  au  nom  des  lois  de  la  patrie,  de  ne 
a  pas  faire  ses  héritiers  les  héritiers  de  l'Empire,  et  de 
«  ne  pas  disposer  de  la  république,  des  Pères  conscrits, 
«  du  peuple  romain,  comme  de  sa  ferme  ou  de  ses 
«  esclaves.  j> 

Tous  applaudissent.  Tacite  applaudit  et  consent.  Dèslors 
on  ne  veut  plus  opiner  un  à  un  :  «  Tous!  tous!  »  s'écrie-t-on. 
On  va  au  Champ  de  Mars  ;  le  préfet  de  la  ville  présente  le 
nouvel  empereur  aux  soldats  et  au  peuple,  et  le  peuple  crie 
comme  d'habitude  :  «  Très-heureux  Tacite  Auguste,  les 
dieux  te  gardent  !  »  Quelques  jours  après,  le  préfet  du 
prétoire  le  présente  à  une  des  armées  :  «  Soldats,  dit-il, 

1  Metius  Falconius  Nicoinachus  Dans  un  manuscrit  do  Nuremberg 
publié  par  Christian  Schwarz.  {Miscellanea  polilioris  humanitatis  \12\.}, 
il  est  appelé  Metius  Voconius,  et  sa  harangue  est  reproduite  avec  des 
variantes  peu   importantes. 

2  Nerones,  Ileliogabalos,  Gommodos  seu  polius  scmper  incommodos, 
Vopiscus  m  TacUo,  6. 
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le  Sénat  sur  votre  demande  vous  a  donné  un  empereur  ; 
le  Sénat  a  obéi  à  la  volonté  de  l'armée.  »  Tacite  accorde 
aux  soldais  les  libéralités  qui  sont  de  droit  à  chaque  avè- 
nement. Armée,  Sénat,  peuple,  tous  sont  d'accord.  <c  Je 
veux,  dit  le  prince  dans  sa  première  harangue  au  Sénat, 
gouverner  comme  votre  élu,  comme  un  prince  résolu  à 
suivre  en  toute  chose  votre  pensée  :  ce  que  vous  déci- 
derez sera  digne  de  nous,  digne  de  notre  sage  aimée  ', 
digne  du  peuple  romain.  » 

Il  n'y  a  donc  pas  à  en  douter.  Chose  merveilleuse  !  Il 
y  a  des  lois  dans  Rome  ;  le  Sénat,  toujours  resté  de  droit 
souverain,  pour  la  premièi^e  fois  devient  souverain  de 
fait.  Pour  la  première  fois  il  a  élu  librement  un  empereur, 
et  pour  la  première  fois  cet  empereur,  non  pour  la  forme, 
mais  de  cœur,  avec  la  sincérité  d'une  Ame  droite  et  la 
gravité  d'un  vieillard,  accepte  et  recoimait  la  souveraine 
autorité  du  Sénat.  C'est  presque  la  république  romaine 
qui  sort  de  ses  cendres. 

Les  actes  de  ce  pouvoir  répondent  à  ses  paroles.  Des 
honunages  sans  doute  sont  rendus  à  Aurélien  ;  Rome  les 
lui  devait.  On  lui  vote  une  statue  d'or,  trois  statues  d'ar- 
gent. Un  temple  sera  érigé  aux  dieux  où  seront  les  statues 
des  empereurs,  mais  seulement  des  bons  empereurs;  à 
ceux-là  seuls,  aux  jours  de  fête,  on  fera  des  libations.  Ou 
ne  veut  plus  d'altération  de  monnaies,  on  interdit  le  mé- 
lange des  métaux.  On  ne  veut  plus  de  délations  poli- 
tiques ;  l'esclave  ne  sera  plus  entendu  contre  son  maître, 
même  dans  les  causes  de  lèse- majesté  que  les  princes 
jus(iue-là  ont  toujours  eu  soin  d'excepter.  On  continue  la 

I  Oigna  modesto  exercitu.  /d.  9. 
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guerre  qu'Aurélieii,  sur  les  conseils  niêinc  de  Tacite, 
avait  commencée  contre  le  luxe,  ver  rongeur  de  la  ri- 
chesse et  des  mœurs  ;  on  interdit  aux  hommes  les  vête- 
ments de  soie  pure  (holosericos)  ;  aux  deux  sexes,  les 
çtoffes  brodées  d'or. 

A  cet  égard,  le  prince  donne  l'exemple  ;  empereur,  il 
n'a  rien  changé  ni  à  son  vêtement,  ni  à  sa  table  ;  il  n'a 
rien  changé  dans  sa  vie  domesti(|ue,  si  ce  n'est  qu'il  a 
lait  abandon  de  sa  fortune  mobilière  évaluée  à  1600 
millions  de  sesterces  \  Ce  qu'il  avait  de  numéraire 
dans  ses  coffi^es,  il  l'emploie  ^à  payer  la  solde  des 
légions  ;  ses  terres  de  Mauritanie  ne  serviront  plus 
qu'aux  réparations  du  Capitole  ;  sa  vaisselle  d'argent  est 
donnée  aux  temples  pour  les  festins  sacerdotaux.  Ses 
esclaves  de  Rome  sont  déclarés  libres,  et  pour  la  première 
fois  un  alfranchissement  d'esclaves  se  fait  ;\  titre  de  lar- 
gesse impériale. 

Il  y  avait  là  une  noble  protestation  contre  l'avarice,  la 
cupidité,  le  fi^ste  désastreux  de  tant  d'empereurs.  —  II  y 
eu  eut  une  aussi  contre  leur  arrogant  despotisme.  Tandis 
que  jus(iue-là  le  prince  seul  nommait  les  consuls.  Tacite 
modestement  propose  un  consul  au  Sénat.  Ce  consul  est 
son  propre  frère,  ce  consul  est  refusé  ;  et  l'Empereur, 
indulgent  pour  cet  esprit  d'indépendance  qui  se  réveille, 
se  contente  de  dire  :  «  Le  Sénat  sait  bien  quel  prince  il 
a  nommé.  »  —  Une  autre  manière  encore  de  protester 
contre  les  princes  des  siècles  passés,  c'était  de  se  glori- 


1  Patriinonium  Aiiuin  puhlicavit  quod  liubiiit  in  rodilibus  sortortiuin  liis 
millies  octingontt;s.  Vopisv'us  10.  Ci»  ti*xlc  «'st-il  rxucl  ?  t*t  (!om:iUMit  doil-il 
être  compris  ? 


158        LIVRE  VIII.  -  ÉPOQUE  DE  SÉCURITÉ  RELATIVE 

fier  du  nom  et  de  la  parenté  qui  rapprochait  TEmpereur 
d'aujourd'hui  de  Thistorien  d'autrefois  ;  c'était  de  mettre 
dans  toutes  les  bibliothèques  et  d'ordonner  qu'on  multi- 
pliât chaque  année  par  dix  copies  nouvelles,  le  livre 
de  Tacite  a  titre  de  préservatif  contre  le  césarisme  futur. 
Le  Sénat  règne  donc,  et  autant  il  s'est  défié  des  pre- 
mières lueurs  de  sa  gloire  renaissante,  autant  devenu 
confiant,  il  se  livre  naïvement  à  la  joie.  Ce  ne  sont  que 
supplications  aux  dieux,  hécatombes  promises,  lettres 
écrites  aux  sénats  des  grandes  cités  dans  les  provinces, 
lettres  écrites  par  les  sénateurs  de  Rome  aux  grands  per- 
sonnages des  provinces  :  «  La  république  est  revenue  ; 
le  Sénat  fait  les  empereurs,  le  Sénat  lui-même  est  empe- 
reur. C'est  lui  qui  fera  les  lois,  c'est  à  lui  que  s'adres- 
seront les  députés  des  rois  barbares,  c'est  lui  qui  pronon- 
cera sur  la  guerre  ou  la  paix.  Le  préfet  de  la  ville, 
sénateur,  sera  le  juge  suprême  de  l'Empire  et  dépossédera 
le  prince  de  sa  juridiction  personnelle  si  souvent  funeste. 
Grâces  soient  rendues  â  l'armée  vraiment  romaine  qui 
nous  a  restitué  notre  ancienne  puissance.  L'antique  cité 
refleurit  ;  c'est  nous  maintenant  qui  sommes  les  Augustes. 
Vous,  sénateurs  absents  de  Rome,  revenez  vous  asseoir 
dans  la  curie  antique.  Et  vous,  sénateurs  des  cités  provin- 
ciales, vous  qui  êtes  et  qui  avez  toujours  été  libres, 
réjouissez-vous.  Notre  droit  recouvré  confirme  le  vôtre.  » 
C'est  ce  que  le  Sénat  de  Rome  écrit  aux  sénats  provin- 
ciaux de  Carthage,  de  Trêves,  d'Antioche,  d'Aquilée,  de 
Milan,  d'Alexandrie,  de  Thessalonique,  de  Corinthe, 
d'Athènes  *. 

1  Vopiscus  in  Tactto  12.  Epiit.  api/d  Vopiscum  m  Florian.  5.  6, 
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Hélas  !  ce  triomphe  devait  durer  bien  peu  de  temps. 
Sénat  avait  Torgueil  des  grands  souvenirs  ;  il  n'avait  pas 
nergie  des  grandes  choses.  Un  historien  s'étonne  avec 
son  qu'il  n'ait  pas  profité  de  sa  toute-puissance  sous 
cite  pour  faire  révoquer  Tédit  de  Gallien  qui  interdisait 
milice  aux  sénateurs  et  pour  montrer  aux  camps  qui  ne 
connaissaient  plus  le  laticlave  des  pères  conscrits.  Cela 
t-il  sufli  pour  faire  vénérer  dans  les  camps  l'autorité  du 
nat?  On  peut  en  douter.  Toujours  est— il  (|ue  pour  être 
jverain,  dans  un  empire  menacé  comme  celui-là,  il 
lait  savoir  tenir  Tépce.  Les  sénateurs  ne  le  com- 
irent  pas  :  la  mollesse  de  leur  temps,  l'amour  de 
irs  aises,  la  passion  de  leurs  richegses  qu'ils  préfé- 
lent  à  l'immortalité  de  leur  nom,  leur  faisaient  trou- 
r  commode  l'exclusion  que  Gallien  avait  prononcée 
Dtre  eux. 

A  cette  époque  de  trouble  et  de  dangers,  Rome  ne  pouvait 
:e  longtemps  le  séjour  des  empereurs  ;  ils  ne  pouvaient 
sler  longtenjps  éloignés  des  frontières  et  des  armées. 
idte  partit  donc  (276)  pour  aller  visiter  les  légions  de 
hîent.  11  trouva  dans  la  Thrace  ou  dans  l' Asie-Mineure 
tte  armée  à  la  sagesse  de  laquelle  il  devait  la  pourpre. 
lis  cette  sagesse  d'un  jour  ne  tarda  pas  à  s'ébranler  ; 
soldat,  comme  bien  des  princes,  après  avoir  abdiqué, 
immençait  à  regretter  son  abdication.  Le  joug  de  la  dis- 
pline  auquel  il  avait  toujours  eu  de  la  peine  à  se  sou- 
ettre  lui  semblait  plus  dur,  quand  c'était  un  empereur 
m  soldat  qui  le  lui  imposait.  Il  y  eut  donc,  non 
is  des  révoltes,  mais  des  complots,  peut-être  des  tenta- 
■es  de  crime.  Tacite  mourut-il  malade  ou  mourut-il 
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assassiné  par  ses  soldats  '  ?  Les  histoiiens  de  ce  temps 
sont  si  pauvres  que  nous  ne  pouvons  le  savoir.  Tou- 
jours est-il  certain  qu'il  mourut  après  avoir  senti  tout  le 
poids  de  la  tache  qu'il  avait  d'abord  refusée  avec  mo- 
destie, puis  généreusement  embrassée. 

Chose  inouïe!  son  frère  Florianus,  homme  grave  et 
respecté  comme  lui,  non-seulement  ne  craignit  pas  de  se 
faire  empereur  après  lui,  mais  prétendit  l'être  à  la  fois 
sans  le  Sénat  dont  le  choix  avait  fait  toute  la  force  de 
Tacite  et  sans  l'armée  qui  avait  été  le  précaire  appui  des 
autres  princes.  C'était  marcher  bien  follement  et  bien 
inutilement  à  la  mort.  Au  bout  de  deux  mois  en  eiïet, 
Florianus  sut  que  les  armées  d'Orient  proclamaient  un 
autre  César.  Il  s'avança  pour  le  combattre,  exposa  impru- 
demment ses  troupes  à  de  longues  marches  par  la  chaleur 
d'un  été  asiati(]ue  :  il  fut  vaincu  autant  par  l'épidémie 
que  par  les  armes.  Ses  soldats,  une  fois  battus,  jugèrent 
à  propos  d'en  finir  et  de  sacrifier  leur  empereur  ;  ils  le 
tuèrent  ou  le  forcèrent  à  se  tuer  ^. 

L'historien  de  ces  deux  frères  empereurs  nous  rapporte 
un  fait  singulier.  Dans  une  propriété  appartenant  à  leur 
famille,  un  cénotaphe  leur  fut  dressé,  surmonté  de  statues 
en  marbre.  Quelques  années  après,  ces  statues  étaient 
renversées  et  brisées  par  la  foudre.  On  consulta  les  arus- 

t  Intercmptus  insidiis  railitaribus,  ut  alii  dicunt  ;...  ut  alii,  uaorbo  îd- 
leriit.  Tamen  constat  fuctionibus  cura  oppressum,  mente  atque  animo  de- 
t'ecisse.  Vopiscus  cap.  uU.  11  mourut  de  la  fièvro,  dit  Victor  de  Ccrsartbtu. 
Eutrope  et  l'autre  Victor  ne  diront  rien  ;  Zosime  1,  62,  dit  qu'il  fut  assas- 
siné. 

3  M.  Annius  Florianus,  frère  de  Tacite,  proclame'  en  mars  ou  avril  276, 
—  tué  à  Tarse  au  bout  de  GO  jours  de  règne  —  V.  Vopiscus  mFfôrtafM 
etc.  Il  y  a  de  ses  monnaies  avec  les  légendes  conservaiori  aug-perpetuitati 
aug.  etc.  Les  inscriptions  l'appellent  invictns  (Hengen  5554.)  Une  autre 
(suspecte)  :  dominus  orbis  et  pacis  (Orelli  1036). 
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ces  et  ceux-ci  annoncèrent  qu'un  jour  viendrait  où  un 
ascendant  de  cette  famille  serait  empereur  romain, 
>nnerait  des  juges  aux  Parthes  et  aux  Perses^  soumet- 
ait  les  Francs,  les  Alemans,  les  Sarmates  aux  lois 
maines,  ne  laisserait  pas  un  barbare  dans  toute  l'Afri- 
le,  donnerait  un  gouverneur  a  Filé  de  Taprobane 
!!eylan)^  enverrait  un  proconsul  dans  Tîle  romaine  (?), 
ignerait  enfin  sur  toute  la  terre  jusqu'à  l'Océan;  puis 
todrait  au  Sénat  tout  son  empire,  rétablirait  les  lois  an- 
)iies,  et,  après  avoir  vécu  cent  vingt  ans,  mourrait  sans 
îritîer.  Cela  devait  arriver  dans  mille  ans.  On  se  railla 
38  aruspices  dont  la  plaisanterie  à  mille  ans  de  date  était 
op  forte  même  pour  la  crédulité  païenne  ;  on  se  moqua 
s  la  famille  de  Tacite  qui,  disait-on,  attendait  pieu- 
tmeut  l'accomplissement  de  cette  prophétie.  Mais  les 
nispices  n'eussent  pas  prophétisé  de  cette  façon  si  le 
om  de  Tacite  n'eut  été  populaire  et  si  un  certain  senli- 
lent  de  résurrection  républicaine  ne  se  fut  agité  autour 
'eux. 

Du  reste,  mille  ans  environ  après  cette  époque,  un 
mpire  dont  Rome  était  cflectivement  le  centre  attei- 
nait  et  les  Francs  et  les  Germains  et  les  Perses  et  les 
aimâtes,  s'étendait,  ou  peut  s'en  faut,  jusqu'à  Tapro- 
ane,  et  louchait  des  contrées  plus  lointaines  encore. 
1  y  portait  une  loi  plus  durable  que  les  lois  de  la  Repu- 
lique  romaine,  et  avait  pour  souverain  cet  éternel 
ieillard  qui  n'eut  jamais  d'héritier  et  qui  aura  toujours 
n  successeur.  I^s  aruspices  ne  s'étaient  pas  tout  à  fait 
rompes. 

Quoiqu'il  en  soit,  à  cette  heure  l'Empire  c'était  la  gueiTe. 

T.  m  *i 
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Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  cette  guerre  entre 
deux  prétendants  ne  fut  pas  longue.  Et  Tesprit  militaire 
et  môme  l'esprit  sénatorial  devaient  êti^pour  Probus.  Né 
comme  Aurélien  dans  celte  ville  de  Sirmium  qui  était  pour 
ainsi  dire  la  pépinière  des  Empereurs,  courageux  soldat 
comme  Aurélien  et  Claude,  Probus  était  plus  humain, 
plus  honnête  et  plus  politique  qu'Aurélien  ;  très-jeune 
encore,  il  avait  été  tribun  des  soldats;  puis  il  s'était  illus- 
tré dans  un  grand  nombre  de  guerres,  avait  reconquis 
l'Egypte  pour  Aurélien,  et  il  avait  déjà  été  propose 
par  Tacite  lorsque  Tacite  refusait  l'Empire.  Aussi  aurait- 
il  probablemerU  préféré  au  choix  des  légions  le  choix 
du  Sénat,  et  le  Sénat  l'eut-il  volontiers  choisi,  si  le  Sénat 
n'eut  pas  été  si  loin. 


CHAPITRE  II 
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Ainsi,  huit  ans  s*élaientà  peine  passés  depuis  l'élection 
de  Claude,  six  ans  depuis  celle  d'Aurélien,  huit  mois 
depuis  celle  de  Tacite,  et  le  monde  essayait  encore 
un  nouvel  Empereur  !  Il  ne  devait  même  pas  trop  se 
plaindre.  Il  faut  que  la  crise  des  années  précédentes  eût 
éveillé  chez  les  peuples  une  certaine  énergie  et  dans  l'ar- 
mée une  certaine  honnêteté  patriotique  ;  car  cette  armée 
qui  avait  fait  sortir  de  son  sein  Claude  et  Aurélien,  deux 
courageux  hommes  de  guerre,  qui  avait  eu  la  sagesse 
d'accepter  le  choix  du  Sénat  dans  la  personne  de  Tacite, 
cette  armée,  appelée  de  nouveau  à  élire  un  César,  don- 
nait au  monde  celui  que  le  monde  pouvait  le  plus  dé- 
sirer. 

En  effet,  pendant  que  Florianus  s'était  élu  ù  peu  près 
à  lui  seul,  sans  le  Sénat  et  sans  l'armée,  les  légions  d'O- 
rient avaient  délibéré  si  elles  ne  feraient  pas,  elles  aussi, 
un  Empereur:  il  fallait  se  hâter,  disait-on,  d'autres  pou- 
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Valent  prendre  les  devants.  Les  soldats,  formés  par  grou- 
pes, étranges  électeurs,  cherchaient  a  fixer  leur  choix. 
Leurs  tribuns  les  haranguaient  :  a  Cherchez^  disaient-ils, 
un  homme  courageux,  pur,  modéré,  clément,  probe.  » 
—  «  Probe!  dit  un  soldat.  Que  Probe  soit  notre  Empereur  ! 
Probus  Auguste,  que  les  dieux  te  gardent!  i^  On  élève  un 
tribunal  avec  du  gazon,  les  soldats  saisissent  leur  généi^l 
devenu  maintenant  leur  serviteur,  le  saluent  du  nom 
d'Empereur,  empruntent  pour  l'en  i^vêtir  un  manteau  de 
pourpre  ù  une  divinité  voisine,  il  a  beau  se  défendre  : 
a  Vous  avez  tort,  soldats,  vous  agissez  mal  avec  moi, 
vous  vous  en  repentirez,  car  je  ne  serai  jamais  homme 

à  vous  flatter r>   Et  la  première  lettre  qu'il  écrit  est 

celle-ci  :  <(  Je  n'ai  jamais  souhaité  l'Empire  et  je  Tni 
accepté  malgré  moi.  Condamné  à  jouer  le  rôle  que  les 
soldats  m'ont  imposé,  je  ne  puis  me  déchaîner  de  ce 
Tardeau  qui  me  rendra  odieux  ' .  d  Rappelons-nous  cela 
(]uand  nous  voulons  juger  les  concurrents  à  TEmpirc,  et 
(comprenons  (luelle  était  cette  contrainte  qui  forçait  les 
hommes  les  |)lus  énergiques  à  subir  la  pourpre  malgré 
eux. 

Du  reste,  nommé  par  les  soldats  et  confirmé  par  sa 
victoire  sur  Florianus,  Probus  étîiit  bien  sur  que  la  Curie 
ne  lui  refuserait  pas  ses  acclamations  ordinaires  :  elles 
furent  nombreuses  et  bruyantes.  Le  premier  consulaire 
appelé  à  opiner  fit  du  nouveau  prince  un  magnifi()ue 
éloge  ;  on  cria  :  «  Tous  !  tous  !  »  (*'est-à-dire  qu'on  se 

!  Prohi    epiatola    mi    Capitonfin    prœf.     prœt.     Apml    Vopiacuiu   in 
Proho.  10. 
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dispensa  d'opiner  «^  tour  de  rôle  ;  et  Probus  fut  à  la  fois 
l*élu  des  soldats,  du  Sénat  et  du  monde  entier. 

On  put  alors  ne  regretter  ni  Aurélien,  ni  Tacite.  Tous 
deux  régnaient  ensemble  dans  la  personne  de  Probus*. 

Il  y  avait  en  lui  la  modération  de  Tacite.  —  Probus  com- 
prenait ce  qu'Aurélien  n'avait  pas  su  comprendre,  (ju'il 
n'était  besoin  ni  d'humilier  ni  de  proscrire  le  Sénat.  Par- 
tager le  pouvoir,  c'était  partager  la  responsabilité  ;  re- 
lever le  Sénat,  c'était  faire  autant  que  possible,  un  contre- 
poids à  la  désastreuse  omnipotence  du  soldat.  Si  grand 
qu'on  le  fit,  le  Sénat  serait  toujours  peu  àcraindie  ;  et 
ail  contraire,  si  discipliné  qu*on  put  le  faire,  le  soldat 
serait  toujours  bien  redoutable.  Aussi  les  premières  pa- 
roles et  les  premiers  actes  du  nouvel  empereur  sont- 
ils  pleins  de  déférence  envers  ce  grand  corps  qu'il  était 
au  moins  de  bon  goût  de  respecter  :  a  C'est  a  juste  titre, 
e  lui  écrit-il,  que.  Tannée  dernière  votre  clémence  a 
a  donné  un  prince  au  monde,  et  ce  |)rince  était  l'un  de 
a  vous,  qui  tous^  êtes,  avez  été  et  serez  dans  la  personne 
a  de  vos  descendants  les  princes  du  monde.  Phit  à  Dieu 
«  que  Florianus  eût  attendu    votre    choix   et    ne    se 
«  fût  pas  emparé  du  pouvoir  comnie  à  titre  héréditaire, 
«  Votre  majesté  eut  pu  le  choisir.  Faites  de  moi,  ajoutail- 
«  il,  ce  que  vous  inspirera  votre  clémence  ^  »  Et,  en  ré- 

1  M.  Aurcliu»  Probus;  nv  le  19  août  23-2,  à  Sirniium,  —  tribun  des 
Roldais  Rous  Valêrien.  —  Sa  guerre  en  Epr>'pt<*.  272  —  Commande  l'ar- 
méo  dH)rient  en  276.  —  Elu  empeivur  pîir  son  année  après  la  mort 
de  Tacite.  —  Défait  Florianus  près  de  Taise,  mai  ou  juin  270.  —  Son 
élection  approuvée  par  le  S«>nat  en  juillet  ou  aortl.  —  Consul  en  277, 
278,  279,  281,  282.  —  Surnommé  Gothique  gvttuu:o.  Inscript.  Orelli 
1038».  —  Tué  par  ses  soldats  près  de  Sirmium,  en  août  (novembre  ?)  282. 
Sa  vie  dans  Vttpiscus. 

2  Epist  Probt  apud  \opisc.  in  Probo  11. 
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ponsc  à  la  nouvelle  de  son  élection  par  le  Sénat,  son 
premier  acte  est  de  rendre  à  cette  assemblée  le  jugement 
sur  appel  des  magistrats  supérieurs,  la  création  des  pro- 
consuls et  des  légats  consulaires,  la  sanction  des  lois 
émises  par  le  prince'.  C'était  une  sorte  de  monarchie 
constitutionnelle  où  le  prince,  sous  la  souveraineté  du 
Sonat,  n'eût  guère  été  que  le  chef  de  l'armée  :  ce  qui 
était  et  bien  assez  de  pouvoir  et  une  tâche  bien  assez 
lourde. 

Mais,  avec  la  modération  de  Tacite,  Probus  avait  en  lui 
la  vigueur  militaire  d'Aurélien.  —  Depuis  que  e^  prince 
était  mort,  les  frontières  étaient  ouvertes  aux  barbares. 
Les  Goths  avaient  de  nouveau  envahi  l'Asie-Mineure;  Ta- 
cite les  avait  vaincus  ;  mais  Florianus  son  frère,  laissé  par 
lui  en  Cilicie  pourachever  cette  victoire,  s'était  occupé  de 
régner  plus  ({ue  de  combattre,  et  les  barbares  avaient  pu, 
sans  être  inquiétés,  retourner  dans  leurs  demeures  *.  La 
Gaule,  surtout  depuis  qu'elle  n'avait  plus  ses  Césars  na- 
tionaux pour  la  défendre,  la  Gaule,  envahie  par  terre  et  par 
mer  était  dévastée  par  les  Francs,  les  Alemans,  les  Van- 
dales, les  Burgundes,  etc.  Aussi  le  premier  mouvement 
de  Probus  fut-il  vers  la  Gaule.  Parti  de  l'Orient  où  avait 
commencé  son  règne,  il  était  dans  sa  chère  Sirmium, 
1q  5  mai  (211)  ;  il  était  peu  après  sur  le  Rhin.  Au  bout 
de  deux  ans  de  guerre,  quatre  cent  mille  barbares  avaient 
péri  ;  soixante  ou  soixante-dix  villes  avaient  été  délivrées, 


1  Vopiscus  13. 

?  Zozime.  1,  63,  64. 

Vopiscus  10.  Siir  les  Burgondcs,  leur  origine  el  leur  nom  V.  Ammien 
Marcellin,  XXVIII    5  :  Orose  VII,  32. 
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un  butin  immense  repris.  Probus,  pour  en  finir,  porta  la 
guerre  au  delà  du  Rhin,  refoula  les  nations  ennemies,  les 
unes  jusqu'au  delà  du  Necker,  d'autres  même  jusqu'à 
l'Elbe.  Tous  les  jours  on  lui  apportait  quelque  tête  d'en- 
nemi qu'il  payait  une  pièce  d'or  chacune  (hideuse  cou- 
tume dont  nos  mœurs  modernes  ne  se  sont  pas  toujours 
préservées) .  Neuf  rois  ou  chefs  de  tribus  *  étaient  à  ses 
pieds  ;  ils  lui  offraient,  outre  la  restitution  du  butin, 
de  lui  livrer  à  titre  de  tribut  du  blé,  des  brebis,  des 
bœufs  et  même  des  soldats.  Probus  eut  un  instant  la  pen- 
sée d'étendre  sur  ces  rois  et  sur  leur  territoire  la  pro- 
tection de  l'Empire,  à  tel  point  que  leurs  peuples 
restassent  désarmés  et  n'eussent,  contre  les  attaques  de 
leurs  voisins^  d'autre  défense  que  la  tutelle  romaine. 
Mais  c'était  accroître  TEmpire,  et  l'Empire  était  déjà  trop 
vaste  !  La  Gaule  délivrée  était  une  assez  grande  gloire  ; 
la  Gaule  agrandie  de  toute  la  Germanie  eût  été  un  grand 
péril. 

La  Gaule  pacifiée,  c'est  la  Rhétie,  puis  Tlllyrie  (|ui 
appellent  Probus.  Là  aussi  les  frontières  romaines  ont  cédé 
pendant  qu'il  n'y  avait  pas  d'empereur  pour  les  défendre; 
là  aussi  il  y  a  des  barbares  à  repousser  ou  à  contenir. 
Probus  traverse  la  Rhétie  et  laisse  après  lui  une  sécurité 
complète.  En  Illyrie,  les  Sarmates  effrayés  se  retirent 
presque  sans  combat.  Il  passe  dans  la  Thrace  et  traite 
avec  les  nations  gothiques  habituées  à  la  ravager  ;  il  fait 
alliance  avec  les  unes,  il  exige  la  soumission  des  auiies. 

1  Panni  lesquels  un  Semno,  roi  des  Logions  ''peuplade  franque  ?)  oi 
ion  fils  :  un  Igiilo,  autre  roi  ou  chef  franc.  Zozime  1,  07,  08.  Sur  h* 
reste,  v.  Vopiscus  13  et  li. 
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Puis,  dans  TAsie-Mineure,  il  rencontre  les  Isaures, 
peuple  singulièrement  indépendant,  peuple  de  brigands, 
disent  les  Romains^  mais  qui  lui  aussi  au  temps  de  Gallien 
a  décoré  son  chef  du  titre  d'Auguste  ;  les  généraux  de 
Gallien  ont  vaincu  le  chef  et  n'ont  pu  soumettre  le  peuple. 
Claude  vainqueur  à  son  tour  a  essayé  de  transplanter 
ailleurs  cette  nation  rebelle  :  mais  il  n'est  parvenu  ni 
à  la  transporter  ni  à  la  soumettre  ;  elle  est  demeurée  in- 
dépendante au  milieu  même  du  territoire  romain,  et  les 
préfets  impériaux  qui  l'entourent  sont  obligés  de  la  recon- 
naître comme  barbare,  c'est-à-dire  libre  *.  Probus  à  son 
tour  veut  venir  à  bout  de  cette  enclave  indépendante  qui 
à  ses  yeux  fait  tache  sur  le  sol  romain.  On  nous  raconte, 
avec  des  détails  peut-être  romanesques,  le  siège  que 
ses  généraux  firent  subir  au  chef  des  bandits  isa'uriens, 
Lydius,  renfermé  dans  la  ville  de  Cremna  au  sein  des 
montagnes.  Le  siège  dura  assez  longtemps  pour  que 
dans  l'intérieur  de  la  ville,  sur  l'emplacement  d'édifices 
abattus,  les  assiégés  pussent  semer,  cultiver,  recueillir 
du  blé.  A  la  fin  néanmoins  les  vivres  leur  manquèrent. 
Lydius  expulsa  les  bodches  inutiles,  et  ces  malheureux, 
enfants  ou  vieillards,  repoussés  à  leur  tour  parles  Romains, 
finirent  par  périr  dans  le  fond  des  vallées  qui  ceignaient 
la  ville.  Des  galeries  souterraines,  creusées  avec  un  art 
admirable,  donnaient  aux  assiégés  des  issues  secrètes  vers 
la  campagne  et  ils  en  profitaient  pour  aller  s'approvision- 
ner. Mais  une  femme  en  révèle  le  secret  aux  Romains  ;  et 


1  Pro  barbaris  habentur  et,  cum  in  mcdio  Romani  nominis  solo  re^io 
eorum  sit,  novo  gonere  cuslodiarum,  quasi  limes  includilur.  TrebcUiUJ 
Pollio  m  XXX  tyran   25. 
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■ydius  de  nouveau  sacrifie  une  partie  de  la  population  ;  il 
lassacre  même  des  adultes,  ne  gardant  que  le  nombre 
e  soldats  nécessaires  à  la  défense,  et  de  plus  quelques 
smmes.  Mais  enfin,  un  des  assiégés^  artilleur  habile, 
ue  Lydius  a  fait  fustiger  pour  avoir  manqué  son  coup, 
asse  à  Tennemi,  signale  aux  Romains  fétroite  fenêtre 
ar  où  Lydius  caché  examine  ce  qui  se  passe  au  dehors, 
juste  lui-même  son  ancien  chef  et  lui  donne  la  mort. 
e  bandit  agonisant  ordonne  encore  des  supplices  et  fait 
irer  a  ses  compagnons  de  ne  jamais  se  rendre.  Ils  se 
sndent  néanmoins  après  sa  morl^  et  Probus  est  vain- 
iieur  des  Isaures  comme  font  été  Gallien  et  Claude.  Il 
arcourt  leurs  montagnes  et^  dans  tous  les  endroits  qui 
Buvent  servir  de  repaire  aux  brigands,  il  plante  une 
olonie  de  vétérans,  exigeant  que,  dès  la  dix-huitième 
(Uiée,  leurs  fils  appartiennent  à  la  milice  et  ne  restent 
as  dans  ces  montagnes  qui  leur  enseignemient  le  brigan- 
ige«  Mais  cette  fois  encore,  la  soumission  ne  devait  être 
ne  momentanée  ;  il  n'y  avait  là  cependant  ni  des  bras 
ien  robustes,  ni  une  bien  grande  habileté  militaire,  ni 
ne  sagesse  politique  bien  profonde  ;  mais  il  y  avait  de 
és-rudes  montagnes  et  des  cœurs  très-obstinés.  Cent 
ingt  ans  plus  tard,  la  Syrie  et  la  Palestine  elles-mêmes 
^mblaient  devant  les  irruptions  des  Isaures  V 
Continuant  ensuite  sa  marche  vers  rOrient  et  le  Midi, 
robus  va  par  rAsie-Mineure  et  la  Syrie  jusqu'en  Egypte. 
à  aussi,  il  se  heurte  contre  une  nation  indépendante  qui 


t  V.  PoWio  loco  cit.  Vopiscus  in  Probo  Ifi,  17.  Zozime  I.,  69,  70.  Hie- 
aym  Epist.  88  ad  Theophil.  episcop.  Le  Lydius  de  Zoziiue  est  le  mOine 
ic  Vopitcus  appelle  Palnirius. 
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fait  le  désespoir  des  [uréfets  romains.  La  géographie 
antique  appelle  du  nom  de  Blemyes  certaines  peuplades 
nomades^  à  figures  étranges,  habitant  les  sables  de  TA- 
frique.  Pline  les  plaçait  bien  à  Touest  de  TÉgyple  dans 
les  solitudes  de  l'Afrique  intérieure;  Ëratosthéne  les 
mettait  sur  les  bords  de  la  mer  Rouge,  Thcocrite  au 
fond  de  l'Ethiopie  ;  il  semble  que  ce  nom  soit  un  nom 
générique  appliqué  aux  peuples  errants  du  désert  <.  Tou- 
jours est-il  qu'au  temps  dont  nous  parlons^  l'Egypte 
romaine  ne  connaissait  que  trop  bien  les  Blemyes. 
Des  peuplades  de  ce  nom,  noires,  de  hautetaille,  «  des 
bêtes  sauvages  plutôt  que  des  hommes  »  ',  habituées 
à  l'usage  du  cheval  et  au  brigandage,  erraient  dans  le 
désert  à  droite  et  à  gauche  de  la  riche  vallée  du  Nil, 
y  [)énétraient  et  la  pillaient.  Aurélien  s'était  donné  le 
facile  i)laisir  de  montrer  quelques  envoyés  Blemyes  à 
coté  de  son  char  de  triomphe.  Firmus  régnant  au  nooi 
de  l'indépendance  égyptienne,  avait  faitdes  Blemyes 
ses  allies. 

Voilà  le  peuple  que  Probus  rencontre  plus  puissanl 
c|ue  jamais,  grâce  aux  fréquentes  intermittences  du 
pouvoir  romain^  non  pas  seulement  pillant,  mais  possé- 
dant presque  un  tiers  de  l'Égjpte.  Les  deux  grandes 

t  Voyez  Ëratosthéne  apud  Strabon  XVII.  Il  en  fait  des  sujets  des  Ethio- 
piens (V  Tïi  AiSowjfxryot  cOuoc.  —  Théocrile.  VII.  v.  118,  —  Solin  32.  Pom- 
poniiis  Mrla.  I.  4,  34:  VIII.  63.  Le  nom  de  Blciuyes  parait  être  dériTê 
de  Hiluiah,  dans  le  pays  de  Tibbou  sud  et  sud-est  du  Fezzan.  au  sud  de 
la  ville  antique  d*Âugila*.  Cette  ètymologie  ^ui  justifierait  rindicalion 
p'ographique  de  Pline,  est  adoptée  par  M.  \ivien  de  Saint-Martin  dans 
son  livre  :  Le  Nord  de  VAfrique  dans  l'antiquité  grecque  et  romaim 
Paris,  1803. 

1  Vix  homines  magisque  semiferi.  Voyez  Pline  et  Mêla,  d'après  le  roi 
Numide  Juba. 
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le  Ck)ptos  et  de  Ptolcmaïs  sont  entre  les  mains  des 
fe&.  Il  parvient  à  les  vaincre  et  à  les  rejeter,  pour 
nps,  dans  leurs  déserts  . 

,  pendant  que  Probus  est  ainsi  sur  les  confins  du 
U  une  ambassade  du  roi  de  Perse  ^  lui  arrive.  Il  ne 
uve  pas  assez  soumise  et  la  renvoie  avec  la  lettre 
nte  :  «  Au  lieu  de  m'envoyer  des  présents,  garde 
e  tu  as  ;  quand  je  le  jugerai  à  propos,  je  pourrai  te 
Nrendre.  »  Plus  tard,  lorsque  le  roi  de  Perse  apprit 
imssacre  Probus  avait  fait  de  ces  redoutables  Ble- 
»  il  envoya  une  nouvelle  ambassade  et  la  paix  fut 
3.  C'est  sans  doute  lu  seconde  de  ces  ambassades, 
irait  trouvé  Probus  assis  sur  l'herbe  au  milieu  de 
imp  et  faisant  'un  repas  de  porc  salé  et  de  pois 
is,  ne  portant  nul  autre  insigne  ({u'une  chlamyde 
urpre.  Les  ambassadeurs  s'attendaient  à  être  remis 
lutre  jour  pour  une  audience  solennelle  ;  Probus 
t  à  les  écouter  tout  de  suite.  Et  comme  leur  entre- 
B  le  satisfaisait  pas  complètement  :  a  Dites  à  votre 
U  ajouta-t-ii,  que  s'il  se  refuse  à  me  satisfaire^  je 
ri  son  Empire  nu  comme  ma  tête.  »  Et,  ôtant  le 
t  qui  remplaçait  momentanément  son  casque^  il 
a  sa  tête  chauve.  Cette  simplicité  du  soldat  lit  peur 
des  rois,  et  il  céda^. 


rm  Vopiscus  in  .iureliano  31.  in  Firmo  3.  in  Prnbn,  17,  19,  '20  — 
I  de  M.  Lulronne  »  Académie  des  InscripL  t.  ix  )  relulif  aux 
I,  à  Toccasio)  d'une;  inscriplion  grecque.  commiMnorativo  d'une 
remportée  sur  eux  par  Silco.  roi  des  Nubiens  (au  6«  siècle  ?) 
wranes  II  ou  Berhàra  ;  règne  de  270  ou  279  à  293. 
efias  (De  regno)  attribue  celle  anecdote  à  Carus  ;  mais  les  èvêne- 
e  80D  règne  ne  s'v  prêtent  guère  et  les  modernes  s'accordent  pour 
ci  le  nom  de  Probus. 
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Il  n'y  avait  plus  maintenant  pour  Probus  qu'à  revenir 
à  Rome  et  à  triompher.  On  nous  décrit  en  détail  le^ 
fêtes  de  ce  triomphe.  Il  y  eut  là  tout  ce  que  le  peuple 
aimait  :  —  chasse  dans  le  cirque  au  milieu  d'une  forci 
faclice,  avec  droit  pour  les  spectateurs  de  tuer  ou  prendre 
le  gibier  ;  chasse  de  mille  autruches^  mille  cerfs,  mille 
sangliers,  mille  daims,  ibis,  brebis  sauvages,  tout  ce 
qu'il  avait  été  possible  de  trouver  :  malheureusement, 
bon  nombre  de  ces  chasseui*s  improvisés  reçurent  des 
flèches  les  uns  des  autres.  — '  A  l'amphithéâtre,  cent 
lions  à  crinière,  deux  cents  léopards,  cent  lionnes,  trois 
cents  ours  et  trois  cents  paires  de  gladiateurs,  parmi 
ceux-ci  des  captifs  des  dernières  guerres,  Germains, 
Sarmates,  Isaures,  Blemyes,  qui  avaient  suivi  le  char  de 
triomphe  pour  venir  mourir  sur  l'amphithéâtre.  Les 
Blemyes,  nous  dit-on,  étonnèrent  le  peuple  par  leur 
conformation  singulière,  ce  qui  ne  nous  oblige  pas  sans 
doute  à  croire  qu'ils  eussent  les  deux  yeux  au  milieu  de 
la  poitrine,  comme  Pline,  deux  siècles  auparavantje 
disait  sans  les  avoir  vus.  A  part  son  élonnement  en  face 
des  Blemyes,  l'historien  parle  froidement  de  cette  fête  : 
((  Toutes  ces  bètes  féroces,  dit-il,  formaient  un  spec- 
tacle plutôt  grand  qu'agréable,  et  les  lions,  malgré  leurs 
rugissements  qui  ressemblaient  à  un  tonnerre,  furent  jugés 
manquer  d'entrain  *.  »  Rome,  malgré  son  déclin,  voyait 
assez  souvent  de  pareilles  fêtes,  et  Aurélien,  peu  d'an- 
nées auparavant,  lui  en  avait  donné  une  magnifique. 

Quand  l'Empereur  était  un  grand  capitaine,  on  triom- 

t  Yopiscus  17,  '20, 
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phait  des  barbares,  oui,  sans  doute;  mais  c'était  bientôt 
à  recommencer,  et  ce  circuit  autour  du  monde  romain, 
que  Probus,  les  armes  à  la  main,  venait  d'accomplir  si 
vaillamment  et  si  promptement,  dès  le  lendemain  allait 
êlre  à  refaire.  D  où  venait  le  mal  ?  Probus  ne  l'ignorait 
pas. 

Mieux  peut-être  que  ses  devanciers,  (si  toutefois  le 
manque  de  documents  n'a  pas  été  particulièrement  dom- 
mageable à  ceux-ci,)  il  sut,  pendant  un  règne  bien  court 
et  à  travers  bien  ;  des  guerres,  sonder  le  mal  et  essayer 
d'y  porter  remède.  L'Empire  se  mourait  d'inanition.  Les 
habitants  lui  manquaient,  et  le  pain  manquait  à  ses  habi- 
tants (preuve,  entre  bien  d'autres,  de  l'erreur  de  ceux  qui 
cherchent  la  richesse  d'un  pays  dans  la  diminution  de  son 
peuple,  comme  si  les  hommes  n'étaient  pas  eux-mêmes 
une  richesse) .  La  corruption  des  mœurs,  le  luxe,  le  dégoût 
du  travail,  la  pression  d'un  despotisme  inintelligent  et 
fastueux,  Texcès  de  la  prépondérance  militaire  avaient 
rendu  et  les  mariages  moins  féconds,  et  le  labeur  phis 
rare,  et  le  sol  moins  fertile.  La  population  diminuait  et 
en  même  temps  elle  s'affaiblissait.  Il  naissait  moins 
d'hommes^  et  pour  ce  peu  d'hommes  il  se  faisait,  propor- 
tion gardée,  moins  de  blé.  L'Empire  était  à  la  fois  et  trop 
étendu  pour  le  petit  nombre  de  ses  habitants,  et  trop 
pauvre  pour  leur  multitude.  Il  avait  A  craindre,  faute 
de  laboureurs,  la  disette,  et  faute  de  soldats,  les  bar- 
bares. 

Probus  vit  le  mal  et  chercha  le  remède.  11  trouvait 
un  remède  dangereux,  mais  (juel  autre  choisir  !  C'est 
aux  barbares,  ces  ennemis  sans  cesse  vaincus  et  sans 
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cesse  en  annes^  qu'il  alla  demander  pour  TEmpire  affaibli 
des  laboureurs  et  des  soldats.  Dans  les  siècles  anté- 
rieurs, on  ne  demandait  aux  vaincus  que  des  captif, 
c'est-à-dire  des  esclaves,  pauvre  ressource.  Ces  esclaves, 
ouvriers  médiocres,  tristes  laboureurs,  ne  faisaient  en  tout 
cas  ni  des  chefs  de  famille,  ni  des  soldats.  Aussi  plusieurs 
Empereurs,  entre  autres  Marc-Aurèle,  avaient  ils  déjà 
commencé  à  introduire  dans  l'Empire  des  barbares  hommes 
libres  pour  cultiver  et  pour  combattre.  Ne  TavaientHls 
pas  même  fait  trop  tôt  ?  L'avaient-ils  fait  avec  assez  de 
précaution  et  de  mesure  ?  Quoi  qu'il  en  fût,  au  siècle 
de  Probus,  on  ne  pouvait  faire  autre  chose  ^  Probus 
employa  ce  moyen  d'autant  plus  volontiers  qu'après  de 
nombreuses  victoires,  il  avait  plus  de  captifs  et  plus  d'ota- 
ges à  sa  disposition.  Pendant  que,  sur  le  territoire  genna- 
niquc,  il  bâtissait  des  châteaux-forts  qui  étaient  comme  les 
sentinelles  avancées  de  la  frontière  romaine,  il  emmenait 
dans  l'intérieur  de  TEmpire  des  barbares  qu'il  dispersait, 
pour  devenir,  s'il  était  possible,  des  citoyens  et  des  sol- 
dats, pour  y  prendre  non  la  corruption,  mais  la  civilisa- 
tion romaine  et  ce  qu'on  eût  aimé  appeler  le  patriotisme 
romain.  Seize  mille  Germains  reçus  comme  otages  de- 
vinrent soldats  ;  mais,  au  lieu  de  former  un  corps  séparé, 
ils  furent  distribués  par  cinquante  ou  soixante  dans  des 
provinces  et  dans  des  corps  diflerents  :  a  II  faut,  disait 
Probus,  que  dans  notre  armée  l'auxiliaire  barbare  se 
sente  et  ne  se  voie  pas.  »  D'autres  furent  voués  à  la  cul- 

I  Dès  le  temps  de  Valéricn,  nous  voyons  dans  une  même  armée  ro- 
romuine  quati*e  chefs  dont  les  noms  sont  évidemment  oothiques  ou  tu* 
des<{U('8  :  Hurl  mund,  Ilald-gast,  Hildmund,  Cariowisk.  Epist.  VaUriani 
apud  Vopiscum  in  Aurelian.,  II. 
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c   Les  barbares,  écrivait  ce  prince  au  Sénat, 

Qt,  sèment  et  combattent  pour  vous »  Un 

s  tard,  cent  mille  Bastarnes,  tribu  sarmate, 
tablis  en  Thrace,  et  devinrent  des  sujets  fidèles, 
ndes,  des  Juthunges,  des  Vandales  furent  trans- 
iUeurs  ;  des  Francs  furent  établis  jusque  sur  les 
1  Pont-Euxin.  Il  est  vrai,  la  fierté  germanique  ne 
pas  toujours  à  ces  volontés  du  vainqueur.  Dans 
Déme,  on  vit  -  quatre-vingts  prisonniers  francs, 
t  voulait  faire  des  gladiateurs,  se  révolter,  tuer 
rdes,ralHer  à  eux  tous  les  bandits,  et  former  une 
ontre  laquelle  il  fallut  que  marchât  Tarmée  ro- 
Et^  non  moins  hardis  sur  mer  que  ceux-ci  Té- 
ir  terre,  d'autres  Francs  envoyés  sur  les  bords  du 
xin  saisirent  quelques  navires,  et  s'aventurèrent 
lots  ;  abordant  pour  piller,  se  rembarquant  pour 
ivageant  successivement  les  côtes  de  Grèce, 
de  Lybie,  et  même  un  instant  maîtres  de  Syra- 
passèrent  enfin  le  détroit,  et  par  le  libre  Océan 
trent  dans  leur  patrie  ^ 

m  même  temps  que  TEmpire  empruntait  le  se-? 
»  barbares,  il  devait  autant  que  possible  user  de 
ffes  ressources.  L'état  d'abandon  des  terres  ro- 
kait  effrayant.  On  le  comprend  sans  peine  après 
pierres  intérieures  et  tant  d'invasions  du  dehors. 
5  trois  provinces  voisines  les  unes  des  autres, 
i  Dacie,  énergiquement  colonisée  au  temps  de 


si,  7t. 

le  Panégyr  ,   Constantin  18. 


{ 
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Trajaii,  avait  dû  être  abandonnée  ;  située  plus  dans  Tin- 
lérieur,  la  Mésie  avait  pu  (tant  elle  contenait  de  terres 
incultes  !)  donner  place  à  tout  ce  qui  restait  des  colons 
de  laDacie  ;  plus  dans  rintrrieur  encore,  dans  la  Thracc, 
Probus  avait  pu  implanter  jusqu'à  cent  mille  Sarmates. 
Que  de  déserts  donc  au  sein  de  cet  Empire  si  fier  de  sa 
civilisation  et  de  sa  culture  *  ! 

Aussi  Probus  dans  sa  sagesse  ne  se  contentait-il  pas  de 
demander  aux  peuples  vaincus,  souvent  meilleurs  labou- 
reurs que  les  Romains,  des  bras  pour  cultiver  les  terres 
romaines,  mais  aussi  des  bœufs  pour  le  labour,  des  trou- 
peaux pour  la  nourriture  de  son  peuple,  des  chevaux  pour 
sa  cavalerie,  des  grains  pour  les  greniers  de  Rome.  A  ces 
barbares  qu'on  avait  eu  le  bonheur  de  vaincre,  on  prenait 
tout  parce  que  tout  nianciuait.  Aidé  de  ces  ressources, 
Probus  eut  voulu  relever  l'agriculture  qu'avec  leur  gou- 
vernement exclusivement  fiscal  etnnlitaire  ses  devanciers 
avaient  tant  contribué  à  afTaiblir  *.  Il  abrogeait  la  loi  ab- 
surde par  laquelle  Domitien,  pour  favoriser  exclusivement 
les  vignobles  d'Italie,  avait  interdit  partout  ailleurs  la  cul- 
ture de  la  vigne  ;  il  permettait  à  la  Gaule,  à  l'Espagne,  à  la 
.Pannonie,  à  la  Bretagne  môme,  de  donner  à  l'Empire  les 
vins  dont  la  fiscalité  romaine  l'avait  privé  jusque  là.  Il 


t  Aurélien  rend  les  décurions  responsables  de  l'impôt  pour  le»  leires 
qui  ont  élê  abandonnées  ou  dont  Ton  n'a  pu  trouver  les  possesseurs.  C.  J- 
1.  de  onmi  agro  deserto  «XI,  58). 

2  En  des  temps  antérieurs,  nous  trouvons  lit  trace  de  ce  prot-^édè 
llscal  qui  consistait,  en  l'ace  de  plusieurs  contribuables,  à  n'en  poursuivre 
qu'un  seul  et  à  exiger  de  lui  la  totalité  de  i^impôt,  pour  la  «  plus  prompte 
expédition  des  affaires  »,  sauf  à  lui  à  se  pourvoir  ultérieurement  contre 
les  autres,  afin  d'être  remboursé  par  eux.  I\'iul.  5  pr.  Dig  de  ctnsibus 
(4.  \h).  On  conçoit  combien  un  t«'l  procédé  était  ruineux  pour  l'agricul- 
ture. 
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plantait  lui-même  la  vigne  sur  les  liauteurs  du  Mont 
Aima  près  de  sa  ville  natale  de  Sirmium  et  sur  eelles  du 
Mont  d*Or  (Mons  aureus)  dans  la  Mésie  supérieure,  deux 
terroirs  célèbres  encore  aujourd'hui  par  le  vin  qu'on  y 
recueille. 

Une  croyait  pas  abaisser  ses  légions  en  employant  leurs 
bras  à  de  tels  travaux.  En  même  temps  que  l'Empire 
romain  attaqué  de  toutes  parts  avait  besoin  d'un  nombre 
de  soldats  qu'il  avait  peine  à  trouver,  le  sol  romain  appau- 
vri avait  besoin  aussi  de  tout  ce  qu'il  pouvait  rencontrer 
de  laboureurs  et  d'ouvriers.  Si  le  même  homme  n'était 
soldat  et  ouvrier  à  la  fois  ;  si  le  légionnaire,  gardien  né- 
cessaire^ mais  souvent  oisif,  d'une  frontière  immense, 
n'employait  pas  à  la  culture  ses  jours  de  trêve  et  ses 
années  de  repos  ;  les  bras  allaient  manquer  et  l'Empire 
était  perdu.  Déjà  en  Egypte,  avant  d'être  Empereur, 
Probus  grâce  au  labeur  de  ses  légions,  avait,  par  des 
travaux  intelligents  le  long  du  cours  du  Nil,  accru  la 
somme  de  blé  que  Rome  retirait  de  cette  contrée;  il 
avait  dégagé  quelques-unes  des  embouchures  du  fleuve, 
desséché  des  marais,  construit  des  ponts,  des  temples 
même,  des  portiques  et  des  basiliques  :  plusieurs  cités 
montraient  longtemps  après  les  travaux  des  soldats  de 
Probus  *.  Empereur,  il  ne  se  fit  pas  faute,  selon  l'ancienne 
discipUne,  un  peu  oubliée  probablement  depuis  que  les 
soldats  étaient  rois,  démettre  la  pioche  entre  leurs  mains. 
Les  vignobles  de  Sirmium  et  ceux  du  Mont  d'Or  furent 
plantés  par  eux  *  avant  d'être  remis  à  des  cultivateurs 

1  Vopiscus.  9. 

•2  Viclor  i»  Casaribus:  Victor  Epilome;  Eiilropc;  Vopiscus  18. 

T.  ni  12 
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ordinaires.  Il  avait  horreur  du  déscjeuvrement  pour  le 
soldat:  <k  II  ne  faut  pas,  disait-il,  qu'il  mange  son  pain  gni- 
tuitement.  j>  Et,  voyant  la  paix  se  faire  partout,  les  frontières 
devenir  plus  sûres,  les  barbares  entrer  en  rapports  ami- 
caux avec  Rome,  il  envisageait  l'époque  où  les  légion- 
naires ne  seraient  plus  que  des  ouvriers:  «  Bientôt  viendra, 
disait-il,  le  jour  où  nous  n'aurons  plus  besoin  de  soldats\  » 

Malheureusement  il  avait  à  compter  avec  des  armées 
orgueilleuses,  corrompues,  indisciplinées,  telles  que  les 
avaient  façonnées  un  siècle  et  demi  de  domination  à  peu  près 
absolue  et  quinze  ou  seize  empereurs  faits  et  défaits  par 
elles  (sans  parler  des  tyrans).  Ce  labeur  impérieusemeut 
exigé,  ce  congé  définitif  annoncé  d'une  manière  mena- 
çante, pouvaient-ils  plaire  au  soldat-roi?  Nous  étonne- 
rons-nous que  l'armée,  même  sous  Probus,  ait  eu  des 
caprices  ;  que,  même  après  tant  de  victoires,  Probus  ail 
entendu  parler  de  compétiteurs  ;  que,  sous  son  règne 
comme  sous  le  règne  du  fainéant  Gallien,  il  y  ait  eu  des 
tyrans  ? 

L'histoire  de  Tun  d'eux,  Saturninus,  nous  montre  ce 
qu'étaient  ces  caprices  des  armées.  Ceux  qu'elles  fai- 
saient Césars  étaient  moins  leurs  héros  que  leurs  \ic- 
times.SaturninusétiiilGauloisde  naissance,  général  éprou- 
vé; Aurélien  lui  avait  donné  le  commandement  de  la 
frontière  orientale.  L'Egypte  était  près  de  lui  sans  être 
de  son  domaine,  et  Aurélien  lui  avait  dit  :  «  N'entre 
jamais  en  Egypte.  »  C'était  une  tradition  de  la  politique 
d'Auguste  que  nul  sénateur,  nul  chef  d'armée  ne  touchai, 

I  Brovi  mililos  frustra  luie.  Victor  in  Cœsar.  —  Victor  Epitome  —  Vu 
piscus  '20. 
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>  une  permission  spéciale  du  prince,  celte  Égjple 
nourrissait  Rome  ;  celte  tradition  était  plus  impor- 
e  encore  à  l'heure  où  TÉg^pte  un  instant  indé- 
dante  venait  d'être  vaincue.  Saturninus  s'oublie 
endant  et  vient  à  Alexandrie  (280);  le  peuple  de 
e  cité,  toujours  turbulent  et  pour  lequel  la  pré- 
ce  d'un  haut  dignitaire  roniain  était  une  nouveauté, 
I  sur  son  passage  :  «  Saturninus  Auguste^  que  les 
IX  te  gardent  !»  A  ce  seul  cri,  le  pauvre  Satur- 
iis  se  sent  perdu,  s'enfuit  d'Egypte,  court  se  cacher 
E^lestine.  Là,  il  délibère.  Quoi  qu'il  fasse,  il  a  été 
clamé  Auguste  ;  TEmpereur  ne  lui  pardonnera  pas;  en 
eptant  la  pourpre^  il  gagnera  au  moins  quelques  jours 
répit.  On  lui  met  un  manteau  de  sa  femme,  on  lui 
e  sur  les  épaules  un  lambeau  de  pourpre  pris  à  la 
lus  la  plus  proche,  ses  amis  l'entourent  et  le  saluent 
juste.  Il  pleure  cependant  :  «  La  république  va  perdre 
m  moi  un  homme  dont  elle  avait  besoin.  Je  lui  ai 
•endu  la  Gaule,  j'ai  repris  l'Afrique  sur  les  Maures, 
'ai  pacifié  TEspagne  (sans  doute  au  temps  d'Auréiien) . 
tfais  à  quoi  bon  ?  Cette  malheureuse  acclamation 
i  tout  effacé.  »  On  l'encourage  :  a  Non,  dit-il, 
vous  ne  savez  pas  quel  malheur  c'est  que  d'être 
]ésar  !  j> 

)u  reste  il  jugeait  mal  Probus,  en  le  jugeant  d'après 
devanciers.  Probus  au  contraire  lui  écrivait  en  lui 
iDiettant  son  pardon.  Mais  l'omnipotence  militaire 
oua  cette  pensée  de  clémence.  Les  soldats  de  Satur- 
us  ne  voulurent  pas  croire  à  la  réalité  du  pardon  et 
istèrent.  Les  soldats  envoyés  par  Probus  ne  voulurent 


180       LIVRE  VIII.  -  ÉPOQUE  DE  SÉCURITÉ  RELATIVE 

pas  respecter  le  pardon  promis  et  Satiirninus  fut  égorgé'. 
Alexandrie  avait  ainsi  jeté  un  César  éphémère  aux 
hasards  de  la  fortune  ;  Lyon  en  jeta  un  autre.  Cette  grande 
cité  avait  été  le  foyer  de  Tindépendance  dans  le  midi  de 
la  Gaule,  comme  Tétait  dans  le  nord  le  camp  des  lésions 
du  Rhin.  Durement  traitée  par  Aurélien^  elle  aimait  peu 
les  Césars  de  Rome.  Or  un  jour,  quelques  amis  jouentaiix 
échecs.  L'un  d'eux,  le  tribun  Proculus,  gagne  dix  parties 
de  suite^  ou^  comme  on  disait,  est  dix  fois  de  suite  empe- 
reur, ce  Salut,  Auguste!  »  dit  un  bouflbn  qui  était  là.  Ou 
apporte  un  lambeau  de  pourpre^  on  le   met  sur  ses 
épaules,  et  Ton  se  prosterne  devant  lui,  tout  cela  en  riant. 
Mais,  le  moment  d'après,  on  se  dit  que  cette  plaisanterie 
est  dangereuse  et  que  la  meilleure  chance  est  de  la  preir 
dre  au  sérieux.  Proculus  était  né  dans  les  Alpes  Mari- 
times, d'origine  franque  à  ce  qu'il  prétendait;  noble, 
disait-on,  quoique  descendu  de  brigands  et  enrichi  par  les 
brigandages  de  ses  ancêtres;  assez  opulent  enfm  pour 
lever    dans  ses  domaines  une  armée  de  deux    mille 
esclaves;  malhonnête,  débauché,  se  vantant  de  ses  dé- 
bauches avec  un  cynisme  honteux  ;  mais  brave  et  ayant 
assez  de  sang  barbare  dans  les  veines  pour  bien  battre 
les  barbares  ;  poussé  surtout  par  une  femme  aussi  brave 
et  plus  ambitieuse  que  lui,  et  que  sa  vigueur  d'amazone 
avait  fait  appeler  Sampso.  Il  régna  donc  un  moment  et 
non   sans  (juelque  gloire.  Car  les  Alemans  ayant  cru 
pouvoir  envahir  la  Gaule,  Proculus  qui  n'avait  probable- 

1  s.  Julius  SiUiirniniis,  Gaulois  d'origine,  Maure  selon  d'autres.  Vojvi 
Vt»|)iscus  in  Saturnino.  Zonaras.  Zozinie  I,  fliî.  Il  ne  faul  pas  le  confoncin* 
av(;c  un  P.  SiMUpronins  SaUirninus  qui  tul  aussi  tyran  au  Icnipg  de  Gallicn. 
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ment  pas  de  légion  sous  la  main,  leur  fit  la  petite  guerre  à  la 
façon  des  brigands  ses  aïeux,  et  accomplit  avec  honneur 
cet  office  de  défenseur  de  la  frontière  que  les  tyrans  dans 
les  Gaules  accomplissaient  d'ordinaire  mieux  que  les 
Césars.  Il  attendait  qu'un  jeujie  enfant  né  de  son  mariage 
avec  Théroïne  Sampso  eût  seulement  cinq  ans  pour  le 
proclamer  Auguste.  Mais  le  temps  lui  manqua.  Atta(|ué 
par  Probus  dans  le  midi  de  là  Gaule,  poussé  jusqu'au 
Rhin,  forcé  de  se  jeter  entre  les  bras  des  Francs  ses  cou- 
sins, les  Francs  le  trahirent,  «  habitués  qu'ils  étaient  ù 
manquer  de  foi  en  riant  *  ;  »  il  fut  une  dernière  foisvaincu 
et  tué.  Ce  jour-là  encore,  il  fallut  que  Lyon  et  la  Gaule 
renonçassent  à  l'ambition  de  faire  un  César  ^. 
'  Mais  les  légions  de  la  Gaule,  les  légions  du  Rhin,  elles, 
n'y  renonçaient  pas.  Avant  ou  après  le  débauché  Pro- 
culus,  on  ne  sait,  elles  proclamèrent  le  buveur  Bonosus. 
Celui-ci  tenait  en  quel(|ue  chose  de  chacun  des  peuples 
deTOccident;  sa  famille  était  espagnole,  mais  originaire 
de  Bretagne,  sa  mère  gauloise.  C'était  le  (ils  d'un  simple 
rhéteur  ou  grammairien  qui  mourut  jeune,  et  la  coura- 
geuse Gauloise  sa  mère,  au  lieu  de  lui  faire  enseigner  les 
lettres  qui  n'avaient  pas  enrichi  son  père,  en  avait  fait 
tout  simplement  un  soldat.  Son  mérite  particulier  était  de 
boire  sans  fin  et  de  ne  jamais  s'enivrer.  Cet  homme-la, 
disait  Aurélien  jouant  sur  deux  mots  (jui  se  prononçaient 
à  peu  près  de  même,  cet  homme  est  né  non  pour  vivre, 
mais  pour  boire  *.  Du  reste,  il  em|)loyait  ce  talent  à  dé- 

1  Quibufl  familiare  ridendofidcm  frangcre.  Vopiscus  in  Protiilo. 

2  T.  iïllius  Proculus,  né  à  Albenga  sur  la  côte  du  Gi^nes.  Vopiscus  m 
Proeulo, 

3  Non  lit  vivat  natus  fst,  sod  ut  bibat.  Id. 
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couvrir,  au  moyen  d'une  ivresse  qu'il  ne  partageait  pas, 
les  secrets  de  ses  convives  ;  et  ce  talent,  comme  je  IVi 
dit  ailleurs,  lui  avait  valu  la  main  d'une  fille  des  rois 
goths,  prisonnière  d'Aurélien,  qu'Aurélien  lui  donna  afin 
qu'allié  des  princes  goths  il  pût  à  table  découvrir  leurs 
secrets.  On  ne  lui  attribue  nul  autre  mérite  ni  militiiire 
ni  civil,  mais  comme  tant  d'autres  il  se  lit  empereur  [Kir 
peur.  S'il  ne  s'enivrait  jamais,  il  dormait  parfois  :  n'ayant 
pu  garder  la  ligne  du  Rhin  où  il  commandait,  ni  em[M^- 
cher  les  Germains  de  mettre  le  feu  à  quelques  vaisseaux 
romains,  il  craignit  la  colère  du  maître,  et  pour  l'éviter, 
se  fit  maître  lui-même.  Son  règne  dura  quelque  temps  ; 
mais  enfin  vaincu  par  Probus  dans  une  rude  bataille,  il  se 
pendit,  et  l'on  s'écria  en  le  voyant  :  «  C'est  une  cruche  et 
non  pas  un  homme  qui  est  pendu  là.  »  Que  les  lecteurs 
nous  pardonnent  !  L'histoire,  malgré  elle,  devient  triviale 
quand  il  s'agit  d'un  empire  gouverne  par  des  corps  de 
garde.  Autre  était  l'empire  que  les  barbares  préparaient 
au  monde  ;  et  la  vierge  Hunila  du  sang  royal  des  Goth;^, 
devenue,  par  l'ordre  de  son  vainqueur,  la  femme  du  bu- 
veur Bonosus,  garda  dans  son  veuvage  une  dignité  que 
Probus  respecta  et  à  laquelle  Rome  elle-même  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  hommage  * . 

Mais  c'était  peu  pour  Probus  d'avoir  vaincu  les  tyram 
au  dedans,  les  barbares  au  dehors.  Il  aurait  fallu  vaincre 
sa  propre  armée  et  briser  par  la  discipline  et  le  travail 
cette  omnipotence  du  soldat  avec  laquelle  nulle  sécurité 
n'était  possible.  Probus,  au  contraire,  devait  être  vaincu 

1  Sur  Q.  Bonosus  ou    Bonosius,    v.    Vopisc.  in  Bonoso;  sur  Hunila 
Ibid, 
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pap  elle.  La  paresse  et  Torgueil  du  soldat  ne  lui  pardon- 
naient pas  de  lui  avoir  mis  la  pioche  entre  les  mains. 
Auprès  de  sa  ville  natale  de  Sirmium,  il  avait  entrepris 
un  vaste  défrichement  de  marais  qui  devait  rendre  au 
pays  la  salubrité  et  la  fertilité  ;  un  canal  entraînant  les 
eaux  aurait  à  la  fois  assaini  le  sol  et  porté  les  navires 
jusqu'à  la  Save  ou  au  Danube.  Plusieurs  milliers  de  sol- 
dats y  travaillaient  (282j.  Tantôt  allant  et  venant  au 
milieu  d'eux,  tantôt  retiré  dans  une  tour  d'où  il  pouvait 
voir  au  loin,  Probus  surveillait  ce  labeur  qui  ne  s'accom- 
plissait qu'en  murmurant.  Tout  à  coup  on  quitte  le  travail, 
on  se  jette  sur  lui  ;  il  peut  cependant  gagner  cette  tour 
que,  pour  la  garantir  des  incendies,  il  a  fait  revêtir  de  fer  ; 
il  y  est  poursuivi,  et  une  fois  de  plus  l'omnipotente  oisi- 
veté du  soldat  a  raison  d'un  des  chefs  les  plus  intelligents, 
les  plus  actifs,  les  plus  courageux  qu'eiit  possédés  l'Em- 
pire romain. 

Le  lendemain,  comme  il  arrivait  presque  toujours, 
Probus  futT)leuré  par  celte  armée  qui  l'avait  tué.  On  lui 
éleva  à  titre  de  tombeau  un  tumuhs  immense  au  haut 
duquel  étaient  écrits  sur  un  marbre  ces  mots  :  «  Ici  repose 
«  l'empereur  Probus,  vraiment  probe,  vainqueur  de  tous 
«  les  barbares,  vainqueur  de  tous  les  (yrans.  »  On  aurait 
dû  ajouter  :  Vaincu  par  la  toute-puissance  du  soldat. 

Disons  rapidement  les  événements  qui  suivirent  et  a[)rès 
lesquels  viendra  une  époqjie  toute  différente. 

Le  César  ou  plutôt  la  dynastie  éphémère  qui  suivit  Pro- 
bus dura  deux  ans  et  peut  se  raconter  en  deux  mots. 
Auprès  du  cadavre  de  Probus  assassiné  comme  auprès 
des  cendres  d'Aurélien,  l'armée  eut  assez  le  sentiment 
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du  bien  publio  pour  lui  donner  un  suceesseur  qui  n'était 
pas  indigne  de  lui.  Elle  revêtit  de  la  pourpre  Carus,  son 
ami,  sa  créature,  son  préfet  du  prétoire.  Gaulois  devenu 
Romain  ou  Romain  né  dans  les  Gaules,  homme  de  guerre 
actif,  éprouvé,  énergique  *.  Mais  cette  fois  le  Sénat  ne 
fut  pour  rien  dans  Télection  ;  tout  au  plus  la  ratifia-t-ii  de 
bonne  ou  de  mauvaise  grâce  lorsque  taixlivement  elle 
lui  fut  apportée  à  Rome.  L'armée  rentrait  dans  la  pléni- 
tude de  sa  souveraineté. 

Les  barbares  veillaient  cependant  :  si  Rome  avait  des 
empereurs-soldats  capables  de  repousser  les  barbares, 
elle  avait  aussi  de  fréquents  interrègnes  qui  leur  laissaient 
le  temps  d'envahir  et  de  piller.  Probus  à  peine  mort, 
déjà  la  Gaule  est  menacée;  diflerents  peuples  sarmates  pé- 
nètrent en  Tlirace,  en  Illyrie,  en  Italie  même  (283; .  Carus 
envoie  son  fils  aine  Carinus  dans  les  Gaules  ;  lui-inénf)e 
combat  les  Sarmates,  en  tue  seize  mille,  en  prend  vingt 
mille.  Ces  victoires  sont  célébrées  à  Rome  sinon  par  un 
triomphe,  au  moins  par  une  grande  fête  (septembre  283  . 
Il  fallait  que  chaque  empereur  en  donnât  une  au  peuple 
romain ,  heureux  par  là  de  changer  aussi  souvent  de  maître. 
Les  historiens,  si  laconiques  quand  il  s'agit  de  l'histoire 

1  M.  Âurclius  Carus  ou  Karus),  né  à  Narbonne  (selon  le  plus  grand 
nombre  des  écrivains  ;  d'autn\s  le  font  Illyrien,  Milanais,  ou  Cartba- 
einois  d'orifîine  ■  —  Proconsul  de  Gilicie  '—  Pn^fet  du  prùloire  8i»u* 
Probus.  —  Fait  Auguste  aprôs  la  mort  de  Probus,  en  août  283.  -  Tui* 
par  la  foudre  ou  par  des  assassins,  en  dècenibrc  283  ou  janvier  28i. 

Ses  iils  :  l©  M.  Aurélius  C:irinus,  fait  CtNsar  sous  son  père  ei  plus 
tard  Auguste,  règne  dans  l'Occident;  combattant  contre  Dioctétien,  est  tur 
en  285.  . 

Sa  femme  :  Magnia  Urbica  (Inscription  de  Thamugas.  Renier  1512). 

2*  M.  Aurélius  (Numerius?)  Numerianus.  César  du  vivant  de  son  père, 
et  plus  tard  Auguste  —  Tué  par  son  beau-père  Arrius  Aper,  préfet  du 
pnnoire,  en  septembre  281. 

Seul  historien  spécial  :  Vopiscus  in  Caro,  Numeriano  et  Carino. 
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politique  ou  militaire,  sont  prodigues  de  détails  sur  ces 
êtes.  Il  y  eut  des  spectacles  d'un  genre  tout  nouveau  :  le 
ïévrobatequi  semblait  marcher  sur  les  vents;  le  tichobate 
jui,  poursuivi  par  un  ours  s'échappait  à  travers  une 
nuraille  ;  des  pantomimes,  des  chœurs,  des  orchestres 
sans  fin;  a  les  jeux  sarmatifjues  {[u\  sont  ce  qu'il  y  a  au 
monde  de  plus  délicieux  *;  »  un  cyclope,  etc. 

Mais,  l'Orient  était  agité  comme  l'Occident,  et  la 
guerre  que  Probus  préparait  déjà  contre  les  Perses  était 
plus  motivée  que  jamais.  L'occasion  d'ailleurs  était  favo- 
rable: les  Perses  étaient  en  proie  à  une  guerre  civile.  La 
Mésopotamie  s'ouvre  sans  résistance  devant  les  armées 
"omaines.  Les  principales  cités  perses,  si  souvent  assie- 
ds par  les  Romains,  Séleucie  et  Ctésiphon,  sont  prises 
)resque  sans  combat.  Carus  gagne  le  surnom  de.  Par- 
hique  ou  de  Persique.  Il  y  gagne  même, à  ce  (pi'il  semble, 
la  divinité;  car,  pour  lui  comme  pour  Aurélien,  une 
Donnaie  frappée  de  son  vivant  porte:  «  A  notre  dieu  et 
;eigneur  Carus  ^.  » 

Cette  adulation  impie  allait,  comme  à  Aurélien,  lui 
lorter  malheur.  Une  question  s'élève  dans  Tannée  :  Ira- 
-on  plus  loin  ({ue  Ctésiphon  ?  Jamais  armée  romaine  n'a 
«core  passé  cette  ville  et  Ton  prétend  qu'un  arrêt  du 
lestin  interdit  de  la  passer  ;  raison  de  plus  pour  Carus  de 
rouloir  le  faire.  11  va  donc  placer  son  camp  uïi  peu  en 
ivant  de  la  capitale  vaincue,  sur  les  bords  du  Tigre.  Là 
le  passe  une  singulière  tragédie  à  Ia(|uelle  la  superstition 
I  pu  ajouter  des  détails^  comme  aussi  l'adulation  pour 

I  Luduin  Sarmaticum  quo  nihil  dulcius  est.  Vopiscus  m  Carino   10. 

2   Duo  ET  DOMINO  CAHO   AVGVSTO   et   aU   l'OVCrS  FBLICITATI  PVBUCAE 
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un  [mouvoir  nouveau  a  pu  altérer  la  vérité,  et  dont  il  est 
impossible  à  seize  cents  ans  de  distance  de  pénétrer  le 
mvstère. 

Pendant  que  Carus,  fatigué,  malade^  repose  dans  sa 
tente,  un  orage  épouvantable  éclate  (décembre  283  ou 
janvier  284)  \  Le  jour  se  transfonne  en  nuit,  on  ne  se 
reconnaît  |)lus,  on  ne  voit  rien  f|u*à  la  lueur  des  éclairs  : 
plusieurs  hommes  meui^nt  d'effroi.  Au  milieu  de  ce  dé- 
sordre, on  voit  la  tente  impériale  toute  en  flammes.  On 
crie  que  Tempereur  est  mort,  et  que  ses  ser\iteurs, 
affolés  par  la  douleur,  ont  mis  le  feu  aux  draperies 
qui  l'abritaient,  (^est  ce  (juVcrit  au  préfet  de  Rome 
Junius  (]alpunn*us,  secrétaire  de  TEmpereur  :  Carus 
a-t-il  été  tué  parla  foudre  ?I1  en  doute.  Par  la  maladie? 
Il  le  croit.  Par  quelque  autre  cause  ?  Il  n'en  dit  rien. 
((  Nous  n'avions  |)lus,  écrit-il,  dans  le  trouble  qu'avait 
causé  Forage,  le  pouvoir  de  discerner  la  vérité  ^.  » 

Ucs  deux  fils  de  Carus,  l'aîné  (^arinus  était  dans  les 
Gaules,  l'autre,  Numérien,  suivait  son  père.  C'était  un 
jeune  homnïc  doux,  aimé,  intelligent,  plus  littérateur  el 
poète  que  soldat  ;  sa  santé,  sa  vue  surtout  était  délicate. 
On  le  proclame  Auguste,  et  avec  lui  probablement  m\ 
frère  absent  ;  l'armée  en  deuil  s'achemine  pour  quitter 
la  Perse,  plus  persuadée  quejamais  que  lesaigles  romaines 

1  II  V  a  au  Code  Justinien  un  rescrit  (5  Quando  prococare  non  al  fit- 
cesse.  VU,  64)  portant  le  nom  des  trois  princes,  antérieur  par  con.<H''> 
quent  à  la  mort  de  Ciirus.  et  date  du  8  des  kulendes  de  janvier  125  de- 
eembre  '283;,  et  un  autre  (3  De  revocandis  donativnib.  VIll,  (6)  portant  le$ 
seuls  noms  de  Carinus  et  de  Numérien  et  daté  du  2  des  Ides  de  jtovier 
(12  janvier  284?. 

2  Igniti  sideris  continuata  vihratio  omnibus  nobis  scicntîam  vcritatis 
sustulir.  Vopiscus.  in  Caro.  8. 
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ne  doivent  pas  passer  Ctcsiphon.  On  marche  donc.  Le 
nouveau  prince  accablé  de  douleur,  les  yeux  souffrants 
plus  que  d'ordinaire  par  suite  des  larmes  qu'il  a  versées, 
ne  voyage  cju'en  litière  ;  personne  ne  le  voit  ;  des  gardes 
empêchent  de  pénétrer  jusqu'à  lui.  Arrius  Aper,  préfet 
du  prétoire  et  beau-père  du  nouvel  Auguste,  commande 
l'armée,  "dirige  la  marche,  donne  aux  soldats  des  nou- 
velles du  prince  malade,  recommande  qu'on  ne  trouble 
pas  son  repos.  Mais  au  bout  de  quelque  temps,  arrivé  sur 
les  bords  du  Bosphore,  un  affreux  symptôme  révèle  un 
malheur  ou  un  crime  ;  une  odeur  nauséabonde  se  fait 
sentir  autour  de  la  litière,  le  prince  est  mort.  En  quelques 
mois,  deux  Augustes,  au  milieu  de  leur  armée,  sans  avoir 
rencontré  un  seul  ennemi,  ont  péri  d'une  façon  mysté- 
rieuse (septembre  284). 

Les  soupçons  éclatent  ;  les  chefs  de  l'armée  se  réu- 
nissent, on  dresse  un  tribunal  de  gazon  en  face  des 
aigles,  aux  portes  du  camp  ;  Aper  est  saisi  et  amené.  Le 
principal  instigateur  de  ce  mouvement  ou  le  principal 
organe  de  l'indignation  commune,  le  DalmateUioclès,  qui 
se  faisîiit  appeler  Dioclétien  pour  avoir  un  nom  plus 
romain,  et  (jui  commandait  à  cette  époque  la  garde  per- 
sonnelle du  prince  s  est  proclamé  Auguste  et  chargé  de 
venger  la  mort  de  Numérien  (17  septembre). 

Ce  qu'était  ce  Dioclétien,  nous  le  dirons  plus  tard. 
Relevons  seulement  une  circonstance  qui  prouve  la 
puissance  de  la  superstition  sur  les  Ames,  peu  religieuses 
cependant,  des  paysans  et  des  soldats.  Diodes  avait  été 

t  Domesticos  tune  regcnteiu. 
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jadis  en  garnison  cliez  les  Tongres  fLiége),  dans  le  nonl 
de  la  Gaule.  La  une  druidesse  (il  y  en  avait  toujours,  s'il 
n'y  avait  plus  de  druides  ;  Alexandre  Sévère  et  Aurélien 
avaient  jadis  appris  d'elles  leur  destinée),  une  druidesse 
se  rencontre  dans  une  auberge  avec  lui,  et,  ayant  un 
compte  a  régler  ensemble,  elle  le  trouve  bien  parcimo- 
nieux :  «  Tu  épargnes  tro|),  Dioctétien,  tu  es  trop  avare, 
lui  dit-elle.  —  Quand  je  serai  empereur,  je  serai  libéral. 
—  Ne  plaisante  pas,  Dioctétien,  tu  seras  empereur, 
quand  tu  auras  tué  un  sanglier.  »  Là-dessus,  Tambitieux 
Dalmate  se  met  en  chasse,  cherche  partout  dessangliers, 
en  tue  un,  deux,  trois.  Cependant,  (Claude,  Aurélien, 
Tacite,  Probus,  Carus,  deviennent  empereurs  et  non  pas 
lui  :  ((  J'ai  tué  bien  des  sangliers,  dit-il,  mais  la  venaison 
est  toujours  pour  la  table  d'(m  autre.»  Ce  n'est  qu'au  camp 
de  Numéricn  (|u'il  reconnut  dans  le  préfet  du  prétoire 
Aper  (sanglier;  le  gibier  dont  la  druidesse  lui  avait  parlé. 
Aussi,  lors(|u'af>rcs  avoir  proclamé  Dioctétien  Au- 
guste, on  se  demande  comment  Numérien  est  moiiet 
sur  qui  il  faut  le  venger,  Dioclétien  n'hésite  pas.  H  tire 
son  épéc,  et  levant  les  yeux  vers  le  soleil,  atteste  ce  dieu 
(|u'il  n'a  ni  souhaité  l'Empire  ni  trempé  en  rien  dans  le 
meurtre  du  prince.  Puis  se  tournant  vers  Aper  :  a  Voici 
«  l'auteur  du  meurtre.  Sois  glorieux,  Aper,  tu  meui^ 
a  de  la  main  du  grand  Enée  !  »  et,  avec  cette  citation 
classique,  il  lui  enfonce  son  glaive  dans  le  corps.  Rentré 
dans  sa  tente,  il  dit  à  ses  amis  :  a  J'ai  enfin  tué  le  san- 
glier fatal  <.  » 

t   .F.neœ  magni  dextra  cadis.  Virt?.  .Eneid    X.  831,  cité  par  Vopisc.  i» 
Sumerian   \:\  lô. 
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Que  devenait  cependant  Carinus?  Ce  lils  de  Carus,  mis 
avec  le  titre  de  César  en  possession  de  tout  l'occident 
de  l'Empire,  Rome  y  comprise,  nous  est  peint  sous  de 
tristes  couleurs.  C'est,  nous  dit-on,  un  César  du  premier 
siècle,  un  Commode,  un  Elagabale,  pire  que  Gallien  :  li- 
vré à  d'abominables  débauches,  donnant  les  charges  pu- 
bliques aux  êtres  impurs  qui  en  étaient  les  complices  ; 
faisant  l'un  consul,  l'autre  préfet  du  prétoire,  après  avoir 
mis  à  mort  le  titulaire  ;  chargeant  un  autre  de  ces  hommes 
de  contrefaire  sa  main  et  de  souscrire  à  sa  place  les  actes 
publics  ;  marié  successivement  à  neuf  femmes  que  prcsrjue 
toutes  il  a  renvoyées  enceintes  ;  remplissant  le  palais  de 
mimes,  de  pantomimes,  de  chanteurs,  de  prostituées  ; 
épuisant  par  un  luxe  fabuleux  son  empire  appauvri,  ayant 
des  pierres  précieuses  à  sa  tunique,  à  son  baudrier,  A  ses 
chaussures;  possédé  de  toutes  les  manies  romaines, 
jonchant  sa  chambre  de  feuilles  de  rose,  sa  piscine  de 
fruits  et  de  melons,  et,  dans  ses  repas  où  il  réunissait  les 
plus  malhonnêtes  gens  de  l'Empire,  faisant  servir  jusqu'à 
cent  livres  de  gibier  à  plumes,  cent  livres  de  poisson, 
mille  livres  de  viande.  C'est  ce  que  nous  raconte  Vopis- 
cus,  un  peu  suspect,  il  fimt  le  dire,  d'adulation  envers 
Dioclétien  successeur  et  ennemi  de  Carinus;  mais  c'est 
ce  que  nous  disent  aussi,  quoicjue  avec  moins  de  détail, 
Eutrope  et  Victor  qui  écrivaient  après  la  mort  de  ces 
deux  prinpes.  Carus  avait  assez  vécu  pour  apprendre 
au  fond  de  l'Orient  ce  que  faisait  son  fils  à  Rome  et 
dans  les  Gaules:  «Cet  homme-la  n'est  pas  mon  fils,  »  s'é- 
tait-il écrié.  Il  avait  même  pensé  a  oter  la  pourpre  a  (Ca- 
rinus et  à  meHre  a  sa  place  un  général  déjà  illustre,  mais 
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étranger  à  sa  famille^  eclui  qui  avait  triomphé  à  Viiido- 
iiissa  et  que  I  histoire  connaît  sous  le  nom  de  Constance 
Chlore. 

Au  milieu  de  ces  violences  et  de  ces  débauches,  la 
nouvelle  des  révolutions  de  FOrient  arrive  à  Carinus. 
L'élection  de  Dioclétien  faite  sans  mentionner  un  partage 
de  l'Empire  et  sans  rappeler  le  nom  de  Carinus  était  une 
déclaration  de  guerre.  Et  cette  déclaration  de  guerre  n'é- 
tait pas  la  seule. Snbinus  Julianus,  qui  administrait  la  pro- 
vince de  Vénétie,  s'était  fait  ou  laissé  proclamer  empe- 
reur. Carinus,  auquel  ni  l'énergie  ni  la  promptitude  ne 
manquaient,  écrase  d'abord  ce  dernier  ennemi  dans  les 
plaines  de  Vérone  ;  puis,  à  travers  les  Alpes  et  Tlllyrie, 
va  au  devant  de  Diocl  étien  qui  arrivait  de  Byzance.  On 
se  rencontre  près  du  Danube  à  Margus  entre  Viminiacum 
et  le  Mont  d'or.  L'armée  de  Carinus,  plus  nombreuse  et 
non  moins  bien  commandée,  triomphe  ;  Dioclétien  est 
vaincu.  Mais  Carinus,  poursuivant  les  vaincus  avec  une 
impétuosité  furieuse,  est  tué,  non  par  l'ennemi,  mais  par 
ses  propres  soldats.  Ceux-ci,  satisfaits  d'avoir  remporté 
une  victoire,  craignaient  sous  leur  chef  affranchi  de  tout 
péril  une  domination  plus  (jue  jamais  effrénée.  A  cette 
crainte  commune,  s'ajoutaient  des  ressentiments  person- 
nels, juste  châtiment  d'une  vie  de  débauche  ;  celui  qui 
porta  le  premier  coup  était  un  tribun  dont  la  femme  avait 
été  séduite  par  Carinus.  Grâce  à  ce  meurtre,  le  lils  d'un 
scribe  dalmale,  ce  général  vaincu  et  mis  en  fuite,  de- 
vint le  maître  universellement  recoimu  du  monde  ro- 
main (285). 

Lo  règne  de  Dioclétien  formera  une  période  toute 
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nouvelle  par  son  caractère  et  par  sa  durée  ;  car  (chose 
inouïe  !j  il  dura  vingt  ans.  Il  mérite  d'être  traité  à 
part. 

Mais,  quant  à  la  période  qui  vient  de  s'écouler  depuis 
Gallien,  elle  n'avait  pas  été,  après  tout^  la  plus  défavori- 
sée des  annales  romaines.  Ce  réveil  ou  ce  demi-réveil  des 
peuples,  qui  contenait  pour  la  civilisation  un  germe  de 
salut,  avait  quelque  peu  retrempé  les  âmes,  ramené  dans 
les  provinces  un  souvenir  des  anciennes  luttes  pourl'indé- 
pendance,  et  contribué  énergiquement  à  défendi^e  le 
inonde  romain,  ou  pour  mieux  dire  le  monde  civilisé, 
contre  les  barbares.  Il  semble  aussi  qu'avec  des  pensées 
plus  hautes,  il  y  ait  eu  des  mœurs  moins  souillées,  une  vie 
plus  saine  ;  que  l'atmosphère  même  de  l'Europe  romaine 
ail  été  purifiée!  Depuis  la  mort  de  Claude,  nous  n'avons 
pas  entendu  parler  do  ces  épidémies  qui,  depuis  Marc- 
Aurèle  et  surtout  depuis  le  règne  de  Dèce,  étaient 
presque  permanentes  dans  l'Empire. 

Le  monde  romain  n'avait  donc  pas  à  se  plaindre  de  la 
Providence.  La  part  de  Dieu  dans  les  nlFaires  humaines, 
c'est  surtout  le  choix  des  hommes  qu'il  donne  au  monde 
pour  l'éclairer  ou  le  conduire.  Comme  Dieu,  tout  en  in- 
tervenant dans  la  vie  des  nations,ne  cesse  jamais  de  res- 
pecter le  libre  arbitre  de  sa  créature,  il  est  permis  de 
crœre  qu'un  de  ses  moyens  d'action  les  plus  efficaces^ 
ce  sont  les  qualités  naturelles  de  génie  ou  de  cœur  (ju'il 
donne  à  certains  hommes  appelés  à  jouer  un  plus  grand 
r^e  dans  les  affaires  de  ce  monde.  A  cet  égard,  la  Pro- 
vidence, depuis  un  quart  de  siècle,  n'avait  pas  été  avare 
envers  le  monde  romain.  Sans  parler  de  ceux  qu'on  ap- 
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pelle  tyrans  et  (|ui  valaient  au  moins  autant  que  les  vrais 
Césars,  d'un  Postuine,  d'un  Odénath^  d'une  Victorina, 
d'une  Zéiiobie,  on  avait  vu,  à  répo(|ue  où  le  Césarde 
Rome  avait  été  décidément  le  seul,  Rome  recevoir  des 
mains  de  ses  soldats  ou  plutôt  de  la  main  de  Dieu  les  Cé- 
sars ({u'elle  eût  pu  souhaiter.  Mettons  à  part  le  paganisme 
qu'elle  ne  songeait  guère  à  leur  reprocher,  quels  autres 
souverains  eiit-elle  demandés  qu'un  Claude,  courageux 
soldat  ;  (|u'un  A urélien,  comparable  aux  plushauts  génies 
militaires;  qu'un  Tacite,  homme  de  paix  envoyé  a  son 
tour  pour  tenter  une  résurrection  de  la  Rome  civile  el 
faire  dominer  les  lois  sur  la  force  ;  qu'un  Probus  aussi 
énergi(|ue  qu'Aurélien,  aussi  modéré  que  Tacite  :  fallait- 
il  d'autres  hommes  pour  relever  un  Empire? 

Les  soldats,  (|uand  ils  choisissaient,  ne  choisissaient  pas 
toujours  malheureusement,  éclairés  qu'ils  étaient  parle 
sentiment  du  |>éril  commun  et  par  le  repentir  du  crioie 
de  la  veille.  Mais  qu'importe,  puisqu'ils  ne  respectaient 
point  leur  propre  choix;  puisqu'ils  brisaient  le  lendemain 
celui  en  qui  la  veille  ils  avaient  reconnu  un  élu  de  la  Pro- 
vidence ;  puisque  le  règne  nouveau,  quel  que  fût  le  mé- 
rite personnel  du  prince,  était  toujours  maintenu  dans 
l'impuissance  de  bien  faire  par  la  certitude  de  son  peu  de 
durée  ;  puis({ue  le  glaive  d'un  légionnaire  turbulent  était 
toujours  comme  l'épée  de  Damoclès  suspendu  sur  la 
tête  de  l'Empereur  et  de  l'Empire  ;  puisque  le  vrai 
souverain,  c'était  le  poignard,  et  l'unique  charte  constitu- 
tionnelle l'omnipotence  des  assassins?  Dans  l'ordre  teiu- 
|)orel  d'alors  comme  dans  l'ordre  s|)irituel  de  tous  les 
temps,  les  honnnes  se  |)enl;uent  parce  qu'ils  voulaient  s(* 
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rdic.  La  Providence  faisait,  si  on  ose  se  servirde  cette 
pression,  ce  qu'elle  pouvait  pour  les  sauver  ;  ils 
ibslinaient  à  se  perdre  par  leurs  passions  et  par  leurs 
ïes. 

Puisque  j*ai  parlé  de  l'assassinat  politique,  m'est-il 
rmis  d'ajouter  un  niot?  On  dit  quelquefois,  avec  une 
ifianee  que  je  voudrais  partager,  que  les  assassins 
litiques  manquent  toujours  leur  coup  et  desservent  la 
ise  qu'ils  veulent  servir.  Je  voudrais  qu'il  en  fut  ainsi; 
il  en  est  ainsi  quand  les  peuples  sont  honnêtes,  quand 
•  suite  l'indignation  surpasse  la  peur.  Mais  il  en  est  au- 
ment^  lorsque  le  sens  moral  chez  les  peuples  est  aiïai- 
,  et  que  le  parti  des  assassins  parait  plus  à  craindre 
à  détester.  Pour  parler  de  notre  siècle,  on  ne  peut 
e  que  Louve!  ait  manqué  son  coup,  car  dix  ans  après 
lynastie  était  tombée  ;  ni  Alibaud  et  ses  imitateurs, 
Louis-Philippe  a  fini  dans  Texil  ;  ni  Milano^  car,  bien 
I  de  mois  après,  il  n'y  avait  plus  de  roi  de  Naples  ;  ni 
inU  ni  les  assassins  de  Rossi,  car  peu  après  la  révo- 
cm  se  faisait  en  Italie. Et  ces  hommes  ont  été  tellement 
08  à  leur  parti,  il  a  un  tel  intérêt  à  faire  redouter  des 
»  semblables  dans  l'avenir,  qu'il  ne  refuse  à  ces  scé- 
kts  ni  les  apologies  ni  les  apothéoses.  C'est  une  honte^ 
I  pas  seulement  pour  la  vieille  Rome,  non  pas  seule- 
dt  pour  l'Europe  moderne,  mais  bien  plutôt  pour  l'hu- 
lité  tout  entière,  que  le  crime,  abhorré  moins  qu'il 
A  redouté,  devienne  si  souvent  une  puissance. 


III  1^ 


CHAPITRE  III 
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i  I.  Porphyre. 

Nous  n'avons  pas  dû  interrompre  le  récit  des  révolu- 
tions politiques,  si  nombreuses  pendant  la  période  que 
nous  venons  de  parcourir.  Le  monde  a  vécu  les  armes 
à  la  main  ;  les  Empereurs  se  sont  multipliés,  tour  à 
tour  vainqueurs  et  vaincus^  assassins  ou  assassinés  ;  les 
torrents  de  l'invasion  germanique  ont  à  vingt  reprises 
diOerentes  sillonné  les  vallées  romaines.  Mais  pendant  ce 
temps,  Tesprit  humain  n'en  a  pas  moins  accompli  son 
labeur  et  poursuivi  son  progrès.  Je  m'exprime  mal,  je 
devrais  dire  :  il  n'en  a  pas  moins  eu,  lui  aussi,  ses  révo- 
lutions, ses  agitations,  ses  envahissements.  S'il  fallait, 
pour  voir  se  développer  l'esprit  humain,  attendre  une 
époque  paisible,  où  nulle  révolution  ne  troublerait  le 
monde,  où  nulle  guerre  ne  le  déchirerait,  ne  faudrait-il 
pas  attendre  éternellement  ?  Et,  si  les  révolutions  ou  les 
invasions  des  barbares  nouspréservaient  des  égarementsde 
l'esprit  humain,  ne  faudrait-il  pas  les  appeler  et  les  bénir  ? 
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Pendant  que  le  monde  gréco -romain,  pour  se  défendre 
contre  les  envahisseurs  du  Nord,  faisait  des  empereurs, 
puis  leur  suscitait  des  rivaux,  sa  tradition  intellectuelle  se 
continuait  dans  les  écoles  par  un  disciple  de  la  philosophie 
alexanJrine,  par  un  disciple  de  Platon,  par  un  imitateur 
et  en  même  temps  un  ennemi  de  l'Évangile,  Porphyre. 
Pendant  que  sur  l'Euphrate  et  sur  le  Tigre,  l'empire  de 
Rome  et  l'empire  persique  luttaient  l'un  contre  l'autre  et 
se  disputaient  éternellement  les  contrées  qui  les  sépa- 
raient; dans  ces  mêmes  contrées,  entre  ces  deux  empires, 
s'appuyant  sur  les  doctrines  de  l'un  et  de  l'autre,  naissait 
un  des  faux  prophètes  les  plus  puissants,  un  des  héré- 
siarques les  plus  insensés  et  les  plus  longtemps  popu- 
laires qui  aient  jamais  existé,  Manès.  Avant  d'aller  plus 
loin  dans  les  événements  de  l'histoire,  disons  un  mot  de 
chacun  de  ces  deux  hommes  entre  lesquels  du  reste,  il  ne 
faut  pas  chercher  un  lien,  si  ce  n'est  la contemporanéité 
de  leur  vie  et  leur  hostilité  commune  contre  l'Évangile. 
Celui  que  nous  appelons  Porphyre,  dans  ses  pre- 
mières années  s'appelait  Match.  Il  était  né  (233)  dans  la 
ville  de  Batanée,  colonie  phénicienne  en  Palestine.  Mais, 
très-jeune  encore,  il  quitta  son  pays,  s'éprit  de  la  philo- 
sophie grecque,  traduisit  son  nom  phénicien  de  Maleh 
(roi)  par  le  nom  grec  de  Porphyre  (empourpré) ,  entendit 
peut-être  Origène  à  Alexandrie,  fut  disciple  de  Longin  à 
Athènes,  de  Plotin  à  Rome  (263) .  11  fut  l'héritier  intellec- 
tuel, le  commentateur,  et  pour  parler  le  style  moderne, 
l'éditeur  posthume  de  Plotin.  Avec  Amélius'  dont  les  écrits 

1   Sur  Amêlius.    voyoz    Porphyre    lui-même   In   vita  Plotini,jpastm\; 
EusèUe  Prœp.    Evanyel  XI,  18,  19,  où  il  montre   le  début  de  rÉvangile 
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ne  nous  sont  pas  restés  et  qui  semble  avoir  été  un  homme 
d'étude  et  de  travail  érudit  plutôt  que  de  méditations  phi- 
losophiques, Porphyre  fut  le  grand  continuateur  de  cette 
école,  que  nous  appelons  alexandrine,  fondée  par  le 
chrétien  Ammonius  Saccas  et  développée  par  Plotin  ; 
cette  école  qui  conciliait  Platon  et  Aristote,  et  qui 
eut  voulu  surtout  concilier  un  reste  quelconque  du  paga- 
nisme avec  cette  lumière  intellectuelle  que  le  christia- 
nisme faisait  surgir  dans  toutes  les  âmes.  Sauver  le  paga- 
nisme en  le  réformant,  ne  pas  rompre  la  tradition 
héréditaire  et  cependant  ne  pas  en  garder  toutes  les 
puérilités  et  tous  les  opprobres,  être  raisonnable  et  reh- 
gieux  et  cependant  ne  pas  être  chrétien  :  tel  avait  été, 
à  des  époques,  dans  des  phases  et  en  des  mesures  di- 
verses, le  travail  d'un  Plutarque  ou  même  d'un  Sénèque, 
celui  d'un  Apollonius,  d'un  Numénius,  et  plus  récemment 
celui  de  Plotin. 

Porphyre*  marche  dans  cette  voie,  et,  comme,  à  mesure 
que  les  siècles  s'écoulent,  la  lumière  se  fait  davantage 


de  S.Jean  copié  par  Amélius  ;  Théodoret  de  Grtfcis  affect.  II;  Saint 
Cyrille  de  Jérusalem,  in  Julian  VIII;  Suidus  Y"  AuTnlioç.  Aiuélius  selon 
quelques  uns  était  d*Apainée  en  Syrie:  selon  Porphyre,  do  Toscane.  Il 
habita  à  Rome  de  Tan  240  à  209.  11  écrivit  cent  livres  de  ses  conté- 
rences  avec  Plotin,  quarante  livres  contre  la  mu^ic,  et  d'autres  volumes 

1  Porphyre,  né  à  Batanée  (Bothini  dans  le  Ilaouran,  en  233;  vient  à 
Rome  en  252  pour  peu  de  temps,  y  retourne  en  203.  et  y  devient  disciple 
de  Plotin;  —  en  268,  part  pour  la  Sicile  —  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  épouse 
Ifarcella  veuve  et  mère  de  sept  enfants,  —  meurt,  à  ce  que  Ton  croit, 
▼ers  la  fin  du  règne  de  Dioclétien   (305)  à  Rome  ou  en  Sicile. 

Jamblique  fut  son  disciple  (Y.  Phoiius  242). 

Voyei  Porphyre  m  Plottno  et  alibi;  Punape  2,3;  Socratc  III,  23.; 
UieroDvm  m  GaUu.  procem;  in  Ezech.  proœm  ;  Chi7sostome  I,  Cor  Yl  ; 
AuguBtin  Betraetat  II,  n.  De  civiiate  Uei  X,  lO-l t.  20-32.  XIX.  22.  23; 
Euscb.  HxMt.  E.  VI,  19  Prœp  Evang.  IV,  0.  X,  3,  9;  Suidas  V-  Pitr- 
phyr. 

Les  écrits  de  Porphyre  que  nous  possédons  sont  :  les  Sentences  ou  Elè- 
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pour  les  âmes  qui  aiment  la  lumière,  Porphyre  se  rap- 
proche du  christianisme  par  les  idées,  tout  en  restant 
toujours  par  la  volonté  ennemi  aussi  décidé  du  christia- 
nisme. Sansdoute,  pas  plus  que  ses  maîtres,  il  n'abdique  ni 
la  tradition  mythologique  en  ce  qu'elle  a  de  plus  vénéré, 
ni  surtout  la  tradition  philosophique  des  anciens  chefs 
d'écoleCest  à  Platon,  c'est  plus  encore  à  Pythagore,  qu'il 
demande  les  rayons  de  vérité  dont  il  veut  composer  son 
prisme  intellectuel.  A  bien  dire,  il  y  a  de  la  vérité  mêlée 
partout  :  et  c'est  toujours  une  grande  chose  et  une  chose 
salutaire  que  celte  sagesse  heureusement  éclectique,  qui, 
dans  la  science  léguée  par  les  siècles,  démêle  le  vrai  d'avec 
le  mensonge  ;  rejette  Epicure  pour  s'attacher  à  Platon  et 
ne  demande  à  Platon  que  ce  qu'il  ade meilleur;  interroge 
Pythagore  ou  les  monuments  souvent  douteux  de  la 
sagesse  pythagoricienne,  pour  n'y  prendre  que  ce  qui  s'y 
trouve  de  plus  grand  et  de  plus  noble;  fait  de  Pythagore 
son  héros  et  presque  son  dieu,  mais  pour  cela  fait  Pytha- 
gore plus  pur  peut-être  et  plus  voisin  de  la  vérité  qu'il 
ne  fut. 

Ainsi  l'idée  du  Dieu,  un,  suprême,  dominant  de  toute 
la  hauteur  de  son  infini  ces  êtres  inférieurs  que  par 

votions  vers  les  intelligibles  Çkfopiial  npoç  ri  voïjrâ)  —  IntrodMCtiof^ 
aux  catégories.  —  LeUre  à  Anébon.  —  Vie  de  Puthagore.  —Vie  de  Ploiin^ 
De  V abstinence  des  viandes.  —  Dh  Styx    —  De  Cantre  des  Nymphes. 


—  Des  Statues.  (Euseb  Prœp.  Ev  III.  5.)  ^  De  la  Providence  divine 
(ilynïl.  Alex  )  ^  De  la  philosophie  des  oracles  (Aiigust.  Civ.  Dei  XIX,  22, 
n)  Contre  les  Gnostiques  (Vita  Plolini^  —  Et  enfin  ses  quinze  lÏTres  con- 
tre les  chrétiens,  sur  lesquels  nous  reviendrons. 
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courtoisie  on  appelle  encore  des  dieux,  celte  idée  que 
nous  avons  déjà  rencontrée  chez  tant  de  philosophes 
païens  contemporains  du  christianisme,  est  plus  nette  en- 
core chez  Porphyre  qui^  venu  plus  tard,  s*est  familiarisé 
davantage  avec  la  pensée  chrétienne.  Il  émet  cette  parole 
si  éneipque  dans  son  laconisme  et  qui  contient  en  elle 
une  démonstration  complète  de  l'existence  de  Dieu  :  ce  II 
était  nécessaire  que  Tun  précédât  le  Plusieurs  *.  y>  — 
L'idée  de  TEtre  purement  incorporel,  quia  été  si  souvent 
embarrassée  de  nuages  dans  la  phraséologie  philosophique 
des  Grecs,  apparaît  ici  tout  à  fait  lumineuse.  Il  comprend 
Dieu,  ou  si  vous  voulez  le  premier  Dieu^  immuable,  sans 
distinction  de  partie,  présent  partout  parce*  qu'il  n'est  cor- 
porellement  nulle  part^.  Les  rapports  de  l'homme  avec 
Dieu,  la  vie  surnaturelle,  les  communications  de  l'âme 
avec  l'Être  divin  par  le  pur  acte  de  la  pensée  et  sans 
recours  à  la  théurgie  ;  la  prière  faite  dans  un  sentiment 
généreux  et  pur  que  la  prière  païenne  a  rarement  coimu  ; 
rien  de  tout  cela  n'est  étranger  à  Porphyre.  Il  s'indigne 
contre  le  caractère  tout  terrestre  et  tout  matériel  de  la 
piété  païenne  et  de  la  pensée  païenne  :  «  La  prière'  qu'ac- 
compagnent des  actes  mauvais  n'est  pas  pure  et  ne  sau- 
rait être  bien  accueillie  de  Dieu...  Le  sage  est  le  seul 
prêtre  Je  seul  homme  religieux,  le  seul  qui  sache  prier  ^.  » 
Et  ceci  qui  semble  tout  chrétien  :  a  La  religion  a  quatre 
fondements  principaux  :  la  foi,  la  vérité,  l'espérance. 


t  *>  wfiùnç  Bioc,  àffUfMETo;,  xai  dcxmiTOC  ^oii  àiupivroç:  De  ahstin,  II, 
35.  Senieni,  31.  Ad  MarceUam  15. 

2  n^  râv  no^lXôïy  dtvàyxn  civai  rô  Ev.  Senlenl.  15. 

3  AdMareeUam.  \b,  2i 
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l'amour.  Il  faut  croire  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  salut  pour 
celui  qui  ne  se  tourne  pas  vers  Dieu  ;  il  faut  mettre  tous 
ses  soins,  toute  son  application  à  connaître  la  vérité  sur 
Dieu  ;  quand  on  le  connaît,  il  faut  l'aimer  ;  quand  on 
l'aime,  il  faut  noumr  son  âme  de  noUes  espérances  *.  9 
Porphyre  également,  après  bien  des  philosophes  saus 
doute,  mais  d'une  manière  plus  accentuée,  veut  que  l'âme 
brise  les  liens  (|ui  l'attachent  au  corps,  se  dégage  des 
passions  et  de  la  servitude  du  corps.  Le  corps  est  un 
fardeau  qui  nous  entraîne  toujours  vers  le  bas.  Le 
corps  n'est  pas  nous  :  a  Je  rie  suis  pas  cet  être  tangible 
que  les  sens  perçoivent  ;  je  suis  un  être  très-différent  de 
mon  corps,  ssms  couleur,  sans  forme,  insaisissable  aux 
mains  humaines,  saisissable  seulement  à  la  pensée  ^.  )> 
Mais,  si  je  me  laisse  dominer  par  cet  appendice  étranger  a 
mon  être  et  qui  n'est  pas  plus  moi  que  le  chaume  n'est 
l'épi  3  ;  si,  attaché  à  mes  sens  qui,  pareils  à  un  clou  de 
fer,  unissent  deux  choses  si  dissemblables,  la  chair  et 
l'esprit  ;  je  ne  sais  plus  vivre  de  ma  propre  vie.  Si  je  ne  sais 
pas  dépouiller  ce  vêtement  de  la  chair  et  des  afTections  de 
la  chair,  afin  de  parcourir  libre  et  nu  le  stade  de  la 
vie  *,  je  suis  perdu.  Même  après  la  mort,  l'âme  qui  a 
aimé  le  corps  est  entraîné  vers  les  lieux  bas  et  vit  d'une 
vie  infime  et  grossière  ;  mais  l'âme  qui  a  dompté  son 
corps  et  s'est  séparée  d'avec  lui,  comme  il  appartient  au 
philosophe  de  le  faire,  cette  âme  vivra  d'une  vie  céleste. 


1  Ibid    24. 

2  Ibid.  8. 

^  Ad  MarcelUun.  32 
4  De  Abstin.  I. 
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La  première  chargée  de  grossières  vapeurs  et  rabaissée 
par  leur  poids,  habitera  dans  les  enfers,  c'est-à-dire  dans 
l'ignorance,  renfance,  les  ténèbres  éternelles  :  l'autre, 
libre,  dégagée,  remontera  en  haut  avec  l'esprit  (reveOita) 
qu'elle  a  reçu  d'en  haut  et  que  ne  retardera  nul  fardeau  ; 
elle  ira  plus  haut  (jue  les  astres,  elle  vivra  dans  une 
sphère  divine  et  dans  un  corps  éthéré  *. 

Porphyre  comprend  en  effet  que  l'homme  est  un  être 
déchu,  et  que  l'àme  humaine,  unie  à  son  corps  selon  les 
conditions  actuelles  de  cette  union,  ne  vitplus  dans  sa  di- 
gnité première.  Il  faut  vivre  selon  l'esprit,  et  forcément 
nous  sommes  en  une  mesure  (|ueiconque  condamnés  à 
vivre  selon  la  chair  :  «  Nous  sonmies  tombés  d'une  de- 
meure plus  haute  à  laquelle  il  faut  revenir  en  nous  ap- 
puyant sur  deux  ailes  qui  nous  sont  nécessaires, 
l'abnégation  des  choses  terrestres,  le  désir  des  choses 
divines;  nous  sommes  des  exilés  qui  veulent  revenir  dans 
leur  patrie,  dans  cette  demeure  invisible  et  immaculée 
qui  devait  être  la  nôtre  ^.  » 

Et  pour  remonter  ainsi.  Porphyre  ne  l'ignore  pas,  il 
faut  souffrir:  «  Le  retour  ne  [)eut  s'opérer  en  parcourant 
le  stade  du  plaisir.. •  Ce  n'est  pas  sans  fatigue  ni  sans 
danger  que  l'on  gravit  les  montagnes...  Le  chemin  qui 
mène  au  faite,  n'est  autre  que  la  vigilance  et  le  souvenir 
de  la  chute  qui  nous  a  fait  tomber  ici-bas  ^.)) 

Mais  pour  cela,  n'est-ce  pas  le  paganisme  tout  entier 
qu'il  faut  secouer?  Le  paganisme  n'est-il  pas  la  religion 

t  Sentent.  32. 

2  De  Àbstinentia  carnis  l. 

3  Ad  Marcellam.  7,  ol  plus  bas  :  «  La  réminiscence  de  ce  (juc  nous  avons 
reçu  de  Die»  avant  notre  descente  sur  la  terre  »  8. 
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des  sens  et  du  corps?  Ne  nous  rabaisse- t-il  pas  vers  la 
terre?  —  Porphyre  veut  que  le  sage,  afin  de  purifier  son 
être,  s'abstienne  de  la  chair  des  animaux  qui  ajoute  des 
éléments  plus  grossiers  aux  éléments  déjà  si  grossiers  de 
notre  corps  et  appelle  en  lui  Tàme  des  animaux  comme 
pour  allourdir  et  dépraver  son  âme*.  Mais  faut-il  donc 
que  la  table  de   l'homme  soit  plus  pure  que  l'autel 
des  dieux?  Les  dieux  aiment  la  chair  des  victimes  et 
se  repaissent  de  leur  grossière  fumée;  l'homme  se 
fera-t-il  plus  céleste  que  les  hôtes  du  ciel?  —  Porphyre 
aime  la  contemplation  intime,  recueillie,  dans  laquelle 
l'homme  approchant  peu  à  peu  de  la  Divinité  par  le  calme 
de  sa  pensée,  adore,  interroge,  se  tait,  écoute,  reçoit  l'ins- 
piration et  la  lumière.  Le  paganisme  s'approche  avec  ses 
flûtes  sacrées,  ses  sistres  et  ses  cymbales;  il  nous  étourdit 
de  ses  hymnes  et  de  la  mythologie  sensuelle  dont  elles 
sont  l'écho;  il  nous  amène  ses  aruspices  et  ses  de\ins 
qui,  bien  plus  aisément,  disent-ils,  nous  feront  connaître 
la  volonté  des  dieux  et  au  besoin  la  changeront;  il  nous  ré- 
cite ses  incantations  qui,  selon  lui,  mieux  que  la  prière, 
nous  révéleront  et  nous  sauvegarderont  l'avenir  ;  il  étale 
ses  victimes  ensanglantées  et  fumantes  dont  les  entrailles, 
dit-il,  nous  enseigneront  les  événements  futurs  conune 
la  méditation  solitaire  ne  nous  l'enseignera  jamais. — Que 
ferez- vous  donc  si  vous  voulez  rester  païen? 

Porphyre  voudrait  combattre  cette  grossièreté  et,  pour 
ainsi  dire,  cette  matérialité  des  religions  nationales:  mais 
il  ne  peut  la  combattre  que  faiblement.  Pour  ce  qui  le 

I  De  Ahstin.  il   \S,  et  alibi  passim 
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touche,  il  n'amènera  pas  de  victime  à  Tautel,  pas  plus 
qu'il  ne  placera  sur  sa  table  la  chair  des  animaux.  Il  ne 
consultera  pas  les  devins  et  les  entrailles  des  victimes, 
cela  lui  est  facile  ;  car  les  intérêts  pour  lesquels  on  con- 
sulte d'ordinaire  les  devins  et  les  victimes,  mariage,  com- 
merce, fuite  d'un  esclave,  fortune,  honneurs,  le  laissent 
indifférent.  U  s'adressera  moins  encore  aux  incantateurs, 
aux  sorciers,  aux  évocateurs  du  démon  ;  car  il  sait  qu'on 
peut  être  dupe  d'esprits  intermédiaires  et  trompeurs,  qui  se 
donnent  pour  des  dieux,  pour  des  anges,  des  archanges, 
ou  pour  les  âmes  des  morts,  et  qui  nous  tendent  mille  em- 
bûches, n  sait  bien  quel  péril  et  quelle  honte  il  y  a  au  fond 
de  tout  cela;  il  le  dit  à  un  prêtre  des  dieux  égyptiens:  a  C'est 
l'ignorance  et  l'erreur  en  fait  de  religion  qui  est  la  cause 

de  toutes  nos  souillures Quoi  donc!  nous  invoquons 

les  dieux  comme  nos  maîtres  et  nous  prétendons  les 
abaisser  vers  nous  comme  des  esclaves  !  Nous  éloignons 
de  nos  tables  la  chair  des  animaux  et  les  dieux  aiment  à 
en  respirer  la  fumée  !  Ils  rejettent  la  prière  qui  se  fait  au 
sortir  de  la  couche  nuptiale  et  ils  aident  au  triomphe  d'une 
passion  incestueuse  !  Nous  croyons  à  la  puissance  des 
dieux  et  nous  leur  parlons  avec  menaces,  même  au 
soleil  le  premier  des  dieux*!  »  Porphyre  lui,  du  moins, 
ne  pratiquera  rien  de  tout  cela. 

Prenez  garde  cependant  :  si  la  cité  le  lui  oi*donne,  si 
TArchonle  ou  le  César  commande  un  sacrifice,  il  n'aura 
pas  le  courage  de  ces  Syriens  et  de  ces  Hébreux  qu'il 


i  Epistola  ad  AnéborUem.  Elle  est  citée  par  saint  Augustin,  de  CiviMe 
Dei.  X,  11. 
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vante  quelque  part  et  qui  sont  morts  plutôt  que  de  man- 
ger des  viandes^défendues|;  il  sacrifiera.  Il  se  dira,  il  est 
vrai,  qu'il  y  a  de  mauvais  démons  qui  veulent  passer 
pour  des  dieux  et  qui  peuvent  nuire  à  la  cité;  il  faut 
donc  que  la  cité  leur  fasse  des  sacrifices  pour  les  apaiser, 
des  sacrifices  immondes  à  une  puissance  immonde*! 
Pauvre  philosophe!  saint  Augustin  peut  bien  le  dire: 
pour  discerner  et  démascjucr  les  ruses  du  démon  il  avait 
moins  de  liberté  et  moins  de  courage  que  n'en  a  la  der- 
nière bonne  femme  d'une  famille  chrétienne  ^  !  » 

Si  c'est  Porphyre  qui  faiblit  ainsi,  quelle  ne  sera  pas 
la  faiblesse  d'un  autre?  Si  un  grand  philosophe  ne  résiste 
pas  davantage  au  torrent,  que  ne  fera  pas  le  vulgaire? 
Nous  touchons  ici  au  vice  capital  de  toute  la  philosophie 
païenne,  disons  même  de  toute  morale  et  de  toute  reli- 
gion purenient  philosophique.  Elle  n'est  pas  faite  pour 
l'humanité;  elle  n'est  que  pour  le  petit  nombre,  pour  une 
élite  puisqu'elle  se  nomme  ainsi,  mais  non  pour  tous. 
C'est  une  aristocratie  intellectuelle,  pleine  d'orgueil  et  de 
dédain,  qui  tient  bien  plus  à  se  séparer  qu'à  s'augmen- 
ter, et  qui,  loin  d'élever  le  peuple  vers  elle,  le  fait  des- 
cendre le  plus  bas  qu'elle  peut  pour  marquer  davantage 
la  distance.  J'ai  signalé  cette  tendance  chez  Epictèle, 
chez  Plutarque,  chez  tous  ;  j'ai  répété  les  termes  mépri- 
sants avec  lesquels  ils  parlent  du  vulgaire.  PorphjTe  ne 
prêche  que  pour  les  sages,  c'est  à  eux  qu'il  prescrit  de 


1  De  abslin.  II,   33,  34,  V>,  43. 

2  Difficile  quippe  fuit  tanto  philosophe  cunctam  diabolicam  societateiD 
vol  nosse  vol  fidenlcr  argiiere,  qiiam  qua?libel  anicula  chrisliana  ncc  no&se 
cunctalur  it  libcrrinic  dctostaliir.  Aug.  loe.  cit. 
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stenir  des  viandes  <  ;  pour  les  autres,  grossiers,  nul 

icnt  n'est  trop  grossier.  Ce  sont  les  sages  qui  doivent 

^erdire  les  sacrifiées,  les  incantations,  les  consultations 

devins  :  les  autres,  liés  aux  choses  extérieures  et  do- 

és  parleurs  passions  sensuelles,  sont  trop  sous  la  dé- 

dance  des  démons  pour  ne  pas  offrir  aux  démons  tous 

hommages  qu'ils  demandent  ;  les  théologiens  (les 

lagoriciens)  le  leur  permettent  ^.  Ce  sont  les  philo- 

lesseuls  qui  peuvent  connaître  la  prière,  la  contempla- 

,  le  rapport  direct  de  Tàme  avec  Dieu  ;  prêtres  du  Dieu 

rême  ils  doivent  se  purifier  avant  de  paraître  devant 

afin  d*y  paraître  seuls  et  de  n'être  pas  suivis  en  la  di- 

i  présence  parées  compagnons  profanes,  leurs  passions 

les  troublent  et  les  rabaissent  ^  :  mais  les  autres, 

mt-ils  besoin  d'une  telle  pureté?  «  A  eux  la  vertu 

naire,  la  vertu  du  citoyen  ou  pour  mieux  dire  la 

ide  V homme  pratique  suffît;  c'est— à-dire  les  vertus 

lires,  la  prudence,  la  force,  la  justice  envers  le 

uiin.  Mais  la  vertu  qui  purifie  l'homme,  celle  qui  le 

îde  toules  les  choses  basses  et  de  toutes  les  alfec- 

Ui  corps,celle  qui  lui  donne  l'entière  liberté  de 

celle-là  n'appartient  qu  a  Thommc  qui  aspire  à  la 

{dation  et  qui  est  déjà  contemplateur  \  )> 

admets  pas  un  profane  »,  écrit-il  à  la  femme 

épousée  dans  sa  vieillesse  parce  qu'elle  était 

e  la  philosophie  et  digne  de  lui,  (c  n'admets  pas 

•m,i... 

,  43,  53. 

• 

'fÊtai  ToO  TroXtrcxou,    àXXat  roO  nphç  rov  OcoijOiov  ^viovro; 
•0  Xr/ovixf>ov  OîtaorhriM'jf   f.xi  rM  Oîirov.  SiTitcrU.  'i\. 
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un  profane  aux  entretiens  qui  ont  Dieu  pour  objet.  Parler 
de  Dieu  à  ceux  dont  le  jugement  est  perverti  est  dange- 
reux. Il  y  a  un  égal  pcril  à  leur  enseigner  la  vérité  ou 
Terreur.  L'homme  souillé  ne  doit  pas  parler  de  Dieu  ;... 
de  tels  discours  ne  sont  pas  pour  le  vulgaire  ;  entre  de 
tels  discours  et  les  âmes  vaines  il  n'y  a  rien  de  com- 


mun ^  ^ 


Aussi  le  rêve  de  ces  sages»  c'est  de  sortir  d'une  foule 
qui  n'est  pas  digne  d'eux.  Éloignons-nous,  dit  Porphyre, 
du  forum  et  de  la  vie  commune  ^.  Il  leur  faudrait  une 
cité  à  part,  et  ils  auraient  volontiers  accepte  le  don  d'une 
ville  de  Campanie  que  Gallien  voulait  jadis  faire  à  Plotin 
leur  maître,  pour  y  réaliser  la  république  de  Platon  ». 
Ils  auraient  quitté  le  monde  comme  les  anachorètes 
du  christianisme,  mais  sans  laisser  rien  derrière  eux,  si 
ce  n'est  des  leçons  dont  le  vulgaire  avait  été  exclu  et 
des  écrits  incompréhensibles  pour  lui,  que  personne 
n'eut  pris  la  peine  de  lui  expliquer.  La  grandeur  et  la  di- 
gnité du  philosophe  est  toute  personnelle  ;  l'éducation  de 
rhumanité  ne  le  préoccupe  pas.  Ce  n'est  pas  Thomme 
qu'il  veut  élever  et  ennoblir;  il  ne  veut  élever  et  exalter 
que  lui-même. 

Voilà  ce  qui  sépare  et  ce  qui  sépare  radicalement  la 
philosophie  de  Porphyre  du  christianisme  et  de  la  philo- 
sophie chrétienne.  Sans  affirmer  sur  un  témoignage  assez 
grave,  mais  unique*,  que  Porphyre  ait  d'abord  été  chrétien 
et  que  seuls  des  ressentiments  personnels  lui  aient  fait 

1  Ad  MarceUam  15. 

2  De  abstinent,  l.., 

3  Porphyre  in  t'i'to  Plotin. 

4  Socrale.  ÏIl.  23. 
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abandonner  le  christianisme,  il  est  certain  qu'il  a  lu  les 
livres  Saints  et  il  les  a  présents  à  Tesprit  plus  que  ne  les 
a  eu  présents  aucun  de  ses  devanciers.  Porphyre  a  vu 
Taction  du  christianisme  sur  le  monde  plus  puissante 
et  plus  incontestable  à  chaque  siècle  et  à  chaque  géné- 
ration; il  a  vu  le  christianisme  grandir  par  la  per- 
sécution et  grandir  par  la  liberté.  Chaste,  détaché  de 
la  vie  des  sens,  plein  de  la  pensée  de  la  Divinité,  il  ne 
peut  méconnaître  de  pareils  dons  chez  les  chrétiens. 
Aussi  n'en  est-il  plus  aux  calomnies  de  Fronton  ni  aux 
arguties  de  Celse  :  il  ne  croit  plus  et  personne  ne  peut 
plus  croire  aux   orgies    incestueuses   et  sanguinaires 
des  chrétiens  ;  il  ne  trouve  plus  la  science  chrétienne 
et  les  livres  chrétiens  si  grossiers  et  si  barbares  que 
les  jugeaient  ceux  qui  ne  les  avaient  pas  lus.  Mais 
comment  se  faire  à  l'idée  que  ces  chrétiens,  ces  hommes 
si  méprisés,  si  persécutés,  ces  esclaves  soient  les  doc- 
teurs du  monde  et  le  modèle  de  l'humanité?  Il  n'aurait 
eu  qu'à  réfléchir  un  peu  pour  trouver  dans  le  christia- 
nisme le  remède  universel  pour  la  délivrance  que  «  Dieu, 
dit-il,  a  certainement  donné  à  l'homme,  mais  que  cepen- 
dant ni  la  philosophie  deslndiens,ni  celle  des  Chaldéens, 
ni  aucune  autre  n'a  encore  pu  lui  enseigner  '.  »  Mais 


I  Le  livre  de  Porphyre  contre  les  chrétiens  parait  avoir  été  composé 
en  Sicile  vers  287.  Cite  souvent  par  les  Pères  de  l'Eglise  ;  Euseb.  Hist. 
VI.  19  PrcBp.  Evang.  1.  ;  9  —  Théodoret.  Gracar.  affect.  I.  7  ;  -  Hiero- 

r.  in  Daniel,  pr.  Viri  illustr,  81-83    Ep.  ad  Ciesiphont.  In  Matlh.  1,9. 
,    ad  Augustin.  73.  ad  Pammach,-,  Socrate    1.9;  Cyrille  in  Julian  1. 
Auffustin.  Civ,  Dei  XIX,  25.  Ep.  102  ;  Greg.  Nazianz.  In  Julian.  5. 

II  avait  été  réfuté  par  suint  Méthodius  évégue  de  Tyr,  martyr  en  311. 
(Hierony.Ep.  84.  Viri  illustr.  SZ,  Euseb.  //   E.  VIII,  13);  par  Eusèbe  de 
Césarée,  en  trente  livres  (Hieronyni   ibid);  et  pur  Apollinaire.   Ces  réfu 
tations,  comme  le  livre  de  Porphyre,  sont  perdues. 
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comiiieiit  aorepter  un  Maître  <|ui  est  né  dans  une  crèolie, 
qui  a  vécu  dans  un  atelier,  qui  est  mort  sur  une  croix, 
et  dans  un  tel  Maître  reconnaître  un  Dieu  ?  L'oi^ueii  du 
philosophe  ne  pouvait  fléchira  ce  point;  et  Porphyre  chez 
qui  nous  rencontrons  des  pensées  si  hautes,  parfois  un 
sentiment  moral  si  pur^  un  si  grand  goût  pour  les  choses 
de  l'àme,  PorphjTC,  il  est  triste  de  le  dire,  écrivit  quinze 
livres  pour  combattre  une  doctrine  qui  était  la  source  in- 
directe de  tout  ce  que  sa  philosophie  avait  de  grande  de 
noble  et  de  pur.  La  philosophie  alexandrine,  sortie 
avec  Ammonius  Saccas  du  christianisme,  reidait  son 
origine;  au  lieu  d'être  une  fille  respectueuse  de  la  foi  chré- 
tienne, elle  en  devenait  désormais  rennemie  acharnée. 


CHAPITRE  ni 
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l  II.  Manès. 

Manès  comme  Porphyre  avait  des  ancêtres.  Une  cen- 
taine d'années  avant  lui,  un  homme  appelé  Scythianus, 
originaire  de  la  race  des  Sarraceni^  était  venu  dans  la 
haute  Egypte,  •s'y  était  enrichi  par  le  commerce  avec 
llnde,  y  avait  appris  les  secrets  ou  ce  qu'on  appelait  les 
secrets  des  sanctuaires  égyptiens,  avait  reçu  aussi  l'en- 
seignement delà  philosophie  grecque,  avait  surtout  puisé 
aux  sources  gnostiques  et  avait  laissé  des  livres  où  il 
cherchait  principalement  a  faire  prévaloir  l'idée  gnos- 
tique  de  deux  principes  supérieurs  en  lutte  l'un  contre 
l'autre  ;  il  appelait  l'un  l'harmonie,  l'autre  la  discorde. 
Ses  livres  étaient  intitulés  le  Livre  des  secrets,  le  Livre  des 
principes,  la  Bonne  nouvelle  (l'Évangile) ,  le  Trésor,  Il  avait 
fini  par  venir  à  Jérusalem,  soit  pour  y  conférer  avec  les 
docteurs  chrétiens  qui  n'arrivèrent  pas  à  le  convaincre, 
soit  pour  mettre  fin  par   sa  puissance  surnaturelle  à 

T.  m  14 
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une  peste,  laquelle,  dit-on,  l'emporta^  mais  disparut  après 
sa  mort. 

Un  de  ses  disciples,  Térébinthe,hérita  de  ses  richesses 
et  de  ses  écrits.  Mais  il  se  vit  repoussé  de  Jérusalem  où 
la  doctrine  de  son  maître  avait  été  mal  accueillie.  Il  alla 
en  Perse  où  les  adorateurs  du  soleil  ne  le  reçurent  pas 
mieux.  Près  d'être  emprisonné,  une  veuve  lui  donna  un 
refuge.  Il  habitait  chez  elle,  lorsqu'étant  monté  sur  le  toit 
pour  invoquer  les  démons  de  Tair,  il  tomba  et  mourut 
de  sa  chute.  En  Perse  il  s'était  fait  appeler  Bouddha; 
avait-il  entendu  parler  du  Bouddha  de  l'Inde,  qui  lui- 
même  avait  pris  ce  nom  d'un  dieu  plus  ancien?  et  prc- 
tendait-il  être  un  de  ces  Bouddhas  vivants  comme  au 
Thibet  il  s'en  rencontre  encore  aujourd'hui? 

Les  livres  et  les  trésors  passèrent  à  la  veuve,  et  n'ayant 
ni  enfants  ni  parents  elle  les  légua  à  un  esclave  perse, 
Cubricus,  qu'elle  avait  acheté  âgé  de  sept  ans,  qu'elle 
avait  aiïranchi,  adopté  et  fait  instruire *dans  la  religion 
des  Mages.  A  douze  ans,  possesseur  de  tant  de  richesses, 
initié  à  tant  de  mystères,  doué  d'une  intelligence  vive  et 
d'une  imagination  enthousiaste,  l'orgueil  du  jeune  homme 
s'exalta.  II  voulut  être  prophète, et  changea  d'abord  son  nom 
servile  de  Cubricus,  au  nom  de  Mani  (en  babylonien,  vase, 
vase  d'élection  ;  en  langue  perse,  parole,  parole  divine). 
Les  Grecs  plus  tard  l'appelèrent  Manès  (insensé)  tandis  que 
ses  disciples  le  nommaient  Manichée  (qui  verse  la  maqne). 

Il  n'eut  cependant  au  commencementqu'une  vingtainede 
prosélytes.  Mais,  ardent  à  répandre  et  à  compléter  sa  doc- 
trine, il  vint  a  Ctésiphon,  l'ancienne  capitale  de  l'empire 
desPartlies  ;  il  y  traduisit  en  langue  perse  les  écrits  de  Scy- 
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lliianus,  envoya  trois  de  ses  disciples  à  Jérusalem  pour  en 
rapporter  nos  Livres  saints,  un  autre  en  Égjpte,  un  autre 
en  Scythîe,  pour  enseigner  et  pour  apprendre.  Lui- 
même,  confiant  ou  dans  sa  science,  ou  dans  son  pouvoir 
surnaturel,  osii  répondre  de  guérir  le  fils  du  roi  malade. 
La  foule  des  médecins  qui  environnait  le  lit  du  jeune 
prince,  sur  une  exigence  de  Manès,  se  retira.  Mais  Mâ- 
nes ne  fit  point  de  miracle  et  le  prince  mourut. 

Le  roi  irrité  le  fit  jeter  en  prison.  Il  y  resta  longtemps, 
puis  parvint  à  s'échapper.  Son  refuge  naturel  était  la  fron- 
tière romaine.  Le  château  d'Arahion  sur  le  fleuve 
Stronga,  dans  un  désert  qui  sépare  la  Mésopotamie  de 
la  Perse,  fut  l'asile  du  fugitif,  et  quelques  prosélytes 
nouveaux  commencèrent  à  s'y  réunir  autour  de  lui. 

Cependant  le  progrès  de  sa  doctrine  était  hien  lent. 
I>es  disciples  qu'il  avait  envoyés  vers  le  nord,  ceux  (|u'il 
avait  envoyés  en  Egypte,  lui  rapportaient  tous  la  même 
réponse.  Le  christianisme  les  arrêtait  partout  et  gardait 
contre  eux  les  âmes  humaines.  C'était  par  le  christia- 
nisme (|ue  Scythianus  lui-même  avait  déjà  été  repoussé 
et  vaincu  à  Jérusalem.  Manès  voulut  essayer  de  tromper 
ou  de  séduire  ce  puissant  défenseur  de  la  vérité  divine 
et  de  la  liaison  humaine. 

Le  chrétien  Marcellus  qui  habitait,  les  uns  disent 
Charres  (Harran)  dans  l'Osrohène,  les  autres  disent 
Cascar  en  Arménie,  homme  vénéré  pour  sa  piété  et 
sa  charité,  reçut  une  lettre  de  «  Manichéc,  apôtre  de 
Jésus-Christ,  des  saints  et  des  vierges  résidant  avec  lui  » 
dans  laquelle  l'hérésiarque,  en  louant  sa  charité,  lui  re- 
prochait sa  doctrine  contraire,  disait-il,  aux  dogmes  de 
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I^Évangile  ;  lui  reprochait  de  n'admettre  qu'un  seul  prin- 
cipe et  de  vouloir  rapporter  au  Dieu  bon  Toriginede  toutes 
choses,  même  du  mal;  lui  reprochait  enfin  de  croire  que 
le  Christ,  le  Fils  de  Dieu,  a  pu  être  le  Fils  d'une  femme 
et  vivre  dans  la  corruption  de  la  chair.  <  Je  m'expliquerai 
plus  au  long,  était-il  dit,  lorsque  je  serai  auprès  de  toi*.» 
Par  suite  de  cette  lettre,  une  conférence  solennelle  eut 
lieu  entre  Manès  et  Tévêque  de  Cascar  ou  de  Charres, 
Archélaùs.  On  n'avait  voulu  choisir  pour  juges  ni  des 
chrétiens  ni  des  disciples  du  faux  prophète  ni  des 
Juifs;  car  Manès,  comme  tous  les  gnostiques,  était  ennemi 
acharné  du  Judaïsme.  Quatre  païens,  philosophes  illustres, 
furent  les  arbitres  de  cette  dispute  avec  un  homme 
que  les  chrétiens  avaient  droit  de  considérer  moius 
comme  un  chrétien  hétérodoxe  que  comme  un  philo- 
sophe rêveur.  Un  procès-verbal  de  cette  conférence 
fut  dressé  et  nous  a  été  en  partie  conservé.  La 
distinction  vraiment  insensée  que  Manès,  à  la  suite  des 
gnostiques,  voulait  établir  entre  le  Dieu  de  l'Ancien  Tes- 
tament qu'il  rejette  et  le  Dieu  du  Nouveau  Testament  dont 
il  se  prétend  le  lidèle  disciple,  paraît  avoir  été  le  sujet 
principal  de  la  discussion.  Archélaùs  n'eut  pas  de  peine 
à  justiliercontre  Manès  l'Ancien  Testament  par  son  accord 
avec  le  Nouveau,  de  même  qu'en  face  des  Juifs  il  pouvait 
justifier  le  Nouveau  Testament  par  son  accord  avec  l'An- 
cien. Les  philosophes  païens  donnèrent  raison  àl'évêque. 
Le  peuple  s'en  mêla,  les  huées  des  enfants  et  même 
les  pierres  accueillirent  Manès  à  sa  sortie;  Archélaùs  eut 

I  Epistola  Manetis  apud  Epiplian.  Hctr.  56. 
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besoin  de  le  défendre.  Une  seconde  conférence  eut  lieu, 
en  présence  d'un  pauvre  prêtre  que  Manès  aurait  voulu 
prendre  dans  ses  filets,  et  qui,  peu  sûr  de  sa  propre 
parole,  appela  sonévêque  à  son  secours.  Cette  fois  encore, 
Alanès  fut  vaincu,  et  cette  fois  encore  protégé  contre  la 
multitude  par  son  vainqueur. 

On  nous  le  montre  ensuite  errant  de  retraite  en 
retraite,  ralliant  sans  doute  a  lui  (juelques  prosélytes 
dont  le  nombre  ne  paraît  pas  avoir  été  important, 
n'attirant  pas  autrement  sur  lui  l'attention  du  pouvoir 
romain  occupé  ailleurs  et  qui  ne  sévissait  [)as  en  général 
contre  les  chrétiens  hétérodoxes.  La  vie  de  Manès  se  perd 
ainsi  dans  l'ombre  jusqu'au  jour  où  il  tombe  entre  les 
mains  des  satellites  du  roi  de  Perse.  Le  roi  ne  con- 
naissait peut-être  pas  la  doctrine  de  Manès;  mais  il  avait 
à  venger  la  mort  de  son  fils  et  l'imposture  dont  il  avait 
été  victime.  Il  fit  écorcher  Manès  avec  un  roseau  aigu, 
et  sa  peau  empaillée,  suspendue  dans  un  lieu  publie,  se 
voyait  encore  un  siècle  après,  au  temps  de  saint  Epipliane. 
Ce  malheureux,  qui  n'était  pas  même  le  martyr  de  sa 
doctrine,  ne  se  doutait  guère  de  la  pince  qu'elle  tiendrait 
dans  le  monde;  triste  auteur  d'une  des  plus  complètes  et 
des  plus  durables  erreurs  qui  se  soient  enracinées  dans  les 
âmes  humaines. 

Tel  est  le  récit  que  les  Pères  de  l'Église,  saint  Jérônje, 
saint  Épiphane,  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  écrivant  un 
siècle  ou  moins  d'un  siècle  après  lui,  nous  font  de  la 
vie  de  Manès./  Certaines  narrations  orientales,  datant  du 

I   Epiphan    loe  cit.-,    Ç}''*»^.  Hieros.  Catech.  VI  :   Hicmnym   de  illnst. 
virisTl  ;  Socrate  1.22;  Thêodorel.  Ilœrct  fabula  Vk 
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neuvioiiie  ou  du  dixième  siècle,  niconlent  d'autres  cir- 
constances en  [)artie  conciliablesavec  ce  qui  précède,  niais 
marquées  assez  évidemment  de  Tempreinte  du  génie  asia- 
ti(|ue.  Mani,  comme  elles  rappellent,  est  d'une  i*acc 
illustre,  iîls  de  mages,  élevé  avec  toute  la  sollicitude  pos- 
sible et  doué  de  tous  les  dons,  astronome,  médecin,  géc>- 
gra[)lie,  musicien,  peintre  surtout.  Il  se  fait  chrélieiu 
il  devient  [)rètre,  ilexpli(jue  les  Ecritures;  il  discute  viel'H 
rieusenient  contre  les  Juifs,  les  mages,  les  païens; 
sa  ré[)utation  est  éclatante.  (Cependant  rÉglise  chrétienne 
Texcommunie.  on  ne  nous  dit  pas  pourquoi.  Il  va  alors  à 
la  cour  du  roi  Schapour  (Sapor)  qui  lui  est  d'abord  favo- 
rable. Mais  les  mages,  plus  puissants  ({ue  jamais  depuisia 
révolution  (jui  a  détruit  l'Empire  parthique  et  rendu  la 
Perse  a  sa  vie  nationale,  les  mages  changent  le  cœur  ou 
forcent  la  volonté  du  roi.  Mani,  dont  la  vie  est  menacée, 
s'enfuit  dans  le  Turkestan  (ce  ijui  veut  dire  Sîins  aucun 
douteTEnipire  romain),  s'y  rendcélèbre  et  comme  docteur 
et  comme  peintre;  puis  tout  à  coup  s'enfenne  dans  une 
grotte,  en  disant  à  ses  disciples  qu'il  va  au  ciel  et  en  re- 
viendra au  bout  d'un  an.  Au  bout  de  l'année,  il  repa- 
rait tenant  en  mains  un  livre,  les  ^van^i/e^,  orné  de  ma- 
gnifiques peintures  et  qu'il  rapporte  du  ciel. 

Cependant  Schapour  était  mort  (271).  Son  fds  Hor- 
mouzd  (Hormisdas)  reçoit  le  livre,  l'admire,  en  protège 
le  porteur,  et,  pour  le  mettre  à  l'abri  de  la  colère  de  ses 
ennemis,  lui  bâtit  un  château-fort  qu'il  lui  donne  pour  de- 
meure. Mais  Hormouzd  règne  a  peine  deux  ans,  et  son 
lils  Berhàm  (Vararancs,  273  ,  dérogeant  à  son  tour  aux 
volontés  paternelles,  prend   Mani  en  aversion,  le  fait 
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sortir  de  son  château  sous  prétexte  d'une  conférence  avec 
les  mages,  et  le  livre  à  la  mort. 

Quelle  doctrine  contenait  ce  merveilleux  Évangile"! 
Quelle  doctrine  était  renfermée  dans  les  différents  écrits 
transmis  par  Scythianus  a  Manès  ou  composés  par  celui- 
d,  les  vingt-cinq  livres  des  Mtjstères,  les  Principes^ 
VEvangile  vivant,  le  Trésor  de  la  vie,  le  Livre  des  Géants^ 
etc.  ?  Il  est  assez  évident  que,  hormis  les  livres  judaïciues 
qu'il  repoussait  à  outrance,  Manès  avait  puisé  a  toutes  les 
sources  :  chez  les  chrétiens  qu'il  eut  aimé  à  séduire  en 
gardant  le  plus  possible  le  langage  de  l'Ëvangile  ;  chez 
les  mages  de  la  Perse,  ses  ennemis;  chez  les  Indiens  eux- 
mêmes;  mais  surtout  chez  les  Gnostiques,  dont  la  pensée 
dominante,  celle  du  dualisme,  était  devenue  entre  ses 
mains  plus  absolue  encore. 

La  question  de  l'origine  des  choses  est  la  grande  pierre 
d'achoppement  des  âmes  incrédules  ;  et  lorsqu'elles  n'ar- 
rivent pas,  cequi  était  moins  facile  alors  qu'aujourd'hui, 
à  étouffer  complètement  toute  pensée  supérieure,  c'est 
leur  grande  préoccupation.  L'idée  d'un  Dieu  créateur, 
cette  idée,  dans  laquelle  il  y  a,  comme  il  doit  y  avoir 
inévitablement,  une  part  faite  au  mystère,  mais  qui  en  elle- 
même  est  si  simple,  si  logique,  si  lumineuse;  l'idée  de  la 
matière  créée  par  l'intelligence,  du  monde  conçu,  voulu, 
produit,  ordonné  par  la  pensée;  cette  idée  n'est  pas 
acceptable  pour  de  telles  âmes  et  nous  le  voyons  bien 
aujourd'hui.  Comment  un  Dieu  créateur  du  monde  ne  le 
gouvernerait-il  pas?  Le  gouvernant,  comment  neluieutil 
pas  donné  une  loi?  Cette  loi  qu'il  lui  a  donnée,  conmient 
ne  la  lui  aurait-il  point  fait  connaître?  Et,  une    fuis 
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CMiniiue,  comment  ne  pas  en  subir  les  conséquences,  cl 
ne  pas  en  observer  les  préceptes  ?  Et  comment  ne  pas 
s'attendre  à  un  châtiment  si  on  les  viole?  A  la  pensée  du 
Dieu  créateur  se  lient  donc  l'idée  de  providence,  Tidée 
de  loi  divine,  de  loi  positive  et  révélée,  de  loi  dog- 
matique, rituelle  et  morale,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  le 
judaïsme  complété  par  lechristianisme;  l'idée  enfin  de  rétri- 
bution dans  une  vie  future  ;  et  ces  idées  se  lient  par  une 
chaîne  tellement  invincible  que  les  passions  elles-mêmes 
se  sentent  hors  d'état  de  la  rompre.  C'est  donc  le  premier 
anneau  qu'à  toute  force  il  faut  briser  ;  et  ne  le  voyons- 
nous  pas  à  l'heure  qu'il  est  par  les  tentatives  désespérées 
jusqu'à  la  folie  qui  se  font,  pour  concevoir,  s'il  se  peut, 
l'origine  des  choses  sans  reconnaître  un  Dieu  créateur? 
Par  là,  il  est  vrai,  on  se  jette  plus  que  jamais  dans  l'obscu- 
rité et  dans  le  mystère  ;  on  part  de  ce  qui  pour  la  science 
est  tout  au  plus  une  hypothèse,  et  Ion  prétend  arriver 
à  ce  qui  est  pour  la  raison  une  impossibilité,  pour  le  sens 
commun  un  objet  de  risée^  pour  le  cœur  une  dégra- 
dation honteuse.  Qu'importe  si  on  a  atteint  le  but,  et  si 
ces  mots  de  Dieu  et  de  création,  on  les  a,  ne  serait-ce 
(jue  pour  un  jour  (car  ce  ne  peut  être  pour  longtemps), 
rayés  du  vocabulaire  de  son  intelligence  ? 

L'antiquité  rend  le  même  témoignage  à  cet  égard  que 
les  temps  modernes.  Qu'avait  été  le  paganisme  si  ce  n'est 
une  grande  révolte  contre  le  dogme  de  la  création  ?  La 
Divinité  n'y  était  pas  niée;  l'unité  divine  ne  l'était  même  pas 
absolument  puisque  parmi  les  dieux  on  reconnaissait  assez 
volontiers  uri  Dieu  suprême  dont  les  autres,  improprement 
appelés  dieux,  n'étaient  que  les  ministres.  Mais  c'avait  été 
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t  du  séducteur  d'éleiudre  Tidée  de  la  création  de 
te  qu'il  n'en  restât  pas  une  lueur.  Le  inonde  n'étant 
nt  créé,  la  matière  est  immortelle,  elle  est  égale  a 
u  ;  la  suprématie  se  partage  et,  à  bien  dire,  il  n'y  a 
s  de  Dieu.  C'est  là  l'erreur  première,  l'ignorance  pre- 
ire,  le  premier  eiracement  de  la  vérité,  au  moyen 
|iiel  le  paganisme  s'est  fait  et  qui  est  resté  jusqu'au 
it  son  caractère  dominant. 
Et  ce  caractère  est  demeuré  celui  du  gnosticisme, 

n'était  autre  chose  qu'un  retour,  sous  des  appa- 
ices  quelque  peu  chrétiennes,  de  prosélytes  relaps 
*8  le  paganisme.  Seulement  le  paganisme  se  tirait 
mbarras  par  l'incohérence  de  ses  fables,  par  la  con- 
icHi  de  ses  idées,  par  l'obscurité  de  ses  doctrines  ou 
tôt  par  son  absence  de  doctrines;  le  paganisme  n'a- 
t  charge  de  rien  expliquer  et  laissait  ce  soin  aux  phi- 
3phes.  La  Gnose,  au  contraire,  arrivant  après  les  philo- 
»hes,  arrivant  en  face  du  christianisme  ou  plutôt  sortie 
son  sein,  ne  pouvait  éviter  de  s'expliquer  davantage 
^ant  des  intelligences  devenues  plus  exigeantes  ;  si 
\  supprimait  la  création,  elle  devait  la  remplacer  par 
îlque  chose.  De  là,  ces  traditions  que  nous  avons 
JS,  ces  rêves  à  demi  philosophiques,  cette  mythologie 
;fnatique,  ces  généalogies  d'fon^,  tendant  à  expliquer 
oment  Dieu  est  et  cependant  n'est  pas  maître  absolu 
inonde,  comment  la  matière  existe  etn'a  cependant  pas 
créée  de  Dieu.  Pour  trouver  une  origine  commune  à 

deux  principes  contraires,  on  a  recours  à  la  nuitpri— 
rdiale,  à  l'abîme  père  de  toute  chose.  On  fait  sortir  le 
ade   des  ténèbres  éternelles  plutôt  que  de  le  faire 
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sortir  de  réternelle  volonté  et  de  réternelle  pensée  de 
Dieu. 

Mais  Mîinès  ' ,  lui,  est  pluscomplet  et  plus  hardi  encore. 
Non-seulement  il  conserve  ce  dualisme  cher  à  qui- 
ronque  nie  la  création,  mais  il  le  veut  primordial,  il  le 
veut  éternel.  Il  balaye  cette  nuit  primitive  dans  laijuelle 
la  Gnose  menait  se  perdre  les  origines  du  monde.  Ce  qui 
existe  aujourd'hui  a  existé  de  toute  éternité  :  Dieu  et 
Satan,  l'esprit  et  la  matière,  la  lumière  et  les  ténèbres, 
le  bien  et  le  mal  ;  l'opposition  est  permanente,  primor- 
diale, finale,  fondamentale;  elle  a  tout  précédé  et  durera 
toujours.  Jamais  le  dualisme  n'avait  été  aussi  absolu; 
bien  autre  était  le  dualisme  de  Zoroastre  dans  lequel  la 
balance  penchait  ouvertement  pour  Ormuzd,  dans  lequel 
Ahriman  n'était  qu'un  rebelle  destiné  tôt  ou  tard  à  être 
vaincu. 

Seulement  cette  opposition,  selon  la  théogonie  de 
Manès,  a  en  des  phases  diverses.  Longtemps  le  mauvais 
principe  a  ignoré  l'existence  du  bon.  Lui  et  ses  éons 
vivaient  dans  le  monde  des  ténèbres,  non  dans  la  paix  ; 
car  la  paix  ne  peut  être  parmi  eux.  Dans  un  de  leurs  conv 
bats,  les  vaincus  furentpoussés  jusque  vers  les  extrémités 
de  leur  monde  et,  parvenus  au  haut  des  montagnes 
qui  le  séparent  du  monde  de  la  lumière,pour  la  première 
fois  celui-ci  se  révéla  à  leurs  veux.  Ils  en  admirèrent  la 


1  Sur  la  doctrine  manichéenne,  voyez,  outre  les  auteurs  cités  plus  haut. 
Augustin,  de  Ihrresib.  4H  ;  de  bono  CTedendi  ad  HononUum  ;  de  duabus 
animabus  contra  Manichaos;  acta  contra  FortuncU,  Manichœum;  contra  Adi- 
mantem  Manich.  ;  contra  epistolam  manich.  dictam  Fundamerui  :  de  sua 
eonversione,  adv.  Faust  Manich;  acta  cum  Felice  mantchtgo  ;  de  natnra 
bimi  contra  Manich.;  Secundini  epistola  et  Augustini  responsio  Arche- 
l;ii  Contra  Matietem  disputatio.  —  Titus  Bostrensis,  Contra  manichaos. 
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beauté,  et  alors,  appelant  leurs  vaiiKjueurs  à  le  contem- 
pler, les  deux  partis  ennemis  jusque-là  s'unirent  pour 
marcher  à  la  conquête  de  ces  régions  merveilleuses. 

Ainsi  commence  la  grande  guerre,  l'éternelle  guerre 
entre  le  bien  et  le  mal.  Mais  celte  guerre,  comme  il  arrive 
même  dans  les  guerres terrestres,amènera  entre  les  deux 
mondes  qui  se  combattent  une  sorte  de  mélange  ;  elle 
fera  naître  un  monde,  des  régions,  des  êtres  intermé- 
diaires; par  suite  des  péripéties  et  des  besoins  de  la  lutte, 
elle  suscitera  à  l'existence  des  êtres  nouveaux  qui  à  leur 
tour  en  susciteront  d'autres,  comme  les  éons  du  gnosti- 
cisme.  Ainsi  le  Principe  du  bien  engendre  d'abord  par  sa 
seule  puissance  la  mère  de  lumière.  La  mère  de  lumière 
enfante  le  premier  homme  (bien  différent  de  celui  que 
nous  appelons  Adam).  Le  premier  homme  devient  le  chef 
des  armées  lumineuses;  mais  il  est  vaincu,  bon  nombre 
d'âmes,  ou  selon  l'expression  manichéenne,  bon  nombre 
de  parcelles  de  la  lumière  animée,  devenues  captives, 
sont  dévorées  par  les  princes  des  ténèbres  :  première  in- 
troduction d'éléments  lumineux  mêlés  au  monde  de  la 
nuit.  Mais  alors  le  Principe  du  bien.  Dieu,  ù  qui  le  premier 
homme  s'adresse  dans  son  péril,  pour  le  secourir  engendre 
de  nouveau.  Vesprit  vivant  nait  de  Dieu^  tout  semblable 
à  Dieu.  II  relève  la  cause  sainte,  bon  nombre  d'àmes  té- 
nébreuses sont  par  lui  conquises  ;  mais  ces  âmes  sont  des 
âmes  féminines;  devenues  enceintes  avant  leur  captivité, 
elles  ne  pouvaient  donner  (jue  des  fruits  de  ténèbres  ; 
elles  implantent  dans  le  monde  de  la  lumière  la  race  des 
bêtes  féroces  et  des  serpents. 

C  est  maintenant  le  tour  de  Satan  d'avoir  une  postérité, 
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et  il  engendre  la  race  humaine.  L'éon  qui  est  devenue 
son  épouse  (car  dans  le  monde  des  ténèbres,  on  con- 
naît le  mariage)  met  au  monde  Adam  et  Eve.  Êtres  mêlés 
fcar  les  âmes  captives  ont  apporté  dans  le  inonde  des  té- 
nèbres (|uelqucs  parcelles  du  monde  de  la  lumière  , 
Adam  et  Eve  ont  chacun  deux  âmes,  Tune  passionnée  et 
qui  domine  dans  la  personne  d'Eve,  l'autre  raisonnable 
et  qui  chez  Adam  est  supérieure.  Mais  la  raison  cède 
devant  la  passion  ;  Adam  se  laisse  séduire  par  Eve,  et  la 
race  humaine  va  se  multipliant  sous  l'influence  du  prince 
des  ténèbres. 

Le  Principe  divin  a  pitié  d'elle.  Pour  la  ramener,  s'il 
le  peut,  à  la  lumière»  il  lui  donne  une  habitation  bâtie  par 
son  ordre.  Pour  lui  obéir,  Vesprit  vivant  construit  le 
monde  que  nous  habitons  aujourd'hui;  mais  il  le  construit 
avec  des  éléments  (jui  ne  peuvent  tous  être  purs,  parce 
que  déjà  le  mal  s'est  trop  profondément  mêlé  au  bien. 
Sur  la  terre  <|ue  nous  habitons,  le  mal  est  dominant; 
dans  les  planètes  sa  puissance  est  moindre  ;  la  lune,  le 
soleil  seuls  sont  faits  avec  des  éléments  entièrement  purs. 
C'est  cette  échelle  ascendante  de  pureté  que  les  âmes 
doivent  remonter  si  elles  sont  destinées  à  revenir  à  la  lu- 
mière. 

Cependant  pour  continuer  la  lutte  contre  le  mal  et  sauver 
la  race  humaine  (|ui  se  perd,  le  Principe  du  bien  fait  plus 
encore  qu'il  n'a  fait.  Il  met  au  monde  deux  puissances 
plus  grandes  que  celles  qui  ont  précédé  :  le  Christ 
et  V Esprit  saint;  l'un  qui  habite  le  soleil  comme  le  dieu 
Mithra  de  la  théologie  persique,  l'autre  qui,  vivant  dans 
réther,  environne   notre  monde,  éclaire  et  échauffe  les 
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ames,  réveille  le  principe  lumineux  caché  au  fond  de  leur 
être  et  suscite  en  elles  rétincelle  (jui  doit  les  rendre 
dignes  du  inonde  de  la  lunnière. 

C'est  ainsi  que  le  bien  et  le  mal  se  disputent  les  âmes. 
L'un  envoie  sur  la  terre  des  anges  et  des  hommes  ins- 
pirés, l'autre  envoie  des  faux  prophètes,  parmi  lesquels 
Manès,  à  l'exemple  des  gnostiques,  compte  Moïse  et 
les  prophètes  hébreux.  Il  envoie  sous  toutes  les  formes 
l'iniquité  et  la  douleur,  la  peste,  la  faim,  la  soif,  la  ma- 
ladie ;  il  envoie  le  vin,  qui  n'est  autre  chose  que  le  fiel 
de  Satan  répandu  sur  la  terre.  Mais  pour  vaincre  cette 
haine  infernale,  il  plaît  à  Dieu  de  faire  à  la  terre  un  don 
suprême.  Le  Christ  descend  des  hauteurs  lumineuses 
qu'il  habile;  il  prend,  non  la  nature  humaine,  mais  l'ap- 
parence humaine  (la  chair  est  trop  essentiellement  im- 
pure pour  qu'il  puisse  s'en  revêtir)  ;  il  naît,  il  vit,  il 
souffre,  il  meurt,  il  est  enseveli,  il  ressuscite,  tout  cela  en 
apparence  (c'est  ce  que  dit  Manès  après  les  Docètes  et 
bien  d'autres).  Il  combat  le  règne  des  ténèbres  en  com- 
battant les  païens  et  les  Juifs.  Enfin,  pour  mettre  le 
comble  à  ses  bienfaits,  il  promet  après  lui  le  Paracletqui 
doit  achever  de  conduire  les  hommes  à  la  vérité,  et  ce 
Paraclet  longtemps  espéré  est  enfin  venu;  ce  Paraclet, 
c'est  Manès  lui-même. 

Grâce  à  cette  sollicitude  divine,  qu'advient-il  des  âmes 
humaines?  Les  plus  fidèles  et  les  plus  pures  ont  toujours  à 
se  défaire  des  impuretés  de  leur  nature  première.  Une  roue 
immense,  formée  des  douze  éléments,  ou,  à  ce  que  l'on 
croit,  des  douze  signes  du  zodiaque,  soulève  les  âmes,  les 
porte  successivement  dans  le  monde  lunaire,  grand  lac 
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OÙ  elles  sont  lavées,  dans  le  soleil  où  elles  sont  purifiées 
par  le  feu,  ensuite  aux  pieds  du  Christ  où  elles  se 
sentent  rafraîchies,  et  enfin  dans  le  monde  de  la  lumière 
où  elles  reposeront  éternellement.  D'autres,  qui  ont  été 
l)lus  coupables,  subissent  les  phases  de  la  métempsychose 
et  passent  tour  à  tour  dans  des  corps  d'hommes,  d'ani- 
maux, d'insectes,  de  plantes,  jusqu'à  ce  que  l'expiation 
soit  complète.  D'autres  ne  peuvent  être  purifiées  que  par 
le  feu  de  l'enfer;  puis,  ramenées  sous  des  formes  diverses 
à  la  vie  terrestre,  si  elles  n'y  deviennent  pas  meilleures, 
elles  sont  rejetées  dans  l'enfer  jusqu'à  la  fin  des  temps. 
Et  celles  enfin, qui, sans  être  aussi  obstinément  coupables, 
n'auront  pu  être  par  aucune  épreuve  rendues  dignes  du 
monde  de  la  lumière,  demeureront,  lorsque  cette  terre 
aura  été  détruite  par  le  feu,  dans  une  contrée  intermé- 
diaire entre  le  monde  de  la  lumière  et  le  monde  des  té- 
nèbres, pour  garder  l'un  et  repousser  les  attaques  de 
l'autre.  Dans  tout  ceci,  il  n'est  question  que  des  âmes  : 
quant  à  la  chair,  elle  est  maudite  ;  œuvre  du  mal,  prison 
de  l'àme,  le  Christ  n'a  pas  voulu  d'elle  et  elle  ne  ressus- 
citera pas. 

Telle  était  en  abrégé  la  cosmogonie  et  la  théologie  du 
manichéisme,  empruntée  de  lous  côtés,  on  peut  le  voir, 
mais  marquée  du  sceau  d'une  certaine  hardiesse  et  d'un 
caractère  absolu  qui  a  toujours  de  l'empire  sur  bien  des 
âmes.  Un  autre  empire  était  donné  au  manichéisme  :  par 
la  constitution  de  son  église  et  la  vie  pratique  imposée  a 
ses  membres,  il  réunissait  deux  sortes  d'attraits  opposés 
l'un  à  l'autre,  l'attrait  d'une  austérité  éclatante  et  l'attrait 
de  la  volupté  cachée. 
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La  partie  austère  de  la  société  manichéenne  s'appelait 
\esélm.  Hommeset  femmes,  vierges,  ou,  s'ils  avaientcon- 
tracté  mariage,  affranchis  désormais  des  liens  du  ma- 
riage, ils  devaient  vivre  dans  une  continence  absolue, 
s'imposer  des  jeûnes  fréquents  et  austères,  s'abstenir  de 
vin,  de  chair,  de  poisson,  d'œufs  et  de  laitage.  Ils  ne 
possédaient  aucun  bien,  n'exerçaient  aucune  profession, 
ne  devaient  pas  même  cueillir  les  fruits  ni  récolter  les 
légumes  dont  ils  se  nourrissaient.  Ces  fruits  et  ces  lé- 
gumes, en  effet,  pouvaient  être  le  séjour  d'une  ame  con- 
damnée a  y  vivre,  et  détruire  la  demeure  terrestre  de 
celte  âme,  c'était  commettre  un  meurtre.  La  contempla- 
lion  était  leur  occupation  unique.  Parmi  eux  se  recrutait 
le  clergé  manichéen,  constitué  sur  le  type  du  clergé 
catholique,  des  diacres,  des  prêtres,  soixante-nlouze 
évêques  figurant  les  septante-deux  disciples,  douze  doc- 
teurs à  la  place  des  douze  apôtres,  et  Manès  lui-même 
qui  s'était  proclamé  Paraclct,  osant  tenir  la  place  du  Sau- 
veur. 

Mais  la  classe  inférieure  de  la  société  manichéenne, 
celle  qu'on  appelait  les  auditeurs,  n'était  ni  si  élevée  en 
dignité,  ni  astreinte  à  tant  de  devoirs.  A  vrai  dire,  ce 
n'étaient  que  des  disciples  incomplets;  vivant  encore 
trop  de  la  vie  des  ténèbres  pour  être  appelés  enfants  de 
lumière,  par  suite  écartés  du  baptême  ;  mais  tolérés 
parce  qu'on  avait  besoin  d'eux,  accomplissant  des  œuvres 
vicieuses,  mais  nécessaires  ;  maintenus  dans  l'état 
d'incertitude  où  est  un  coupable  sur  lequel  le  juge,  sans 
l'absoudre,  consent  à  fermer  les  yeux.  Ainsi,  malgré  l'a- 

l  Chry*08l.  Df  virginitnte. 
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natlièmc  attaelié  aux  travaux  (|ui  fournissent  à  Thomme 
sa  nourriture,  ils  cultivaient  la  terre,  en  recueillaient  les 
fruits,  les  faisaient  servir  (c'était  leur  devoir)  à  la  subsis- 
tance des  élus,  s'en  nourrissaient  eux-mêmes,  se  nour- 
rissaient même  de  la  chair  des  animaux  quoiqu'ils  s'abs- 
tinssent de  leur  donner  la  mort.  Tout  cela  leur  était 
permis,  parce  (|ue,  disait-on,  dans  chacune  de  ces  plantes 
ou  de  ces  animaux,  il  peut  y  avoir  une  parcelle  de  la 
lumière,  une  àme.  Sous  la  dent  d'un  manichéen,  cette 
Ame  se  dégage  des  liens  de  la  matière  ;  sous  la  dent  d'un 
infidèle,  elle  serait  plus  que  jamais  enchaînée.  Ils  exer- 
çaient des  métiers,  ils  remplissaient  même  les  charges 
publiques  ;  la  guerre  seule  leur  était  interdite.  Ils  se 
mariaient  ;  mais  donner  naissance  à  des  corps  humains, 
mais  enfermer  des  Ames  filles  de  la  lumière  dans  la  pri- 
son maudite  de  la  chair,  non,  cela  ne  pouvait  pas  être 
toléré,  et  on  arrivait  à  ce  hideux  résultat  dont  les  consé- 
quences morales  sont  trop  aisées  A  comprendre  :  per 
mettre  le  mariage,  et  interdire  la  paternité. 

En  un  mot  (par  une  de  ces  contradictions  que  tous 
les  sectaires  se  prêtent  aisément  à  admettre),  la  vie 
de  V auditeur  manichéen  était  une  vie  tolérée,  mais 
en  même  temps  rabaissée;  il  accomplissait  une  fonction 
nécessaire,  et  pourtant  l'accomplissement  de  cette  fonc- 
tion devait  être  expié  parles  souffrances  de  la  vie  future. 
Les  saints  ne  pouvaient  se  passer  de  lui  et  les  saints  le 
méprisaient.  Vivant  ainsi  sous  un  reproche  permanentde 
sa  conscience  auquel  il  lui  fallait  bien  rester  sourd,  vi- 
vant sciennnent  et  forcément  dans  ce  qu'il  devait  appeler 
le  mal,  il  perdait  la  notion  de  ce  (|u'est  le  mal  et  le  bien 
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itable,  et  il  tombait  dans  les  plus  grands  désordres, 
liant  plus  aisément  qu'on  lui  avait  appris  à  se  repro- 
r,  tout  en  les  accomplissant,  les  actions  les  plus 
Montes. 

À  peut-être  est  le  secret  du  développement  et  de 
lersistance  du  manichéisme.  Les  âmes  orgueilleuses 
dnt  attirées  par  la  dignité  austère  des  élus,  les  âmes 
Buelies  par  les  voluptés  honteuses  qu'on  tolérait  chez 
vlgaire  des  croyants.  La  vie  ascétique  des  uns  déco- 
9  pour  ainsi  dire,  le  vestibule  de  la  secte  et  permet- 
d'y  entrer  sans  rougir.  Mais»  pourvu  qu'on  eut  la 
destie  de  demeurer  dans  les  rangs  inférieurs,  on  y 
jvait  une  liberté  dans  le  mépris  qui  ne  déplaît  pas  au 
gaire  des  âmes.  L'ascétisme  est  glorieux  et  tutélaire 
lod  il  a  pour  but  de  plaire  à  Dieu^  d'expier  les  fautes, 
vaincre  les  penchants  mauvais  ;  mais  quand  il  ne  se 
6  que  sur  un  superstitieux  mépris  des  créatures  de 
u,  il  est  permis  de  le  traiter  avec  dédain  ;  et  quand  il 
aert  qu'à  recouvrir,  sous  l'austérité  des  uns,  la  licence 
ddestine  des  autres,  ne  doit-il  pas  être  un  objet 
orreur? 

Test  là  ce  qui  explique  pourquoi  le  manichéisme  a  été 
répandu  et  si  vivace.  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  jamais 
niné  dans  auôun  pays.  Partout  l'honnêteté  publique 
ïtaoulevée  contre  lui  ;  païens  et  chrétiens,  Romains  et 
■aes,  se  sont  bien  des  fois  unis  pour  le  repousser, 
me  par  le  fer.  Mais  partout  aussi,  sa  séduction  a  été 
sentie,  il  a  eu  des  adhérents  jusque  dans  l'Inde  et  dans 
Chine  d'un    côte,   de    l'autre   dans  l'Egypte,  TA- 

|ue,  l'Italie,  la  Gaule^  TEspagne.  En  aucun  siècle,  il 
*.  III  1'' 
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n'a  été  la  religion  d'un  peuple  ;  mais  pendant  plus  de 
mille  ans,  il  a  occupé  une  place  plus  ou  moins  cachée, 
presque  toujours  assez  considérable,  dans  le  sein  de 
toutes  les  nations.  Priscillianistes  au  quatrième  siècle, 
Pauliciens  au  septième,  Cathares,  Henriciens^  Albigeois 
au  moyen  âge,  naissant  les  uns  des  autres,  mais  tous 
venus  primitivement  de  l'arbre  que  Manès  avait  planté, 
conservèrent,  non  pas  peut-être  son  dualisme  absolu^  mais 
toujours  sa  haine  pour  la  création,  mais  par  suite  ses 
blasphèmes  contre  Moïse  et  l'Ancien  Testament,  mais 
par  suite  encore  sa  malédiction  contre  la  chair,  mais 
enfm  les  désordres  qu'une  telle  malédiction  n'a  jamais 
manqué  d  entraîner. 

Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  qu'un  siècle  après 
Manès,  un  grand  génie  et  une  grande  âme,  celui  que  TÉ- 
glise  appelle  aujourd'hui  saint  Augustin,  adhéra  longtemps 
a  cette  doctrine  dont  la  folie  nous  étonnent  dont  la  dépra- 
vation nous  révolte.  Mais  de  quoi  n'a  pas  besoin  et  à 
quelle  ressource  désespérée  n'a  point  recours  l'âme 
qui,  une  fois  asservie  par  ses  propres  passions,  s'est 
imposé  de  se  séparer  de  Dieu?  On  peut  même  dire  que 
les  plus  grands  génies  acceptent  alors  les  plus  grandes 
erreurs.  Le  besoin  de  se  justifier  à  ses  propres  yeux,  plus 
vif  d'autant  que  la  pensée  est  plus  vive  ;  la  logique 
qui  pousse  d'une  erreur  â  l'autre  plus  impérieuse  là 
où  l'intelligence  est  plus  alerte  ;  la  volonté  hardie  et 
persévérante  de  retrouver  â  quelque  prix  que  ce  soit 
une  doctrine  sur  laquelle  on  se  repose,  plus  énergique 
par  cela  seul  (juc  l'âme  est  naturellement  plus  éner- 
gique ;  tout  cela  nous  explique  assez  pourquoi  de  grands 


Éb. 
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génies  abordent  certains  rivages  et  gravissent  certaines 
sommités  de  Terreur,  en  face  desquelles  nous,  âmes 
ordinaires,  nous  passons  en  souriant.  11  n'était  pas  au 
pouvoir  d'un  Augustin  d'être  un  libertin  vulgaire  et  un 
incrédule  abruti,  comme  le  premier  venu  de  Carthage 
ou  de  Paris. 

A  l'époque  dont  nous  parlons,  le  manichéisme,  ré- 
pandu surtout  dans  la  partie  de  l*Empire  romain  voisine  de 
la  Perse,  était  loin  des  succès  qu'un  peu  plus  tard  il 
devait  obtenir.  Nous  voyons  cependant  peu  après  la  mort 
de  Probus,  le  pouvoir  romain  s'armer  contre  cette  in- 
vasion des  dogmes  de  la  Perse,  qui  viennent  pervertir 
l'innocence  des  peuples  sujets  de  Rome  ;  et  nous  lisons 
un  édit  de  Dioclétien  adressé  à  un  proconsul  d'Afrique 
qui  décrète  contre  les  manichéens  la  peine  du  feu  et 
ceHe  des  mines,  ni  plus  ni  moins  que  si  c'étaient  des 
chrétiens  \  Mais,  malgré  les  prédications  manichéennes, 
comme  malgré  les  attaques  de  Porphyre,  soit  en  Orient, 
soit  en  Occident,  l'Église  grandissait.  Elle  était  pleine 
racore  de  l'esprit  de  ces  illustres  évoques  qui  avaient 
Iraversé  les  règnes  sanglants  de  Dèce  et  de  Valérien  ou 
les  avaient  illustrés  par  leur  martyre,  d'un  Etienne  et 
d'un  Sixte  à  Rome,  d'un  Cyprien,  d'un  Grégoire  le  Thau- 
maturge^ d'un  Athénodore,  d'un  Firmilianus,  d'un  Denys 
d'Alexandrie.  Cette  pléiade  de  docteurs  et  de  saintsillustres 
venait  à  peine  de  s'éteindre.  L'éclat  qu'elle  avait  donné  à 

1  Edit  de  Dioclétien  et  de  Maximien  Augustes,  adressé  à  Julianus,  pm^^ 
consul  d*Afri(|ue,  publié  parPithou  dans  la  Collatio  legum  mosaicarum  et 
romanarum,  tiré  du  Code  Grégorien,  livre  VII,  tit  de  maleficis  et  manichœis, 
cité  par  Baronius  ad  a?m.  287  II  est  daté  d*Alexandrie,  veille  il»»s  Ka- 
lendes  d*aml  (31  mars)  ('2Sf\,  ?87  ou  290  ?) 
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l'Église,  le  noble  rôle  joué  par  les  chrétiens  au  milieu 
des  calamités  de  l'Empire,  cette  énergie  de  la  société 
chrétienne  en  face  du  déclin  de  la  société  profane,  avaient 
rehaussé  la  foi  et  aidé  à  son  progrès. 

Attaquée  par  un  double  ennemi,  l'hérésie  orientale  et 
la  philosophie  païenne,  TÉglise  n'avait  pas  de  peine  à 
se  défendre.  Mais  n'avait-elle  pas,  comme  auparavant, 
A  combattre  son  vieil  ennemi,  la  persécution  ? 

Pendant  les  vingt-deux  ans  qui  s'étaient  écoulés  depuis 
la  captivité  de  Valérien,  il  n'avait  pas  été  question  encore 
d'une  persécution  universelle  et  systématique  comme  la 
sienne.  Aurélien  au  moment  de  s'y  engager  avait  été  ar- 
rêté par  la  mort.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  des  actes 
nombreux  de  violence  avaient  de  temps  à  autre  souillé 
plus  d'une  cité  et  couronné  bien  des  âmes  chrétiennes. 
Les  Césars,  défenseurs  d'un  Empire  attaqué  de  toutes 
parts,  n'eussent  certes  pas  dû  songer  à  l'ensanglanter 
par  la  persécution  quand  la  guerre  les  obligeait  déjà 
à  répandre  tant  de  sang.  La  guerre  si  nécessaire  conire 
les  barbares  eut  dû  faire  oublier  et  fit  souvent  oublier  la 
guerre  si  inutile  et  si  funeste  contre  les  chrétiens. 
Par  malheur,  les  Césars  illyriens  ou  dalmates,  mis  à  la 
tête  de  l'Empire  pour  sa  défense,  étaient  des  soldats 
courageux,  mais  de  pauvres  philosophes.  Paysans  souvent 
grossiers,  élevés  dans  des  contrées  où  la  lumière  du 
christianisme  avait  peu  pénétré,  la  lumière  de  la  philo- 
sophie pas  davantage,  il  restait  en  eux  ce  qui  ne  restait 
guère  au  cœur  des  Romains  civilisés,  une  foi  supersti- 
tieuse et  brutale  à  leurs  dieux  ou  plutôt  à  tel  ou  tel  de 
leurs    dieux.   Le   pannonien  Dèce,   le  persécuteur  le 
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plus  acharné  et  le  plus  systématique  qui  eut  paru  encore, 
avait  dû  être  de  ces  hommes-là  ;  de  même  aussi  Tillyrien 
Claude  sur  la  mémoire  duquel  est  restée  la  tache  de 
quelques  chrétiens  immolés.  Tel  avait  été  certainement 
le  pannonien  Aurélien,  fils  d'un  prêtre  du  soleil.  Probus, 
pannonien  lui  aussi,  mais  qui  apparaît  dans  l'histoire  avec 
des  sentiments  plus  élevés  et  un  cœur  plus  généreux, 
peut-il  être  lavé  de  toute  souillure  de  sang  chrétien,  et 
&ut-il  imputer  à  la  volonté  arbitraire  de  ses  ofliciers  les 
trois  ou  quatre  martyres  qu'on  signale  sous  son  règne?  Je 
ne  sais.  Quant  à  la  dynastie  de  Carus,  bien  que  gauloise, 
romaine,  civilisée,  elle  ne  semble  pas  non  plus  tout  à  fait 
pure.  Des  martyres  sont  signalés  sous  ce  règne  et  doivent 
être  attribués,  non  à  Carus  qui  ne  cessa  de  guerroyer  en 
Orient,  niàNumérien  qui  ne  régna  que  malade  et  dans  sa 
litière^  mais  au  brutal  et  voluptueux  Carinus,  ce  Néron 
attardé  en  un  siècle  qui  ne  comportait  plus  les  Nérons. 
Après  lui  allait  venir  Dioclétien,  un  autre  de  ces  soldats 
illyriens  à  la  façon  d'Aurélien  et  de  Dèce,  et  souslui  le  sang 
chrétien  devait  couler  avec  une  tout  autre  abondance. 

De  ces  sanglantes  tragédies  ou  plutôt  de  ces  glorieux 
triomphes  de  la  vérité,  qui  avaient  lieu  parfois  à  Rome 
et  sous  les  yeux  même  d'un  Empereur,  parfois  dans  un 
coin  d'une  province  et  à  l'insu  de  l'Empereur,  je  ne 
veux  citer  qu'un  seul  exemple  : 

Sous  Probus  s  deux  hommes  viennent  à  Antioche 
de  Pisidie  pendant  qu'on  y  célèbre  le  jour  natal   du 

t  88.  Trophime,  Sabbatius  et  Dorymédon,  martyre  à  Antioche  de  Pisi- 
die et  à  8ynnade.  19  novembre  (18  ou  19  septembre).  Martyrol.  Roman. 
Mem^  BatiL  etc.  . 
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prince.  Ils  se  récrient  contre  ces  pompes  païennes  et 
ces' adulations  serviles.  Ils  comparaissent  devant  le  vi- 
caire Atticus  :  a  Quel  est  ton  nom  ?  »  dit-il  à  Tun  d'eux. 

—  a  Le  monde  m'appelle  Trophime.  »  —  «  Ton  état?  » 

—  €  Esclave  du  péché,  affranchi  et  ennobli  par  le 
Christ.  »  —  €  Je  te  demande  ton  état  et  ta  religion,  im- 
pie !  »  —  a  Chrétien  de  TÉglise  catholique.  »  —  «  As- 
tu  lu  les  ordres  de  TEmpereur  ?  >  —  «  Je  les  ai  lus.  » 

—  €  Obéis  donc  aux  souverains  et  sacrifie  aux  dieux.  ■ 

—  «  Nous  ne  devons  pas  obéir  aux  ordres  d'hommes 
pécheurs.  Les  chrétiens  sont  les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ,  le  grand  Empereur.  »  —  On  le  maltraite,  son 
sang  coule,  t  Sacrifie,  dit  encore  le  juge,  ou  je  t'envoie 
au  préfet  Dionysius,  qui  te  fera  mettre  à  mort.  »  — 
«  Devant  le  préfet,  devant  l'Empereur,  nous  ne  renie- 
rons jamais  notre  Dieu.  »  —  On  le  torture  et  on  appelle 
son  compagnon.  «  Je  ne  te  demande  pas,  dit  cette  fois  le 
vicaire,  si  tu  es  chrétien,  mais  quel  est  ton  rang.  »  — 
«  Ma  gloire  et  ma  noblesse,  répond  Sabbatius,  c'est  le 
Christ  roi  des  siècles.  »  —  «  Souffletez-le  et  dites  lui  : 
Tu  réponds  une  chose  pour  une  autre.  »  —  «  Pour- 
quoi t'irriter,  lui  dit  Sabbatius,  tu  me  demandes  ma  no- 
blesse, je  te  la  dis  tout  entière,  i  —  t  Avant  que  je 
ne  te  fasse  torturer,  sacrifie.  »  —  «  Je  suis  prêt  à 
tout  souffrir  pour  le  Clirist;  si  tu  veux  me  torturer, 
torture-moi.  »  —  On  le  torture  à  plusieurs  reprises. 
Les  bourreaux  se  succèdent  et  se  retirent  épuisés. 
Le  juge  l'interpelle  une  fois  encore  ;  mais  il  ne  peut 
plus  répondre,  tant  ses  entrailles  et  ses  flancs  ont  été 
déchirés  par  le  fer.  Le  juge  le  fait  jeter  dehors,  et,  à 
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peine  emporté,  comme  un  agneau  innocent,  il  expire. 

Trophime,  lui,  est  envoyé  à  Synnade  devant  le  gou- 
verneur. Avant  de  le  faire  partir,  on  a  mis  des  clous  ai- 
gus dans  Tintérieur  de  sa  chaussure.  11  n'en  chemine  pas 
moins  allègrement  trois  jours  durant.  Le  gouverneur 
Denys  Tinterroge  :  «  Obéis  aux  ordres  de  l'Empereur.  » 
—  «  Mon  Empereur  est  celui  qui  viendra  avec  réternellc 
lumière.  » — On  lui  déchire  les  côtes,  on  met  du  vinaigre, 
du  sel,  de  la  moutarde  dans  ses  plaies.  «  Tes  serviteurs 
le  trompent,  dit-il  au  gouverneur,  leur  vinaigre  n'est 
rien.  Mon  âme  ni  ma  chair  n'en  souffrent.  Invente  autre 
chose  si  tu  peux.  »  On  le  renvoie  en  prison. 

Cependant  le  Sénat  de  la  ville  de  Synnade  s'assemble  pour 
sacrifier  en  l'honneur  de  Castor  et  de  Pollux.  DorjTnédon, 
l'un  des  sénateurs,  mamjuait  ;  on  l'envoie  chercher,  on 
le  trouve  dans  la  prison  soignant  les  plaies  de  Trophime. 
«  Je  suis,  dit-îl,  chrétien,  sénateur  de  la  cité  du  Christ; 
je  suis  auprès  de  l'archonte  de  mou  Sénat,  je  ne  puis 
le  quitter.  »  On  le  saisit,  on  l'emprisonne,  on  le  dégrade, 
et  le  lendemain  la  tête  du  sénateur  et  celle  de  son  frère 
le  chrétien  d'Antioche  tombent  sousla  hache  du  bourreau. 

Ces  grands  exemples  et  ce  fier  langage  prouvaient 
assez  qu'une  persécution  générale^  quand  elle  viendrait, 
rencontrerait  des  âmes  capables  de  lui  résister;  et  c'est 
encouragéepardetels  héroïsmes,  ornée  de  telles  vcHus, 
fortifiée  également  par  ses  heures  de  soufï'rances  et  par 
ses  heures  de  liberté,  que  l'Église,  eiilrant  dans  sa  der- 
nière période  de  lutte  sous  l'Empire  romain,  vit  com- 
mencer le  règne  de  Dioclétien. 


■ 
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DIOCLÊTIEN 

—  284-305  — 


CHAPITRE    PREMIER 

RBGoftsTRUGTION  DE  L'EMPIRE 

Sous  Dioclétien  \  lés  choses  paraissent  changer,  Tem- 
pire  se  rasseoit  et  l'on  peut  croire  à  sa  durée.  Ce  n'est 
pas  que  l'empire  n'ait  été  comme  toujours  transféré  par 
un  meurtre  ;  mais  il  n'a  pas  été  transféré  au  meurtrier, 
il  l'a  été  au  contraire  au  vengeur  du  meurtre.  Il  y  a  eu 
une  révolte  militaire,  mais  la  révolte,  au  lieu  de  se  faire 
contre  un  empereur,  s'est  faite  contre  l'assassin  d'un 
empereur.  La  pourpre  dont  se  revêt  Dioclétien  n'est  pas 
tachée  de  sang  impérial. 


t  G.  Valérius  Âurélius  Oioclélianus  «auparavant  Diuclës),  né  à  Dioclée 
ou  Docléaen  Dalmatie,  vers  l'an  245;  hls  de...  gretlicr  et  de  Diocléa 
selon  d'autres,  esclave,  puis  affranchi  du  sénateur  Anullinus.  ~  Com- 
mandant de  la  Mésie  —  puis  chef  des  gardes  (domesticorum)  de  l'empe- 
reur Garus  —  proclamé  Auguste,  le  29  août  28 1  —  seul  empereur  par  la 
mort  de  Carinus  en  285;  —  consul  en...,  285,  287,  290,  293,  296.  299,  303, 
304.  ~  Surnommé  Germanicus  Maximus[^  fois),  Sarmaticus  Max.  (4  fois), 
Persieut  Max.  (2  t'ois),  Britannicus  Max.,  Carpicus  Max.,  Armenicus  Max  , 
MetUcus  Max,,  Àdiabenietu  Max.  (ces  titres  lui  sont  donnés  par  une  ins- 
cription de  301,  il  a  pu  en  avoir  d'autres  depuis*.  —  Appelé  aussi 
Jovius,  —  abdique  le  t"'  mai  305,  —  meurt  en  313. 

Sa  femme,  appelée  par  LactancePrisca,  chrétienne,  apostasicau  moment 
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Aussi  Dioelétien  sera-t-il  plus  libre  dans  son  action, 
et,  gnice  à  cette  liberté  jointe  à  l'habileté  naturelle  de 
son  génie,  il  suspendra  cette  domination  de  la  force 
militaire,  qui,  pendant  près  d'un  siècle,  a  pesé  sur  Tem- 
pire.  Les  armées  resteront  puissantes,  mais  non  maî- 
tresses absolues.  Elles  feront  encore  des  empereurs; 
elles  ne  les  déferont  plus  aussi  facilement. 

Quels  hommes  vont  apparaître  aujourd'hui  à  la  tête  de 

•  la  monarchie  romaine?  Des  hommes  braves,  énei^ques, 

cléments  parfois,  mais  des  barbares.  C'est  un   groupe 

étrange  que  celui  de  Dioelétien  et  des  associés  que  nous 

le  verrons  successivement  se  donne*. 

Si  Rome  eut  été  à  cette  époque  une  cité  ou  une  nation 
au  lieu  de  n'être  qu'un  empire  ;  si  le  nom  de  Romain  eut 
été  le  nom  d'une  race,  plutôt  qu'une  vague  dénomination 
commune  a  tout  ce  qui  se  prétendait  civilisé  ;  s'il  y  avait 
eu  alors  un  patriotisme  roniain,  certes  le  patriotisme  ro- 
main aurait  du  rougir.  Depuis  quatre-vingts  ans  au  moins 
Rome  n'avait  guère  été  gouvernée,  défendue,  sauvée 
que  par  les  moins  Romains  parmi  les  sujets  de  son  em- 
pire. Trois  ou  quatre  provinces,  semi-barbares  de  notre 

(le  la  persécution,  osi  inise  à  mort  en  313.    Certains  actes  des  martyrs 

Earlent,  les  uns  d'une  Sêrêna,  les  autres  d'une  Âlexandra,  femme  de 
lioolélien  et  chrétienne  (V.  actes  de  Ste  Suzanne,  tt  août;  de  SteSé- 
réna,  t(î  août  ;  d«'  S.  Marcel  pape,  IGjanvier  ;  de  S.  Georges,  23  avril'  U 
différence  des  noms  n'eminicherait  pas  l'identité  des  personnes.  Mais  le 
récit  de  Lactancc  ne  se  concilie  pas  avec  eis  actes.   Ce  qui  est  reroar- 

âuable,  c'est  que  nulle  monnaie  ou  inscription  ne  nomme  la  femme  de 
lioclélien;  est-ce  qu'on  aurait   évité  de   la  nommer  par  haine  pour  le 
christianisme  qu'elle  avait  embrassé? 

Fille  de  Dioelétien  et  de  Prisai  :  Galéria  Valéria,  mariée  au  César 
Galère,  fut  chrétienne  aussi  et  apostasia  comme  sa  mère.  —  Licinius  la 
fait  mettre  à  mort  en  313.  —  Inscription  en  son  honneur  (Orelli  1065),  et 
monnaie  à  son  nom  avec  venbri  victrici. 

Les  actes  de  Ste  Suzanne  et  du  pape  S.  Marcel  i>arlent  aussi  d'une 
Artémia,  vierge  chivtienne,  fille  de  Dioelétien  et  de  Ste  Seréna. 
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temps,  bien  plus  barbares  en  ce  siècle-là,  peuplées,  sauf 
un  petit  nombre  de  colonies  italiennes,  par  des  races  que 
Rome  avait  vaincues  mais  non  assimilées,  étaient  en 
possession  de  lui  donner  des  soldats,  des  généraux,  par 
suite  des  empereurs.  Maximin  avait  été  un  Goth  implanté 
en  Thrace;  Philippe,  un  Arabe;  Dèce,  né  à  Sirmium,  un 
Pannonien;  Émilien,un  Africain  comme  Scptime  Sévère; 
Claude,  un  Illyrien  ;  Aurélien  et  Probus  étaient  nés  tous 
deux  à  Sirmium  ;  Dioclétien  était  Dalmate,  et  les  associés 
qu'il  se  donnera  viendront  des  bords  du  Danube.  Aussi 
les  panégyristes  de  ce  prince  exaltent-ils,  non  sans  raison, 
ces  contrées  danubiennes,  a  infatigables  aux  peines  et 
aux  labeurs,  placées  en  face  d'un  ennemi  qu'il  faut  tou- 
jours repousser,  formant  une  fj*ontière  toujours  en  armes, 
au  sein  desquelles  toute  la  vie  est  une  milice,  et  où  les 
femmeselles-mèmessontpluscourageusesque les  hommes 
ne  le  sont  ailleurs  \  »  Le  Danube,  en  ciïet,  les  peuples 
riverains  du  Danube,  les  légions  que  ces  peuples  recru- 
taient, formaient  une  barrière  sans  laciuelle,  depuis  long- 
temps, l'Empire  aurait  cessé  d'exister.  C'étaient  des 
pays  de  soldats^  mais  rien  que  de  soldats.  Rome  avait 
enseigné  à  ces  races  vaincues  la  culture  des  terres,  non 
celle  des  esprits.  Nulle  autre  contrée  de  l'Empire  pro- 
bablement n'avait  plus  complètement  échappé  à  l'in- 
fluence des  lettres  latines  ou  de  la  philosophie  hellénique. 
Dans  ces  casernes,  toujours  menacées  par  l'ennemi,  le 
temps  manquait  pour  lire  les  poètes  ou  entendre  les 


!  Mamertinus,  Genethliacus  Maximiani,  3.  L'Italie,  dil-il  ailleurs,  e^l 
la  reine  des  nations  par  l'antiquité  de  su  gloire,  la  Pannonie  par  son  cou 
rage.  Panegyri.  2. 
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rhéteurs.  Nous  avons  montré  dans  Aurélien,  avec  un 
génie  supérieur,  le  vice  d'une  éducation  qui  lui  laissait 
les  préjugés,  les  colères,  les  petitesses  d*un  homme  du 
peuple,  d'un  soldat,  d'un  barbare.  Dioclétien,  moins 
violent  sans  être  plus  civilisé,  avait  la  défiance  cauteleuse, 
sournoise,  réfléchie  de  certains  barbares;  il  n'était  pas 
toujours  cruel,  mais  au  besoin  il  savait  rêtre  ;  il  était 
moins  soldat,  sans  être  plus  philosophe  ni  plus  lettré. 
C'était  le  sachem,  le  sage  de  la  tribu,  le  baitmre  prudent, 
craintif,  prévoyant.  Et  quand  nous  verrons  surgir  les 
associés  ou  les  héritiers  de  son  empire,  Maxioiien,  Ga- 
lère, Constance,  plus  tard  Maximin  Daïa  et  Licinius, 
nous  remarquerons  chez  eux  comme  chez  lui  des  traits 
divers  de  la  nature  barbare. 

Mais  cliez  tous  ces  hommes.  Constance  excepté,  nous 
trouvons  deux  sentiments  et  deux  aversions  communes: 
à  tous  manquent  l'intelligence  et  le  respect  soit  de  Rome, 
soit  du  christianisme.  —  Ils  n'aiment  point  Rome.  C'est  â 
peine  s'ils  y  entreront  une  fois  dansleur  vie^  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  que  le  nom  romain,  quoique  ce  ne  soit 
plus  qu'un  Jiom,  est  nécessaire,  et  que  Tempire  qu'ils 
s'efforcent  de  soutenir  n'a  plus  de  raison  d'être  s'il  n'est 
l'Empire  romain.  Rome,  ses  institutions,  son  Sénat,  ses 
souvenirs,  n'ont  rien  qui  les  touche.  Ce  grand  débris  ne 
leur  inspire  rien  que  cette  aversion  naturelle  avec  la- 
quelle le  barbare,  l'homme  du  peuple,  l'enfant,  s'acharne 


1  Voyez  combion  le  rhéteur  Maincrtin  se  met  en  frais  d'éloquence  pour 
engager  Dioclétien  et  Maximien  à  «venir  triompher  dans  Rome.  Pûm- 
gyric.  13,  11.  Ils  n'y  vinrent  que  14  ans  après. 

Voyez  encore  id  in  Genethliac,  1*2.  Maximien  y  était  venu  une  fois 
auparavant.  Epilhalam.  Constantini  8. 
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volontiers  sur  les  restes  d'un  monument  détruit.  —  Ils 
n'aiment  pas  non  plus  le  christianisme,  quoiqu'ils  soient 
de  médiocres  païens  et  sans  grande  attache  à  la  religion 
romaine  ou  à  la  religion  hellénique.  Ils  se  sont  laissé 
enseigner  par  une  mère  barbare  sous  leur  chaume  pan— 
nonien,  quelques  superstitions  danubiennes  ou  orien- 
tales (car  les  cultes  de  l'Orient  se  répandaient  partout)  *  ; 
ils  ont  un  dieu  quelconque  ou  un  rit  quelconque  auquel 
ils  tiennent  obstinément  sans  être  pour  cela  plus  respec- 
tueux envers  les  autres  rits  ou  les  autres  dieux  ^.  Leur 
parler  de  la  vérité  du  christianisme  serait  possible  ;  car 
la  vérité  est  faite  pour  toutes  les  âmes  et  peut  trouver 
son  chemin  pour  arriver  à  toutes.  Mais  leur  parler  sim- 
plement sagesse  politique,  modération  nécessaire,  respect 
pour  une  doctrine  de  l'aveu  de  tous  grande,  pure,  inof- 
fensive, et  qui  rallie  de  nombreux  fidèles  ;  leur  parler  ce 
langage  qui  a  été  entendu  d'un  Antonin,  d'un  Alexandre 
Sévère  et  même  d'un  Gallien,  serait  pour  la  plupart 
d'entre  eux  peine  perdue.  Peut-être  les  plus  intelligents 
vous  écouteront-ils  un  instant  ;  mais  bientôt,  comme  nous 
Favons  vu  chez  Aurélien,  le  superstitieux  enragé,  caché 
sous  le  politique,  fera  explosion. 

Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  lui-même,  le  fondateur 
de  cette  association,  Dioclétien,  quoiqu'intelligent  et  ha- 
bile, quoiqu'il  ait  réformé  et  affermi  l'Empire  romain,  n'en 
a  pas  guéri  les  vices  radicaux,  et  ne  l'a  pas  renouvelé  pour 


!  Ainsi  un  sanctuaire  de  Mithra,  protecteur  de  leur  empire,  est  nUabli 
par  JoYiuset  Herculius  (Dioclétien  et  Maximien),  religiossimi  avgvsti  bi 
CABSARBS.  Inscription  de  Vienne  en  Autriche  (Orelli,  1051). 

2  Voyez  dans  Mamertin  reloge  de  leur  piété.  Genethl.  0. 
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un  long  avenir  ;  ne  nous  étonnons  pas  s'il  n*a  guère  fait 
autre  chose  que  compléter  l*œuvre  du  passé,  couronner 
une  révolution  a  moitié  accomplie,  rendre  officiel  ce  qui 
existait  déjà.  Faire  cela  peut  être  d*un  politique  habile, 
faire  plus  serait  d'un  grand  homme.  11  peut  y  avoirsagesse 
à  obéir  a  son  siècle,  mais  il  y  a  gloire  à  le  combattre. 
Une  habileté  vulgaire  suffit  à  la  première  de  ces  deux 
taches  ;  le  génie  seul  est  capable  de  la  seconde. 

Ainsi  la  division  de  l'Empire  que  Dioclétien  opéra 
avait  déjà  commencé  à  se  faire.  La  crise  des  trente 
tyram  avait  été  une  démonstration  de  l'impossibilité  pour 
le  monde  roniain  d'être  gouverné  par  un  seul  homme 
et  défendu  par  une  seule  épée.  A  cette  époque,  les  plus 
éphémères  de  ces  tyrans  ayant  été  balayés^  on  avait 
vu  deux  grands  Empires   commençant  à  se  former, 
l'un  sous  Posthume  vers  l'Occident,  l'autre  sous  Odénatli 
vers  l'Orient;  là  s'était  montré   le  point  de  partage, 
et  on  avait  pu  comprendre  qu'un  jour  la  division  devait 
se  faire  d'une  manière  définitive  entre  l'empire  euro- 
péen et  l'empire  asiatique.    L'agglomération  romaine 
était  trop  vaste,  trop  diverse,  trop  peu  une  d'esprit 
et  de  race,  son  lien  moral  était  trop  faible  pour  que 
son  unité  politi([ue  pût  demeurer  absolue.   Dioclétieii 
ne  fit  donc  que  suivre  les  indications  du  passé  et  se  con- 
former à  la  loi  des  événements  en  partageant  son  empire 
en  deux,  plus  tard  même  en  quatre  parties,  comptant  sur 
la  priorité  de  son  pouvoir  et  la  supériorité  de  son  génie 
pour  rester  le  nœud  de  ce  quadruple  empire  et  faire  que 
le  lien  no  se  rompît,pas. 

Une  autre  tendance   des    époques  précédentes  était 
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d'oter  a  Rome  quelque  chose  de  sa  grandeur,  au  nom 
romain,  quoique  toujours  respecté,  quelque  chose  de  sa 
force.  Ce  qui  restait  des  institutions  antiques  avait  chaque 
jour  une  existence  moins  réelle.  Un  autre  prince  eut 
peut-être  tenté  de  relever  ce  prestige  du  nom  et  des 
institutions  romaines,  seul  lien  moral  de  l'Empire. 
Dioctétien  au  contraire  ne  se  fit  pas  faute  de  ternir  encore 
ce  prestige  qui  s'effaçait.  Rome  resta  sans  doute  la  capi- 
tale nominale  du  monde  qu'elle  avait  conquis  ;  mais  en 
fait,  elle  ne  fut  pas  même  la  capitale  de  l'Italie  ;  elle  ne 
fut  la  résidence  ni  d'un  Auguste,  ni  d'un  César,  ni  d'un 
préfet  du  prétoire  ;  elle  fut  celle  d'un  vicaire  gouver- 
nant la  moitié  de  la  Péninsule.  Â  la  ville  de  Rome, 
Dioclétien,  dont  toutes  les  tendances,  comme  celles  de 
son  siècle,  étaient  vers  l'Orient,  opposa  la  cité,  secon- 
daire jusque-là,  de  Nicomédie,  en  fit  son  séjour,  pré- 
tendit en  faire  par  ses  monuments  la  rivale  de  la  vieille 
Rome.  Le  Sénat  de  Rome  ne  put  que  déchoir  ;  élire  les 
Empereurs  était  un  droit  qu'en  fait  il  avait  exercé  une 
fois  tout  au  plus,  il.  n'eut  plus  même  l'apparence  de  ce 
droit.  Les  consuls  et  les  préteurs  également  ne  furent 
dans  la  république  que  des  personnages  enrubannés  et 
insignifiants;  seulement  il  fallait  (|u'il  y  eut  encore  des 
sénateurs,  des  consuls,  des  préteurs;  pourquoi?  Pour 
donner  des  jeux  au  peuple.  C'est  là  tout  ce  qui  restait  des 
*  institutions  républicaines  ;  et  prenez-y  garde,  Dioclétien 
ne  les  méprisait  pas  comme  impuissantes^  il  les  aiinullait 
comme  dangereuses.  Rome^  le  Sénat,  le  consulat,  tout  cela 
avait  encore,  historiquement  parlant,  une  saveur  de  liberté 
qui  déplaisait  à  la  délicatesse  de  son  palais.  Et  en  tout, 
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c'est  chose  ctnuige  combien  ces  listes  si  efTacés  et  si 
iiioireiisifs  de  la  républicjue  ont  troublé  le  cerveau,  excité 
la  méfiance»  provoqué  les  cruautés  des  empereurs. 
Hélas  !  c'est  toujours  là  le  malheur  des  gouvernements  de 
ne  pas  savoir  quel  est  leur  véritable  ennemi  et  leur  véri- 
table péril  :  'x  Comme  ils  n'ont  point  invoqué  Dieu,  ils  ont 
tremblé  de  crainte ,  là  où  il  n'y  avait  pas  sujet  de  craindre  * .  » 
Mais  puisqu'il  n'y  avait  plus  ni  Sénat,  ni  peuple 
romain,  ni  républi(iue,  sur  quoi  reposait  donc  la  sou- 
veraineté, et  d'où  dérivait  le  pouvoir  de  l'Empereur?  Le 
temps  était  passé  du  modeste  principat  d'Auguste  qui, 
lui,  n'avait  voulu  être  qu'un  imperator,  un  magistrat 
républicain,  investi  par  le  Sénat  de  pouvoirs  un  peu 
plus  larges  et  un  peu  plus  durables.  Depuis  un  demi- 
siècle  surtout,  la  puissance  impériale  n'était  qu'une 
puissance  de  fait  ;  elle  n'était  l'élue  ni  du  Sénat,  ni  du 
peuple,  mais  du  soldat,  c'est-à-dire  de  la  force.  Les 
souverains,  en  général,  aiment  assez  à  être  les  élus  de  h 
force,  car  ils  croient  volontiers  que  la  force  leur  restera 
toujours.  Mais  cette  force  personnifiée  en  eux-mêmes, 
ils  prétendent  l'ennoblir,  la  diviniser,  la  mettre,  en 
guise  de  dieu,  sur  les  autels  où  il  n'y  a  plus  de  Dieu. 
C'est  ce  qu'Aurélien  et  d'autres  plus  anciens  avaient 
déjà  fait  quand  ils  s'étaient  fait  appeler  Notre  seigneur 
et  notre  dieu.  Dioclétien  suivrîî  cet  exemple.  Son 
type  ne  sera  point  Auguste  quoiqu'il  en  porte  toujours 
le  nom,  mais  bien  plutôt  les  rois  déifiés  de  l'Orient.  On 
l'appellera  lui  aussi  Notre  seigneur  et  notre  dieu.  11 

1  Deuni  non  invoi-awriint,  illic  tn'pidiivonint  timoro  iilii  non  oral  liraor. 
—  Psalm.  5'2. 
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sera  un  Jovius,  c'est-à-dire  un  fils  ou  un  cousin  de  Jupiter, 
descendu  de  TOlympe  dans  le  camp  d*Héraclée,  mo- 
narque par  lui-même  et  parla  vertu  de  sa  propre  divinité  ; 
il  sera  à  lui-même  sa  source»  son  principe,  sa  loi. 
Certains  rois  sont  absolus  parce  qu'ils  tiennent  leur 
pouvoir  de  Dieu,  d'autres  parce  qu'ils  le  tiennent  du 
peuple.  Mais  Dieu  met  à  sa  délégation  des  conditions 
qu'il  faut  bien  que  son  délégué  reconnaisse;  le  peuple 
en  met  une  seule,  le  droit  qu'il  se  réserve  de  se  révolter 
quand  bon  lui  semblera.  L'un  impose  des  devoirs,  l'autre 
est  sujet  à  des  caprices.  Bien  plus  absolus  sont  doDQ  les 
rois  qui,  ne  reconnaissant  pour  leur  auteur  ni  Dteu  ni  le 
peuple,  croient  tenir  tout  d'eux— mêmes  et  ne  devoir  rien 
qu'à  eux-mêmes. 

Ce  pouvoir  divinisé  avait  ses  emblèmes  et  ses  pompes. 
Les  emblèmes  de  la  royauté  avaient  été  odieux  aux 
Romains  tant  qu'il  y  avait  eu  des  Romains,  et  Auguste 
ivait  légué  à  ses  successeurs  la  tradition  longtemps 
respectée  de  ménager  ce  dernier  préjugé  venu  des  siècles 
républicains.  Mais  ce  préjugé  avait  fait  son  temps.  Nous 
ivons  vu  Aurélien  ceindre*  le  diadème,-  et  tout  à  l'heure 
mcore  le  fils  de  Carus  pendant  son  règne  éphémère 
t'accorder  cette  puérile  satisfaction.  Dioclétien,  quelle  que 
ut  la  maturité  de  son  esprit  et  de  son  âge,  ne  sut  pas 
ion  plus  se  la  refuser.  Il  s'afl^ubla  d'un  manteau,  non 
leulement  de  pourpre,  mais  de  pourpre,  de  soie  et 
l'or  ;  sa  chaussure  fut  couverte  de  pierres  précieuses. 
)n  Tadora  à  la  façon  des  Perses  S  on  se  prosterna  à 

1  Eutrop    IX,  26    Aurol   Victor  de  Cœsarib.  39.  Zonanis  XIII,  31.  Joan 
jjdus  de  Magixtr.  \,  ï. 
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terre  devant  lui  ;  le  stvie  officiel  fut  de  dire  a  les  saintes 
largesses,  les  lettres  sacrées,  la  divine  chambre  à  cou- 
cher »  de  TEmpereurt.  Puérilités  d'un  barbare!  sottises 
d'un  parv^u  !  Et,  pour  que  le  parvenu  se  montrât 
davanbige,  le  fils  du  greffîer  dalmate,  parlant  de  Trajan, 
de  Marc-Âurèle  et  de  tous  les  empereurs,  ne  manqua  pas 
(le  dire  mes  pères  ou  mes  aïeux  ^ . 

Une  autre  tendance  de  son  siècle  contre  laquelle 
Dioclétien  n'eut  garde  de  se  révolter  était  l'abaissement 
de  la  vie  municipale  et  en  général  de  toute  action  des 
peuples  sur  eux-mêmes.  Auguste,  en  fondant  l'Empire, 
avait  eu  un  sentiment  tout  autre.  Il  avait  respecté 
comme  nécessaire,  il  avait  même»  on  peut  le  croire, 
accepté  comme  salutaire  et  utile,  la  vie  intérieure  des 
cités;  il  avait  fait  une  certaine  part  à  des  forces  qui 
n'émanaient  pas  de  lui  ;  il  avait  laissé  une  certaine  sève 
monter  du  sol  dans  le  tronc  de  l'arbre,  au  lieu  de 
vouloir  que  toute  vie  et  toute  force  tombassent  d'en 
haut  et  des  nuages  de  l'Olympe  impérial.  Dans  une 
grande  province  comme  l'Egypte,  la  Syrie,  le  tiers  de 
l'Espagne,  le  quart  de  la  Gaule,  il  avait  placé  un  seul 
délégué  de  son  pouvoir.  Ce  proconsul  ou  ce  propréteur 
gouvernait,  administrait,  jugeait  ;  oui  sans  doute,  mais  il 
ne  pouvait  être  partout,  ni  tout  faire;  et,  en  dehors  de  lui, 
il  n'y  avait  d'autres  magistrats  que  des  magistrats  muni- 

1  Sacrae  G06N1TI0NES.  InscHp.  d'uR  préfet  de  Home  (305).  OreUi  10i6 

ÂiUcUrS  AETERNI  IHPERAT0RI3.  Id  1055. 

2  Divus  Marcus  parens  noster  C.  J,  5.  De  Repudiû  (V,  17).  —  Divi  pa- 
rentes nustri.  Ibid.  1,  Divortio  facto  (V,  2\).  —  Divus  Trajanus  parens 
noster.  Ibid.  5.  De  mngittratib.  conveniendis  (V ,  75».  —  Principes  paren- 
tes nostri.  Ibid.  i\.  De  accusât,  et  inscripl.  (IX,  2).  ^  b  de  hts  qui  nti 
meroliberor.  (X.  5tj 
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cipaux.  Une  province  romaine  était  alors  une  fédération  de 
quinze  ou  vingt  grandes  municipalités,  n'ayant  au  dessus 
d'elles  qu'un  seul  délégué  de  César.  Mais  au  temps  dont 
nous  parlons  tout  cela  était  changé. 

Que  penseriez- vous  si  aujourd'hui  on  venait  vous  dire  ' 
qu'un  de  vos  voisins,  élu  membre  du  conseil  général  de  son 
département,  a  refusé  cet  honneur  ;  que,  son  refus  n'étant 
pas  accepté,  il  se  cache  ;  que  les  gendarmes  le  pour- 
suivent pour  le  ramener  à  son  siège  ;  qu'il  va  passer 
en  Amérique  pour  éviter  la  dignité  qu'on  lui  impose  ; 
qu'il  se  fera  soldat  pour  y  échapper  mais  que  le  devoir 
municipal,  toujours  impitoyable,  le  poursuivra  jusque 
dans  la  caserne,  défendra  au  colonel  de  l'y  recevoir  et 
lui  arrachera  l'épaulette  de  laine  ;  qu'il  y  a  exil,  prison, 
confiscation,  rigueurs  de  toute  sorte  contre  un  réfractaire 
de  cette  espèce?  Figurez-vous  encore  que,  par  suite  de 
répugnances  semblables  chez  les  autres  élus,  les  conseils 
généraux  sont  abandonnés,  qu'il  faut  s'ingénier  pour  les 
recruter  ;  que  tantôt  on  imagine  d'attacher  ces  fonctions 
à  certains   immeubles   dont    l'acquéreur    est  aussitôt 
appréhendé  au  corps  et  conduit  au  lieu  des  séances  ;  que 
tantôt,  on  rend  cette  charge  héréditaire,  et,  le  père  mort 
ou  en  fuite,  le  fardeau  retombe  sur  le  fils  à  peine  majeur; 
que  la  porte  d'entrée  est  aussi  largement  ouverte  que  la 
porte  de  sortie  est  exactement  fermée  ;  que  faute  de 
candidats  volontaires  on  reprend  ceux  qui  ont  fait  leur 
temps,  qu'on  appelle  les  fils  d'esclaves,  les  bâtards,  les 


1  pour  ne  pas  confondre  les  époques,  je  fais  remarquer  que  les  textes 
qui  vont  suivre  appartiennent  a  l  époque  de  Dioclétu^n  ou  par  exeej)- 
tion  aux  époques  antérieurt^s,  mais  jamais  à  celle  des  princes  chrétiens. 
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prolétaires  4  ;  mais  aussi  que  tous  sont  si  sévèrement 
gardés,  qu'il  ne  leur  est  pas  même  permis  d'habiter  la 
campagne*,  et  que,  s'ils  émigrent  dans  un  autre  dépar- 
tement, le  préfet  a  charge  de  les  saisir  et  de  les  faire  re- 
conduire de  brigade  en  brigade  au  domicile  qui  leur  est 
assigné^.  Nous  n'y  comprendrions  rien  et  c'était  ce- 
pendant, nous  l'avons  dit  ailleurs,  un  cas  fort  ordinaire 
dans  l'Empire  romain. 

Le  mot  de  cette  énigme,  le  lecteur  doit  déjà  le  tenir. 
J'ai  dit,  et  plus  d'une  fois,  comment  la  tendance  na- 
turelle de  tout  pouvoir  à  tout  envahir,  le  nivellement  des 
conditioos  municipales  sous  Caracalla,  la  prépondérance 
militaire  des  époques  suivantes,  et  plus  encore  peut- 
être  la  diminution  graduelle  de  toute  espèce  de  vie  dans 
l'Empire  romain,  avaient  diminué  de  jour  en  jour  la  \\e 
municipale  *.  Les  empereurs  a  vaient  amoindri  cette  li- 
berté locale  respectée  par  Auguste,  par  suite  du  goût 
naturel  qu'a  tout  pouvoir  à  amoindrir  toute  liberté  :  ils 
avaient,  d'abord  temporairement  et  par  exception,  puis 
d'une  manière  plus  durable  et  plus  générale,  institué  çà 
et  là  des  agents  impériaux  de  second  ordre,  curateurs, 
collecteurs  ou  autres,  pour  surveiller,  contraindre,  diri- 
ger les  magistrats  municipaux.  Ils  avaient  par  là  attristé 
la  cité,  découragé  les  ambitions  locales,  ôté  aux  honneurs 

1  GaUistratc  12.  Digeste.  De  decurionib.  {l,  5J.  Paul  9,  ibid.  Ulpicn  3, 
§2,  ibid. 

2  Qui  in  fi*au(leni  ordinis...  ad  colonos  prœdiorum  se  translulerunl,.. 
hinc  excusationem  sibi  non  paraverunt.  Ulp.  12  2.  Dig.  de  vacationib, 
(L,  5». 

3  Decurioncs  quos  ..  in  uiia  loca  transmigrasse  probabitur,  prseses 
provinciœ  in  patrium  soiuni  revocare  el  muneribus  congruentibus  fuogi 
jubet.  Uipien  1  Dig.  de  decurionib.  (L.  11). 

4  V.  ci-dessus,  T.  1,  p.  159,  361  et  s.,  T.  II,  p.  151  et  s.  et  lê$  Anionint 
T.  m,  L.  VI,  ch.  9. 
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municipauxla  séduction  qui  pouvait  leur  rester  encore,  en 
même  temps  que,  soumis  eux-mêmes  à  rimpérieuse  pré- 
pondérance du  soldat,  ils  faisaient  peser  plus  lourdement 
sur  la  cité  le  fardeau  ecrasantdesexactionsmilitaires.il  y 
avait  donc  à  être  magistrat  dans  les  villes  et  moins  de  sa- 
tisfaction et  plus  de  charges  ;  moins  riches  et  moins  ho- 
norées, moinsimportantes  à  leurs  propres  yeux,  les  cités 
ne  trouvaient  plus  dans  leur  sein  ni  autant  d'ambition  ni 
autant  de  dévouement.  Êlredécurion,  c'est-à-dire  séna- 
teur, être  duumvir,  c'est-à-dire  consul,- devenait  de  moins 
en  moins  une  gloire,  de  plus  en  plus  un  fardeau. 

Et  cependant  il  fallait  et  des  duumvirs  et  des  décu- 
rions; il  en  fallait  d'autant  plus  qu'on  avait  plus  de  charges 
à  leur  faire  porter  ;  le  métier  devenait  plus  nécessaire 
par  cela  même  qu'il  devenait  plus  difficile.  Il  faut  se  rap- 
peler que  l'antiquité  ne  possédait  pas  cette  perfection  de 
police  administrative  qui  sait  tellement  pénétrer  dans  un 
pays  et  s'emparer  de  tous  les  canaux  par  où  passe  sa  vie, 
que,  sans  demander  aucun  service  aux  hommes  du  pays, 
elle  en  usurpe  toutes  les  ressources,  e]leen  fait  agir  toutes 
les  forces,  elle  en  épuise  au  besoin  toutes  les  richesses.  Il 
fallait,  si  puissant  que  l'on  fût,  s'adresser  au  pays  même, 
lui  trouver  des  représentants,  par  leur  intermédiaire 
lui  signifier  ses  volontés  et  lui  faire  part  de  ses  exigen- 
ces. L'Empire  romain,  pour  subsister,  avait  besoin  que  les 
municipalités  subsistassent  ;  elles  lui  étaient  d'autant  plus 
indispensables  qu'il  faisait  leur  situation  plus  dure.  Les 
pauvres  magistrats  des  municipes  étaient  d'une  manière 
permanente  ce  qu'est,  de  notre  temps,  le  maire  ou  le 
bourgmestre  d'une  ville  que  les  armées  ennemies  ont 


246  LIVRE  IX.  -  DIOGLËTIEN 

envahie  ;  i'interinéiiiaire  forcé,  ipalheureux»  maltraité  et 
en  même  temps  odieux,  des  réquisitions  et  des  consignes; 
le  représentant  du  pays  conquis  sur  le  dos  duquel  le 
pays  reçoit  la  bastonnade  et  auquel  le  pays  s'en  prend 
quelquefois  de  l'avoir  reçue. 

Cela  étant,  voulant  avoir  des  municipes  et  des  magis- 
trats municipaux,  et  faisant  chaque  jour  leur  vie  plus 
dure  et  moins  honorée,  n'esl-il  pas  clair  qu'il  fallait  en 
venir  à  les  avoir  par  force?  Sous  Domitien,  nous  avons  \ii 
encore  les  comices  des  villes  provinciales  vivant  et  se 
modelant  sur  les  comices  républicains  de  Tancienne 
Rome  ^ .  Alors  on  prévoyait  à  peine  le  cas  où  les  candi- 
dats pourraient  manquer  et  où  le  peuple  nommerait  le 
plus  digne,  non  pas  malgré  son  refus^  mais  seulement 
malgré  son  silence.  Aujourd'hui^  dignes  ou  indignes,  tous 
s'accorderaient,  non  pas  seulement  à  se  taire,  mais  à  re- 
fuser. Pourquoi  donc  le  peuple  s'assemblerait-il  ?  Pour- 
quoi la  Curie  (le  Sénat)  prendrait-elle  la  peine  de  voter 
le  choix  des  décurions  (sénateurs)  ?  Elle  n'a  pas  affaire 
à  des  ambitions,  mais  à  des  abstentions  rivales.  Aussi  que 
fait-on  ?  On  produit  la  liste  {album)  des  éligibles  (lisez  : 
des  corvéables)  et  Ton  pointe  celui  qui,  cette  année-ci, 
fera  sa  corvée  ^.  Mais  le  duumvir  qui  fait  cette  désigna- 

1  Voyez  les  ArUonins,  t.  II»  L.  VI.  ch.  2  (d*aprè8  la  table  de  Malaga). 

2  La  curie  approuvait  pour  la  forme  le  choix  fait  par  le  duumvir: 
mais,  le  duumvir  en  demeurant^  responsable,  le  vote  de  la  curie  ne 
pouvait  être  sérieux.  Quant  à  la  nomination  du  duumvir  lui-même,  rosn 
Digest.  II.  J  1:  13.  15.  |  I.  Ad  municipaUm  |L.  h.  CodeJ.  {,  2,  de  péri- 
euïo  nominatorum  (XI,  33)  :  id.  3  Qtêo  quisque  ardine  (XI,  35).  —  Sur  1« 
vote  de  la  curie  1,(3,  4.  Dig.  quando  aôpeUand,  (XLIX,  4),  CodeJ,  46, 
de  Decurionibut  (X,  31  )  ;  8,  de  tutcept.  (X,  70|. 

Quelquefois  cependant,  le  peuple  intervenait  par  une  supplique  («s- 
postulatio),  qui  n  avait  aucune  force  légale  et  contre  laquelle  Kindividu 
désigné  comme  magistrat  pourrait  réclamer  par  Tappei.  it,  Dig.  de  a^ 
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tion  est  responsable  envers  la  ville  si  le  magistrat  ainsi 
nommé  fait  mal  les  aflaires  de  la  ville,  responsable  envers 
sa  victime  s'il  l'a  nommée  illégalement  et  par  inimitié  ; 
on  prend  à  partie  le  juge  qui,  par  haine,  vous  a  fait  ma- 
gistrat, comme  on.  prendrait  à  partie  le  juge  qui,  par 
haine,  vous  eût  envoyé  aux  galères. 

Tel  est  le  degré  d'inclination  qu'on  éprouve  à  se  mê- 
ler des  affaires  publiques,  à  illustrer  son  nom,  à  s'attirer 
les  hommages,  les  marques  d'estime  et  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Le  décurionat  est  une  peine  et  la  no- 
mination une  sentence  pénale  *  :  trop  heureux  si  le  juge 
d'appel  vous  en  décharge  « ,  ou  si  la  toute-puissante  clé- 
mence du  prince  vous  amnistie  ».  On  n'admet  guère  d'ex- 
cuse :  la  cécité  n'en  est  pas  une  si  elle  n'est  complète  *. 
La  vieillesse  n'en  est  pas  une  pour  celui  qui  a  volontaire- 
ment accepté  le  décurionat  *.  Pour  celui  à  qui  il  a  été 
imposé,  le  temps  de  service  est  de  vingl-cinq  ans  à 
cinquante— cinq  *.  L'ignorance  n'est  pas  une  excuse  ;  on 
peut  être  décurion  sans  savoir  lire  ^  La  goutte  n'excuse 

SiUattonih.   (LIX,    \K   Un   magistrat  est  dit  nommt^  populi   heneficio. 
relu  38n.  Un  autre  expoxtul.  oopuli.  Id  4020. 

Cependant  la  loi  Julia  sur  la  nrigue  pouvait  parfois  encore  s'appliquer 
dans  les  provinces,  tandis  qu'à  Rome  elle  ôtuit  «  san»  application,  parce 
que  la  nomination  des  magistrats  appartientlà  à  la  sagesse  du  prince  et 
non  au  caprice  du  peuple  ».  Modesim  L.  un.  Dig  ,  de  Leg.  Jul  ambitits 
IXLVIII.  14  ,  et  aussi  Paul  V,  Sentent   30. 

1  A  Tépoque  de  la  persécution,  des  Chrétiens  qui  n'appartenaient  pas  à 
la  curie  y  furent  inscrits  par  voie  de  pénalité.  Constantin  ordonna  leur 
radiation,  Eusèbe  m  vita  Constantini  II,  30  (lettre  de  Constantin). 

2  Valérien  C.  J.  I.  de  decunonib   fX,  3t).  2  ibid  (Dioclétien). 

3  Ulpien,  Digeste,  De  vacation,  et  excusât,  muner^im  (L,  5). 

4  Gordian.  C.  J.  1.  Qui  morho  se  excusant.  ÇX,  50). 

5  Dioclétien  et  Maxim.  C  J.  3.  De  decurionib.  (X,  3t\  De  même  pour 
celui  qui,  devenu  riche  dans  un  à^e  avancé,  n'a  pas  payé  sa  dette  à  la 
cité.  Callistrate  D.  5,  pr.  et  g  1.  De  jure  immunitatts  L.  7). 

A  Callistrate.  11.  D.  de  decurionib.  (L,  2).  Sous  Trajan,  on   n'était  pas 
obligé  au  décurionat  avant  30  ans  Pline  Ep,  X,  83,  8i). 
7  Dioclétien,  %  C.  J.  de  decurionib. 
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pas  «.  Le  nombre  des  enfants  n'excuse  pas  *.  L'enfance 
elle-même,  si  elle  est  une  excuse,  n'est  pas  une  exclu- 
sion '.  Bien  souvent  la  sentence  qui  vous  décharge  ne 
vous  décharge  pas  pour  toujours  ^.  Il  y  a  plus,  le  crime 
même  ne  décharge  pas  :  a  La  note  d'infamie,  disent  les 
princes,  doit  être  une  honte  et  non  un  privilège  *  ;  »  et 
ce  serait  un  privilège  que  de  pouvoir  ne  pas  être  décu- 
rion,  c'est-à-dire  sénateur  d'une  des  grandes  cités  de 
l'Empire. 

J'ai  cependant  tort  de  dire  qu'on  n'honore  pas  ces  sé- 
nateurs provinciaux  ;  on  les  honore,  mais  d'une  façon 
étrange.  S'ils  se  rendent  coupables  de  quelque  crime, 
eux,  leurs  fils  ou  leurs  petits-fils,  leur  peine  est  plus 
douce  ;  on  leur  épargne  les  châtiments  corporels,  les 
fers,  la  torture,  la  bastonnade  ^  (c'est  là  aussi,  sauf  de 
fréquentes  exceptions,  un  privilège  de  la  noblesse  en 
Russie.)  Mais  si,  par  hasard,  eux  et  leurs  descendants 
restent  toujours  honnêtes  gens,  le  décurionat  ne  leur  vaut 
autre  chose  qu'une  responsabilité  pécpniaire  parfois  rui- 
neuse. Ils  sont  chargés  de  lever  l'impôt  et  responsables  de 

1  Dioclétien,  13,  C.J.  de  decurionib, 

2  Un  rescrit  de  Pertinax  fait,  par  exception,  grâce  de  la  curie  au  père 
de  seize  enfants.  Callistrate,  Loc.  cit.  2 

3  Inscriptions  qui  mentionnent  la  collation  honorifique  du  décurionat  à 
des  enfants  de  cinq  et  de  quatre  ans.  Orelli  3716,  3749. 

4  13,  C.  J  De  decurionibut  (X,  31). 

5  12,  ibid. 

6  11  De  quœstionibus  (IX,  41).  4,  De  decurionib,  (X.  31).  De  jHJtnis  (IX. 
0)7)  :  Diocletien  et  Maximien  Augustes  ont  dit  dans  le  consistoire  :  «  Les 
fils  de  d(^curions  ne  doivent  pus  être  exposés  aux  bêtes,  >»  et  le  peuple, 
(ou  par  sentiment  démocratique  ou  par  prédilection  pour  les  bétcsi  ayant 
réclamé,  les  Augustes  ont  dit  :  •  Ces  clameurs  sont  vaines;  il  ne  faut' pas 
tt  les  écouler,  il  ne  faut  accorder  aux  clameurs  du  peuple  ni  Tabsolution 
tt  d'un  criminel,  ni  la  condamnation  d'un  innocent.  »  Cette  exemption  8*f- 
tend  jusqu'aux  arrière- petits- fils  à  moins  que  les  degrés  intermédiaires 
n'aient  encouru  quelque  déchéance.  1 1 ,  de  quctstionib. 
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'impôt  envers  le  prince  ;  chargés  d'amuser  le  peuple  et 
responsables  de  son  amusement  ;  chargés  d'acheter  le 
Wé  pour  la  cité  et  responsables  s'ils  le  paient  trop  cher»; 
chargés  de  gérer  les  finances  municipales  fort  diminuées 
souvent  par  les  usurpations  du  prince  et  responsables  de 
eur  gestion  ^.  Passe  encore  s'ils  étaient  seuls  responsa- 
)les  ;  mais  la  responsabilité  se  transmet  du  père  au  fils  ^, 
lu  fils  au  père  \  du  frère  au  frère  qui  possède  par  indivis 
e  même  bien ,  du  vendeur  à  l'acquéreur  (puisque  la 
charge  du  décurionat  est  souvent  patrimoniale),  d'un 
M>llègue  à  son  collègue,  d'un  magistrat  au  magistrat  qui 
*a  nommé  '.  Comprenez-vous  pourquoi  c'était  une  si 
ourde  charge  d'être  conseiller  général  d'un  des  départe- 
nents  de  l'Empire  Romain  ? 

Mais  le  mal  n'était  pas  là  seulement.  Cette  absence  de 
ne  et  par  suite  cette  contrainte  que  nous  trouvons  dans 
le  gouvernement  de  la  cité,  nous  la  trouvons  également 
partout.  Nous  venons  de  voir  les  décurions,  les  riches 
ie  la  cité,  ne  faisant  que  par  force  les  affaires  de  la  cité. 
Les   pauvres  de  la  ville,  les  ouvriers  ne  sont  guère 


t  Marcien.  Digeste,  S,  ad  municipalem  (L,  1).  Paul  5,  de  administr.  rer. 
id  civ.  pertinentium  (L.  8). 

2  Sur  la  responsabilité  dos  dt^cu rions,  voyez  IHg.  2.21,  22,  ad  munici- 
9alem(h,  1);  C.  J.  2,  de  administrât,  rerum  puUicarum  (X.  Il);  /Jigeste 
[,  I  X^demunerib.  et  lionoritnis.  — Us  éUiienl  responsables  de  l'impôt  pour 
es  terres  abandonnées  ou  dont  le  propriétaire  était  inconnu  :  d  après  un 
kiit  d'Aurélien,  \  C.  J  de  omni  agro  déserta  (  XI,  5,  8)  ;  Digeste  1,  g  22,  de 
mmeribus.  —  Ils  répondaient  aussi  de  la  capilation  dont  le  débiteur 
^tait  mort  (iWd.  §26^  Otte  responsabilité  des  décurions  était  unecharfçe 
1  la  fois  personnelle  et  |)atrinioniale.  D    I,  j^.  I.  dp  munerib. 

3  A  moins  que  le  tils  n  ait  été  émancipé  3  C  J.  ne  fUivs  prn  p'Hre  (IV. 
I3|.  La  femme  n  était  pas  responsalde  pour  son  mari,  il  C.  A.,  de 
Ueurionib. 

4  C.  J.  4,  Ne  fiiius  pro  paire,  le  père  n'est  pas  responsable  si  le  (ils  a 
^tè  fait  décurion  volontairement  et  sans  le  consentement  du  père. 

5  C  J.  4,  de  adminislrat.  rerum  publicar.  (X,  H);  b,  de  aecurionib 
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plus  heureux.  Jadis  Tarlisan  était  esclave,  et  lié  à  son 
travail  par  la  volonté  de  son  maitre.  Aujourd'hui  l'artisan 
est  fréquemment  un  homme  libre,  mais  pas  toujours 
libre  de  quitter  son  métier.  11  n'a  plus  de  maitre  en  chair 
et  en  os  ;  mais  il  a,  au  moins  dans  un  certain  nombre 
d'industries,  un  autre  maître,  la  corporation,  la  corpo- 
ration à  laquelle  il  appartient  par  son  choix  ou  quelque 
foisparsa  naissance,  et  à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire. 
Pour  nos  corporations  en  France,  le  travail  était  un 
monopole  qu'elles  avaient  sollicité  et  que  leur  accor- 
dait la  faveur  du  prince;  pour  les  corporations  de 
l'Empire  romain,  le  travail  était  une  obligation  que 
leurs  membres  bien  souvent  n'eussent  demandé  qu'à 
secouer.  Celles-là  étaient  un  atelier  exclusif  et  privilégié; 
celles-ci  une  chiourme.  Elles  n'étaient  po\jrtant  pas 
ti^op  odieuses  parce  qu'elles  mettaient  à  l'abri  de  la 
curie,  de  tous  les  ateliers  forcés  celui  qu'on  redoutait 
le  plus  K 

Et  les  pauvres  de  la  campagne,  les  laboureurs,  étaient- 
ils  plus  libres  et  plus  heureux  ?  Tout  au  contraire,  car 
depuis  bien  longtemps  la  campagne  était  sacrifiée  à  la 
ville.  C'était  la  tendance  de  l'antiquité  d'enfermer  la  li- 
berté dans  des  murailles  et  de  laisser  la  servitude  régner 
au  dehors.  La  patrie,  l'État,  la  république,  c'était  la.ville 
(::6/.K»  ville  ou  état  ;  TroXiTir);,  citoyen  ;  -oXiréia,  gouver- 
nement; itoÀvTvxo;,  politique).  Rome  n'avait  été  si  supé- 
rieure aux  autresrépubliques,  que  parce  qu'elle  avaitlong- 


1  V.  enlr'autres  au  Digeste,  Callistrate  5,  |  12,  de  jure  immuniUUis 
{L,  6).  Scevola  5,  de  muneribtu  (L,  4). 
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temps  maintenu  le  principe  contraire,  mis  les  tribus 
rustiques  au  dessus  des  tribus  urbaines,  et  laissé  la 
charrue  entre  les  mains  des  hommes  libres.  <r  C'est  ainsi 
qu'avait  grandi  la  vaillante  Ëtrurie  ;  c'est  ainsi  que  Rome 
était  devenue  la  reine  du  monde  ^ .  >  Ses  légions  de  pay- 
sans avaient  vaincu  les  soldats  citadins  de  la  Grèce  et  les 
soldats  esclaves  de  l'Asie.  Mais  au  temps  de  la  déca- 
dence de  la  république,  la  campagne  avait  été  abandon- 
née ;  la  charrue  mise  entre  les  mains  des  esclaves  ;  la 
prépondérance  de  la  ville  avait  été  sans  contrepoids. 
C'est  alors  que  la  campagne  de  Rome  était  devenue  dé- 
serte, l'Italie  insalubre,  le  recrutement  de  l'armée  difficile. 
Ces  immenses  aqueducs  construits  au  profit  exclusif  des 
villes  n'ont-ils  pas  aidé  eux  mêmes  à  cet  appauvrisse- 
ment du  sol  romain,  en  faisant  passer  sur  des  arcades, 
ou  en  cachant  dans  des  canaux  souterrains  l'eau  desti- 
née  à  fertiliser  les  campagnes  ? 

Au  siècle  dont  nous  parlons,  quelle  était  donc  la  situa- 
tion des  campagnes  ?  Depuis  les  derniers  temps  de  la 
République,  la  culture  comme  le  travail  industriel  s'était 
faite  surtout  par  des  esclaves  ;  mais,  d'un  côté,  le  nombre 
des  esclaves  diminuait  ;  de  l'autre,  les  champs  étaient 
ravagés  par  les  barbares  ;  les  populations  agricoles , 
libres  ou  non,  s'enfuyaient  dans  les  villes  ou  dans  les 
déserts,  ou  même  sur  la  terre  barbare.  De  vastes  terri- 
toires  restaient  à  l'abandon.  Peu  d'hommes  libres  étaient 
disposés  à  devenir  fermiers  dans  ces  temps  d'invasions 


I Sic  fortis  Etruria  crcvit 

Scilicet,  et  rerutn  facta  est  pulcberrima  Roma. 

Virgile    Georg.  II,  in  fine. 
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toujours  redoutées,  d'exactions  militaires  et  fiscales  tou- 
jours à  craindre.  Les  capitalistes  qui  voulaient  tirer  parti 
de  leurs  terres  furent  réduits  à  faire  surgir,  s'il  se  pouvait, 
une  classe  nouvelle  de  cultivateurs  pour  accomplir  le 
difficile  labeur  de  nourrir  le  peuple  romain.  Ou  avec  des 
esclaves  afiranchis  sous  condition,  ou  avec  des  aventu- 
riers se  résignant,  faute  de  mieux,  à  la  charrue,  ou  plus 
souvent  encore  avec  des  barbares  transplantés  sur  le  sol 
romain,  il  se  forma  peu  à  peu  une  classe  de  colons  (co 
loni,  inquilini,  adscriptitiij  assez  semblable  aux  serfs  de 
la  glèbe  du  moyen  âge  et  qui  ont  probablement  été  leurs 
ancêtres,  dépendant  du  propriétaire,  lui  payant  rede- 
vance, pouvant  même  être  vendus  par  lui,  mais  vendus 
seulement  avec  la  terre.  Ils  difleraient  de  l'esclave  parce 
qu'au  moins  la  terre  leur  appartenait,  comme  ils  appar- 
tenaient à  la  terre  ;  ils  en  différaient  encore  par  un  côté 
plus  élevé,  parce  qu'ils  pouvaient,  avec  toute  la  plénitude 
du  droit,  se  marier,  élever  des  enfants,  fonder  une  fa- 
mille sous  un  toit  et  sur  un  champ  qu'ils  ne  quitteraient 
pas  \  Transition  probablement  nécessaire  et  certaine- 
ment utile  entre  Tesclavage  et  la  pleine  liberté,  progrès 
sérieux  puisqu'il  mettait  au  timon  de  la  charrue,  au  lieu 


1  Le  colonat  nous  est  connu  surtout  par  les  lois  des  princes  cbrétien» 
iCod.  Justin.  XI,  titres  M.  52,  63,  67.  Cod  Théod.  V,  tit  10,  11)  Mais 
il  y  en  a  des  traces  aux  époques  antérieures.  Ainsi  Alexandre  Sévère 
donne  à  des  hommes  qu  il.  veut  récompenser,  des  terres  et  pour  les  culti- 
ver, non -seulement  des  servi,  mais  des  rustici  ^'^  ^Lampridc,  in  Alex.,  40). 
Sous  Claude  le  Gothique  :  Impleta*  barharis  terris  senibusque  cuUoribus 
nrovinciîe.  Kaclus  miles  barbarus  et  colonus.  «Trebell.  Poil,  m  Ctavd.  9i. 
Beaucoup  de  passages  des  panégyristes  au  sujet  de  transplantations  pa- 
reilles sous  Dioclélien  et  ses  successeurs.  V.  encore  Ulpien  :  Si  quisinqui- 
linuni  vel  colonum  non  tuerit  professus.  vinculis  |censualibus  tenetur. 
Jfig.  4.  ?.  8,  de  censih  (L,  15).  La  définition  du  colonat  nous  est  donnée 
par  Isidore  de  Sévillc  :  Coloni  sunt  cuUores  adrenot,  dicti  a  cultura  agri. 
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d'une  nichée  d'esclaves,  une  famille!  Mais  là  encore, 
c'était  sur  la  contrainte  que  reposaient  les  relations  so- 
ciales. C'étaient  des  hommes  légalenoeat  forcés  de  cul- 
tiver, comme  le  soldat  est  forcé  de  combattre  ;  aller 
habiter  la  cité,  aller  môme  habiter  la  caserne,  pour  le 
colon,  c'était  rompre  son  ban,  c'était  changer  arbitraire- 
ment sa  corvée  contre  celle  d'autrui  ;  le  colon  se  faisant 
soldat,  comme  le  soldat  se  faisant  colon,  était  un  déserteur. 
Et  savez-vous  enfin  quelle  corporation  d'un  autre 
genre  se  recrutait  et  se  maintenait  par  une  contrainte  pa- 
reille? Le  Sénat  de  Rome  !  Cette  ruine  grandiose,  mais 
arrivée  si  complètement  à  l'état  de  ruine  sous  Dioctétien, 
cet  inutile  Sénat  que  le  prince  maintenait  et  forçait 
a  vivre  parce  c|ue  sa  disparition  totale  eût  été  un 
présage  trop  sinistre;  je  me  trompe,  pour  une  autre  rai- 
son plus  vulgaire,  parce  que  le  Sénat  enrichissait  son 
trésor  !  La  curie  romaine,  si  grande  par  ses  souvenirs  et 
si  annulée  en  fait  de  pouvoir,  était,  elle  aussi,  un  bagne 
où  l'on  entrait  et  où  l'on  restait  malgré  soi.  Depuis  cette 
dernière  velléité  d'existence  politi(|ue  (ju'il  avait  eue  soiis 
Tacite  et  sous  Probus,  le  Sénat  n'était  plus  pour  l'Empire 
que  ce  que  les  curies  provinciales  étaient  pour  la  pro- 

Sunt  enim  aliunde  venientes  atqiie  aIienii:Q  agrum  tenentes  et  dcbentes 
conditionem  gcnitali  solo  propter  agriculturam  sub  dominio  possessoris 
pro  eo  quod  locatus  ut  funilus.  » 

Cette  détfnition  et  la  situation  qu'elle  implique    me   semble    par  des- 
sus tout  applicable  aux  barbares  tranAt'érés  sur  le  sol  romain  comme  cela 
lès  le  temps  de 


très  lumineui,  n*y  voir  qu'un  résultat  d'une  mesure  ié^islaii 
««tantin  dont  il  n'y  a  du  reste  point  de  trace.  (V.  \  Étude  sur  l'histoire  du 
eolonal  chex  Us  Romains,  par  M.  Héveillout,  professeur  au  Lycée  de  Gre- 
noble. —  Paris,  1856. 
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viiice  :  une  assemblée  de  gens  riches  ou  censés  tels,  dé- 
signés par  riiérédité  ou  arbitrairement  triés  par  l'Empe- 
reur *  qui  les  punissait  de  leurs  richesses  en  les  livrant 
au  fisc,  comme  un  malade  à  la  sangsue.  On  les  revêtait, 
il  est  vrai,  de  belles  robes  prétextes,  on  les  assemblait 
parfois  solennellement  en  se  gaixlant  de  rien  leur  donner 
à  délibérer.  Mais,  en  revanche,  il  y  avait  un  cens  parti- 
culier pour  les  biens  des  sénateurs  {senatoriœ  profes- 
siones),  un  impôt  particulier  pour  les  sénateurs,  et  on 
devait  en  venir  un  jour  à  leur  interdire  d'aliéner  leurs 
biens  pour  ne  pas  diminuer  la  matière  imposable.  Pour 
les  charges,  les  consulats,  les  prétures,  même  nullité 
de  pouvoir,  mêmes  obligations  pécuniaires,  même  con- 
trainte. 

Tous  donc,  agriculteurs,  artisans,  magistrats  des  pro- 
vinces, magistrats  romains,  étaient  rivés  les  uns  à  leur 
métier,  les  autres  à  leur  prétendue  dignité  ;  et  tous,  re- 
marquez-le, étaient  garantis  contre  les  ardeurs  belliqueu- 
ses qui  les  eussent  portés  à  changer  leur  corvée  pacifique 
pour  la  corvée  du  soldat.  Quelque  besoin  que  le  monde 
romain  eût  de  légionnaires,  il  avait  encore  plus  besoin  de 
pain,  de  laboureurs  pour  le  produire  et  de  gens  riches 
pour  en  faire  des  largesses.  Gallicn,  il  y  avait  déjà  long- 
temps, avait  exclu  les  sénateurs  de  l'armée  pour  les  con- 
sacrer exclusivement  à  l'alimentation  et  à  Tamusemeot 
du  peuple  de  Rome  ;  et  Dioclétien  à  son  tour  interdisait 
aux  iils  de  décurion  et  à  tous  les  débiteurs  de  char- 
ges publiques,  l'acte  frauduleux  par  lequel  ils  seraient 

1  Xazarius,  Panf^yyriq,  35. 
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[Misses  de  la  milice  sans  armes  à  la  milice  armée  <• 
Quelle  était  la  cause  suprême  de  ces  embarras  du  pou- 
voir et  de  ce  régime  de  contrainte  imposé  à  toute  une 
)opu]ation?  C*est  que  les  hommes  manquaient.  L'Empire 
^main  se  dépeuplait  ;  il  se  dépeuplait  d'hommes  libres^ 
3e  qui  était  la  loi  à  peu  près  nécessaire  des  nations  an- 
iques  ;  il  n'était  plus  assez  victorieux  ni  assez  conquérant 
XHir  se  repeupler  d'esclaves .  Les  hom mes  manq  uaient  donc 
lu  sol  et  par  suite  le  sol  manquait  aux  hommes;  car,  mal- 
pré  tout  ce  que  certains  économistes  ont  pu  dire,  la  terre 
^  plus  féconde  a  mesure  que  plus  de  bras  la  cultivent, 
A  les  populations  nombreuses  vivent  mieux  que  les  po- 
mlalions  restreintes.  L'Empire  était  trop  grand  pour  ceux 
|ui  avaient  à  le  cultiver  et  à  le  défendre.  Pour  l'armée, 
K>ur  le  labour,  pour  l'industrie,  pour  les  charges  muni- 
âpales»  les  hommes  faisaient  défaut.  Ne  vous  étonnez 
lonc  pas  qu'on  se  les  disputât  ;  que  chaque  sénat  provin- 
Mj  -chaque  corporation,  chaque  province,  gardât  soi- 
;neusement  ceux  qui  lui  appartenaient,  et  ne  leur  permit 
las  de  se  donner  â  d'autres  ;  que  la  curie  revendiquât 
es  hommes  contre  l'armée,  que  la  cité  internât  les  siens 
our  que  la  campagne  ne  les  lui  ravit  pas  ;  que  le  toit  du 
olon  rustique  à  son  tour  devînt  une  geôle  dont  on  n'était 
bre  de  sortir  ni  pour  la  curie,  ni  pour  la  caserne  ;  que 

5  curial  italien  ne  pût  aller  se  fixer  en  Orient  sans  que 

6  municipalité  le  rappelât  à  grands  cris.  On  naissait  ainsi 
erviteur  forcé  de  tel  ofiice  ou  de  telle  cité;  on  était  at- 

t  2,  Cod,  J„  qui  milUare  potsunt  (XII,  34^.  Non  tanlum  decurionum 
liis,  sub  omnibus  in  fraudcm  civiiiurn  munerum  nomina  armaUe  militiae 
antibus,  fraudein  prodesse  displicuit. 
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taché  à  la  glèbe,  car  dès  cette  époque  le  mot  était  en 
usage,  même  pour  le  servage  le  plus  honoré,  puisqu'on 
disait  la  glèbe  êénatmale.  Plus  tard  on  en  vint  à  marquer 
avec  un  fer  chaud,  comme  on  marquait  les  criminels 
voués  au  travail  des  mines,  l'homme  qui  appartenait  à 
certaines  fonctions.  Disons-le  donc,  beaucoup  d'esclaves 
avaient  été  affranchis,  il  faut  en  bénir  Dieu  ;  mais  à  leur 
tour  beaucoup  d'hommes  libres  étaient  devenus,  non  pas 
esclaves,  mais  serfs  ;  il  faut  en  accuser  la  décadence  et 
la  corruption  du  monde  romain. 

Dioclétien  comprenait-il  ces  maux  et  cherchait-il  à  y 
porter  remède  ?  Que  le  gouvernement  municipal  ne  mar- 
chât plus,  sinon  par  la  force,  que  la  vie  des  cités  s'étei- 
gnît, (|ue  leur  dignité  s'effaçât^  que  leur  liberté  s'anéantit, 
c'était  là  un  péril  qu'à  la  rigueur  il  pouvait  méconnaître; 
mais  (|u'il  fallût  remplacer  des  pouvoirs  ainsi  affaiblis 
pour  donner  un  gouvernement  quelconque  à  ces  pro- 
vinces que  des  administrations  libres  avaient  jadis  gou- 
vernées, c'était  une  nécessité  qu'il  lui  était  impossible  de 
ne  pas  sentir.  Comme  il  arrive  à  tous  les  gouvernements, 
même  aux  plus  modérés  et  aux  plus  sages,  i]  ne  sut  à 
guère  trouver  de  remède  que  dans  l'extension  de  son 
propre  pouvoir.  Les  services  volontaires  faisant  défaut, 
les  services  forcés  étant  peu  productifs,  il  crut  trouver 
un  moyen  terme  en  faisant  aux  service^  salariés  une 
place  plus  grande.  Si  le  salarié  n'a  pas  toute  l'alacrité  de 
l'homme  libre,  il  n'a  pas  non  plus  le  découragement  de 
l'esclave.  Dioclétien  doima  au  monde  romain  ce  qu'il 
connnençait  à  i>eiue  à  connaître,  des  fonctionnaires  pu- 
blics, et  pensa  obtenir  par  la  hiérarchie,  les  honneui's, 


b. 
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les  salaires,  ce  qu'il  était  triste  d'obtenir  et  de  n'obtenir 
qu'à  moitié  par  le  commandement  et  la  menace. 

^  Ainsi  l'empire  fut  divisé  et  subdivisé.  Il  y  avait  eu  jus- 
que- là  trente-huit  provinces  ou  environ,  et  au  dessous  des 
chefs  de  ces  provinces  de  simples  pouvoirs  municipaux.  Il 
veut  désormais  quatre-vingt-seize  provinces,  lesquelles  se 
réunirent  en  douze  diocèses,  lesquels  à  leur  tour  formèrent 
quatre -grands  districts:  —  à  la  tête  de  chaque  province, 
sous  des  noms  divers,  un  gouverneur  ;  à  la  tête  de  chaque 
diocèse  un  proconsul  ou  un  vicaire  ;  à  la  tête  de  chacun 
de  ces  grands  districts,  quand  le  partage  de  l'empire  fut 
complet,  un  Auguste  ou  un  César,  et  sous  lui  une  armée, 
une  multitude  d'officiers  ou  de  serviteurs:  —  dans  chaque 
diocèse,  et  dans  chaque  province,  une  hiérarchie  politique 
et  fiscale,  se  développant  et  se  compliquant  de  plus  en  plus. 
Toutes  les  fonctions  furent  multipliées  afin  d'être  mieux 
rempUes,  mais  aussi  afin  de  donner  satisfaction  à  plus 
d'appétits  ;  toute  une  nation  de  clarissimes  et  de  perfec- 
tissimes  s'imposa   à  la  nation  serve  des  colons,  des 
curiales  et  des  sénateurs,  à  ceux  en  un  mot  qui  ne  pou- 
vaient vivre  que  de  leur  patrimoine  ou  de  leur  travail. 
Tous,  depuis  l'Auguste  collègue  de  Dioclétien  jusqu'au 
dernier  agent  du  fisc,  descendirent  plus  ou  moins  direc- 
tement de  l'Olympe  impérial.  Ce  furent  des  rayons  de  la 
divinité  du  prince,  qui  échauirèrent,  éclairèrent,  mais  qui 
brûlèrent  parfois.  Ils  ne  durent  rien  au  peuple  qui  ne  les 
avait  pas  faits,  mais  tout  au  prince  et  au  prince  personiiifié 
en  eux-mêmes.  Le  peuple  n'eut  plusle  droit  de  choisir,  ni 
de  juger,  mais  de  s'incliner.  Toute  force  vint  du  prince, 
et  le  prince  lui-même  d'où  pouvait-il  venir,  sinon  du  ciel  ? 
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Les  États  modernes,  depuis  le  seizième  siècle,  ont  vu 
quelque  chose  de  semblable.  Mais  le  monde  romain 
n'était  pas  fait  comme  le  nôtre^  pour  supporter  le  poids  de 
cette  hiérarchie  resplendissante  qui  s'appuie  sur  les 
colonnes  d'or  de  nos  budgets.  La  fiscalité  pesait  déjà 
lourdement  sur  lui  et  tendait  à  s'accroître  par  les  mêmes 
raisons  qui  appauvrissaient  les  cités  et  accroissaient  les 
attributions  du  pouvoir  suprême.  A  cet  égard,  Dioclétien 
suivit  encore  le  mouvement  de  son  siècle,  et  il  le  suivit 
d'autant  plus  qu'habile  et  perspicace  en  toute  autre  chose, 
il  semblait  avoir  gardé  en  fait  de  finances  toute  l'ignorante 
grossièreté  de  l'esprit  barbare.  Ce  soldat  daloiate  croyait 
sans  doute  inépuisables  les  ressources  pécuniaires  de 
l'Empire  romain.  Il  ne  craignait  pas  d'ajouter  aux  charges 
de  l'État  celles  de  son  avarice,  celles  de  son  faste  (car  il 
était  avare  et  fastueux  en  même  temps),  celles  de  ses 
monuments,  celles  d'une  capitale  nouvelle  qu'il  voulait 
faire  aussi  glorieuse  que  Rome.  Malgré  les  éléments  de 
prospérité  que  donnait  une  paix  extérieure  et  intérieure 
plus  grande  que  celle  du  siècle  précédent,  l'Empire 
devait  finir  par  plier  sous  le  faix.  Les  peuples  supportent 
longtemps  les  exactions  de  leurs  gouvernements  ;  à  la  fin 
pourtant  ils  résistent,  et  ils  ont  deux  manières  de  résister: 
l'une  est  la  révolte,  et  celle-là,  on  en  vient  souvent 
à  bout  ;  l'autre,  pour  me  servir  d'un  mot  moderne,  c'est 
la  grève,  et  à  cette  grève  il  n'y  a  pas  de  remède. 

Nous  verrons  Dioctétien  en  lace  de  l'une  et  de  l'autre. 
Les  colons  gaulois  vont  déserter  leurs  champs,  se  livrer 
au  brigandage,  se  révolter,  c'est  ce  qîi'on  appellera  la 
guerre  des  Bagaudes  ;  on  en  viendra  à  bout.  Mais,  peu 
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après,  le  inoiule  é<*r;isé  et  découragé  se  laissera  aller  à 
reiumi  ;  le  travail  s'arrêtera,  languira,  les  denrées  seront 
liors  de  prix,  et  Dioclétien  fera  des  lois  de  mflajimwm  qui, 
comme  toujours,  aggraveront  le  mal. 

I^  mal  à  plus  forte  raison  se  continuera  après  lui.  Lui 
peut-être  eut  été  à  même  d'y  remédier;  mais  vingt  ans 
plus  tard,  quV  pourra-t-on?  On  en  viendra  à  des  res- 
trictions nouvelles,  à  des  contraintes  plus  rigoureuses,  A 
un  enchaînement  [Hus  étroit  de  l'homme  à  son  labeur;  et 
le  labeur  n'en  sera  pas  plus  productif,  ni  l'Empire  plus 
riche,  ni  la  population  plus  nombreuse,  ni  l'armée  plus 
forte.  Pouvait-on  sortir  de  ce  dilemme  ?  et  peut-on  accuser 
les  empereurs  chrétiens  de  n'avoir  pas  su  guérir  un  mal 
depuis  longtemps  invétéré,  quand  Dioclétien,  venu  avant 
eux,  n'avait  pas  su  guérir  un  mal  moins  avancé? 

Nous  ne  prétendons  pas  même  faire  un  crime  à 
Dioclétien  de  n'avoir  pu,  malgré  l'affermissement  mo- 
mentané de  sa  puissance,  trouver  de  remède  à  cette 
maladie  de  l'Empire  déjà  si  grave  et  si  compliquée.  On 
ne  peut  exiger  de  tout  souverain  (pi'il  soit  à  la  fois  et  un 
grand  génie  polili(|ue  et  un  grand  génie  militaire  et  un 
grand  génie  financier.  C'est  même  être  bien  rigide  que 
d'exiger  qu'il  n'ait  ])i  passions  ni  faiblesses,  ou  qu'il 
mette  au  dessus  de  ses  passions  et  de  ses  faiblesses  les 
devoirs  et  les  besoins  de  son  peuple.  Demander  (|u'il  soit 
honnête  homme  c'est  déjà  beaucoup.  ^  En  ce  genre, 
l'étude  de  l'histoire  doit  nous  a|)pren(lre  à  nous  contenter 
de  peu. 

Néanmoins,  fallait-il  un  gi  and  effort  de  raison  pour 
étoufler  les  deux  passions  que  je  signalais  au  commence- 
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nient  (le  ce  chapitre,  chez  Dioclétien  et  ses  collègues, 
l'aversion  du  nom  romain  et  TavjBrsion  du  christianisme? 

L'aversion  du  nom  romain  n'était-elle  pas  insensée  ? 
Rome  et  les  souvenirs  de  Rome  pouvaient-ils  ètve  à 
(Taindre  pour  un  empereur?  N'étaient-ils  pas,  au  con- 
traire, même  dans  leur  décadence,  une  force  pour  lui,  un 
lien  pour  son  Empire?  Sans  doute  quelque  chose  de  plus 
romain  chez  le  prince  n'eut  pas  sudî  pour  résoudre  le 
problème  de  la  vie  de  l'Empire,  pour  donner  à  la  fois 
(les  laboureurs  à  ses  champs,  des  magistrats  à  ses  cités, 
des  soldats  à  ses  armées,  des  denrées  à  ses  marchés,  des 
enfants  à  ses  familles  ;  mais  il  eiit  aidé  a  maintenir  un 
peu  plus  de  patriotisme  dans  les  cœurs,  un  peu  plus  de 
résignation  dans  le  travail,  un  peu  plus  d'énergie  dans  le 
i^amp,  un  peu  plus  de  zèle  dans  la  cité,  un  peu  plus  de 
satisfa(*tion  sous  le  toit  domestique.  C'est  quelque  chose, 
après  tout,  (|ue  d'avoir  une  patrie,  et  le  sujet  de  TEmpire 
romain  n'en  avait  pas.  11  n'avait  pour  patrie  ni  Rome, 
(|ui  ne  lui  apparaissait  ({ue  comme  une  dure  et  arrogante 
maitresse,  ni  sa  province  ou  sa  cité  qui  ne  lui  apparaissait 
que  comme  une  humble  vaincue  dépouillée  de  toute 
gloire  et  de  tout  prestige.  Car  on  abaissait  Rome  sans  re- 
lever la  province,  et  en  face  de  cette  déification  de  la  force 
qu'on  nommait  l'Empereur,  il  n'y  avait  pas  plus  de 
municipalité  libre  et  honorée  qu'il  n'y  avait  de  glorieuse 
métropole. 

L'aversion  du  christianisme  !  C'est  ici  que  le  crime 
était  bien  plus  grand,  la  folie  bien  plus  évidente.  Com- 
ment ne  |)as  sentir  (|u'au  milieu  de  cette  atonie  de  toute 
chose  et  de  cette  extinction  de  toutes  les  grandeurs  du 
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passé,  il  y  avait  dans  le  christianisme  une  force,  une  vie, 
quelque  chose  de  nouveau  et  d'inconnu  peut-être,  mais 
à  qui  on  pouvait  aller  demander  le  secret  de  sa  puis- 
sance ?  Je  parle  ici  comme  pouvait  parler  en  ce  siècle-là 
un  politique  mondain  et  un  païen  ignorant  ;  mais,  par 
malheur,  c'est  l'illusion  de  tous  les  pouvoirs  d'avoir  peur 
de  toute  force  autre  que  la  leur,  et  de  n'aimer  à  laisser 
vivre  que  ce  qui  vit  de  cette  vie  factice  émanée  d'eux. 
Cependant  le  penchant  des  peuples  vers  le  christianisme 
était  à  celte  heure-là  si  manifeste,  la  foi  nouvelle  ralliait 
tant  d'àmes  ;  proscrite  ou  à  peine  tolérée,  elle  avait  déjà 
rendu  de  si  grands  services;  elle  s'était  montrée  capable 
d'inspirer  le  zèle,  l'énergie,  le  goût  du  travail,  l'amour, 
en  ce  siècle  où  zèle^  énergie,  amour  étaient  si  rares. 
C'était  une  patrie  si  grande,  si  forte  et  si  puissamment 
aimée,  comparée  à  ces  patries  terrestres  alors  si  (complè- 
tement discréditées.  Aussi,  avantd'entrer  pleinement  dans 
les  voies  de  la  persécution,  Diocléticn  devait-il  liésiter 
longtemps.  Il  avait  au  moins  du  sens  et  de  la  prudence  ; 
pas  assez  hardi  pour  affranchir  hautement  le  christia- 
nisme, il  n'était  pas  non  plus  assez  téméraire  pour  l'at- 
taquer sans  nécessité  ;  rju'il  y  vît  un  auxiliaire  possible  ou 
un  ennemi  redoutable,  il  était  plutôt  porté  à  rester  neutre 
et  à  tolérer.  Mais  serait-il  longtemps  tolérant?  le  serait- il 
toujours?  C'était  la  question  que  les  chrétiens  pouvaient 
se  poser  et  que  va  résoudre  l'histoire  de  ce  long  règne. 
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Nous  venons  de  caractériser  la  politique  générale  de 
l'Empire  renouvelé  ou  du  despotisme  rafraîchi  par  Dio- 
clétien.  La  suite  des  événements,  quelque  grands  qu'ils 
aient  pu  être,  ne  sera  pas  bien  longue  à  relater.  Dioclétien 
n*a  pas  eu  d'historien,  et  deux  petits  abrégés  nous  disent 
en  quelques  pages  tout  ce  qu'il  est  possible  de  savoir  des 
actes  purement  poIitiqMBde  son  règne. 

Au  début,  Dioclétien  nous  apparaît  sous  des  traits  qui 
devaient  inspirer  au  peuple  quelque  (^onfiance  dans  l'a- 
venir. Numérien  a  péri;  mais,  loin  d'avoir  causé  sa  mort, 
Dioclétien  l'a  vengée.  Carinus  a  été  vanicu  ;  mais  Dio- 
clétien a  épargné  les  amis  de  Carinus  ;  il  les  a  maintenus 
dans  leurs  charges,  et  uqe  amnistie  a  été  le  premier  acte 
du  pouvoir  nouveau  devenu  complet  par  le  combat  de 
Margus. 

Mais  l'Empire  romain,  rassuré  de  ce  côté-là,  n'en  est 
pas  moins  menacé  par  les  ennemis  du  dehors.  Il  y  a  tou- 
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jours  au  delà  du  Rhin  des  campements  d'Âlemans  el  de 
Burpondes,  prêts  à  passer  le  fleuve  dès  quils  voient  la 
Gnule  mal  gardée.  Il  y  a  toujours  sur  la  Manche  des 
baniues  de  [rirales  saxons  ou  francs,  prêtes  à  envahir  les 
cotes  de  la  Neustrie  comme  le  feront  cinq  cents  ans  plus 
t&nl  leurs  cousins  normands  ou  danois.  Le  Danube  coule 
toujours  entre  une  rive  droite  hérissée  de  corps  de  garde 
romains  et  une  rive  gauche  où  les  barbares  pullulent, 
Gotlis,  Marcomans,  Sarmates.  La  Perse  est  toujours  à 
craindre,  et  elle  l'est  plus  que  jamais  en  ce  moment  où 
une  armée  romaine  revient  d'Orient,  en  deuil  de  deux 
empereurs.  En  Syrie,  ce  sont  les  Sarrasins  et  les  Arabes; 
en  Egypte,  ce  sont  les  flèches  des  Blemyes  et  des 
Éthiopiens  qu'il  faut  craindre;  en  Afrique,  ce  sont  les 
invasions  ou  les  révoltes  des  Maures.  La  seule  Espagne 
peut-être ,  lorsque  les  pirates  francs  ne  s'aventurent  pas 
à  la  visiter,  la  seule  Espagne  ne  donne  pas  de  souci  à 
l'Empire.  Car  Rome  et  l'Italie  savent  par  expérience  que, 
par  le  Haut-Danube  et  les  Alpes  Juliennes,  les  barbai^es 
peuvent  tomber  sur  elles. 

Un  seul  empereur  suffirait  peut-être  à  gouverner  un 
tel  Empire,  mais  non  à  le  défendre.  J'ai  dit  pourquoi  on 
se  déliait  des  généraux  qui  n'étaient  pas  empereurs.  D'ail- 
leurs Dioclétien,  quoique  homme  de  guerre,  n'avait  ja- 
mais commandé  les  armées.  Il  était  le  chef  des  domestici, 
c'est-à-dire  capitaine  des  gardes  de  l'empereur  Carus. 
Dioclétien,  politique  intelligent,  ne  fut  (ju'un  homme  de 
guerre  timide.  C'était  un  barbare,  mais  un  barbare  crain- 
tif et  vieux  avant  l'âge. 

Aussi,  choisit-il  pour  se  l'associer  un.vni  soldat  et  un 
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rai  barbare  \  Après  avoir  tracé  à  travers  son  Empire 
jette  ligne  de  délimitation  entre  l'Orient  et  TOecident  que 
a  nature  semblait  indiquer  et  qui  resta  fixée  pour  janjais, 
1  donne  à  Maximien  l'Occident,  c'est-à-dire  l'Italie,  l'Es- 
pagne, la  Bretagne,  la  Gaule,  la  Gaule  si  menacée.  Maxi- 
nûen,  lui,  était  un  homme  de  guerre  hardi,  prompt, 
intelligent,  heureux.  Il  n'avait  guère  que  trente-cinq  ans, 
ânq  ans  de  moins  environ  que  Dioclétien.  Moins  poli- 
ique,  moins  pénétrant,  et,  s'il  se  peut,  moins  lettré  en- 
îore  que  Dioclétien,  celui-ci  le  considérait  avec  raison 
»mme  un  instrument  utile  et  maniable.  Mais,  en  même 
emps,  Maximien  était  brutal,  dur,  emporté,  rapace, 
îTuel.  Sa  débauche  n'avait  point  de  limites  ;  elle  ne  recu- 
sût  devant  aucune  monstruosité  ni  devant  aucune  vio- 
ence  *.  Et  de  plus  c'était  un  païen,  un  païen  grossier  et 
larbare,  haineux  et  superstitieux.  En  ce  tem[)s  de  guerre 
oujours  renaissante,  et  de  persécution  toujours  prête  à 


t  G.  Aurélius  Valérius  Maxiuiiunufi,  né  près  de  Sirmiumcn  Pannunie, 
er»  ran  250,  —Auguste  le  1»"  avfi.î85  —  Consul  ea  287,288,  290,  293, 
M,  299,  303,  304.— Surnommé  Gcrmonicvs  ^aximus(b  Fois).  Sarmaiktis  ... 
\eê  autres  titres  manquent)  —  appelé  aussi  JHerculius-abdiqwe  le  l*'inai 
05  —  Se  proclame  de  nouveau  Auguste  en  octobre  306  —  'd4|>ouillé 
e  la  pourpre.  307  —  la  reprend  une  3»  fois.  308  —  est  fait  prisonnier  et 
bdique.  308  —  est  mis  à  mort,  310. 

8a  femme  :  Galcria  Valeria  Éuiropia.  vivait  encore  en  312 

8a  fille  :  Plavia  Maximiana  Fausta    épouse  Constantin  en  307   -  mise 

mort  en  325. 

Son  fils  :  Maxence.  dont  il  sera  question  pjus  tard. 

N.  B    —  J  indique  l'année  285  comme  celle  ^e  réiection  de  Maximien, 

mtrairement  aux  ciironologies  ant(>rieurenH;nt  suivies  qui  la  pluçaieni  en 

Ï6.  Je  suis  à  cet  égard  l'avis  des  savants  modernes,  Borghesi,  Mommsen, 

'.,  AVaddinglon.  qui  se  fonde  sur  le  préambule  de  Tédii  de  maximum  dt? 

ioclétien  cEins  lequel  la  18*  année  de  Dioclétien,  la  17'  de  Maximien,  la 

*  des  Césars   Constance  et  Galère,   sont   comcidentes.  La  ['•  anoét  de 

Ioclétien  étant  sans  contestation  Tan  284,  la  tre  de  Maximien  est  285.  la 

■emière  des  deux  Césars  serait  293  (et  non  292  comme  on  le  disait  au- 

efois)  ;  la  date  de  l'édit  301 . 

?  Lacunce.  de  mortibuflgtrsecutorum,  9 
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renaître.  Maximien  devait  trouver  bientôt  roceasion  de 
témoigner  de  son  courage  contre  les  ennemis  de  TEm- 
pirq  et  de  sa  haine  pour  les  disciples  de  TÉvangile. 

Maximien  eut  encore,  et  dès  le  premier  moment,  un 
troisième  ennemi  à  combattre.  A  travers  taiit  de  révolu- 
tions intérieures  et  tant  d'invasions  du  dehors,  la  richesse 
des  provinces  n'avait  fait  que  diminuer  et  les  exigences 
du  fisc  n'avaient  fait  que  s'accroître.  Le  fisc  s'adressait 
aux  villes  et  demandait  de  l'argent  au  décurion.  Ledé- 
curion  le  demandait  au  propriétaire  rural,  et  le  proprié- 
taire à  ses  colons.  Tous  étaient  indigents  parce  que  pe^ 
sonne  n'était  libre.  Faut-il  s'étonner^  si  cette  cîasse  des 
laboureurs,  soufl're-douleurs  habituels  desgouvememeots 
et  du  fisc,  portant  en  dernier  résultat  le  poids  de  la  pénu- 
rie universelle,  se  révoltait  quelquefois,  rompait  le  lien 
qui  l'attachait  à  la  glèbe,  entrait  en  guerre  avec  son 
niaitre  ? 

Ajoutons  (ju'au  maître  et  à  l'empereur  les  barbares 
étaient  venus  se  superposer;  le  Franc  et  le  Vandale 
avaient  parcouru  les  campagnes,  brûlant,  ravageant, 
détruisant  ;  et  le  fisc  venait  encore  glaner  sur  le  peu 
qu'avaient  laissé  les  Barbares.  Ajoutons  que,  de  l'autre 
coté  du  Rhin  et  quelquefois  plus  près  encore,  ces  bar^ 
bares  avaient  leur  camp  qui  au  besoin  pouvait  être  un 
refuge^  et  qui,  en  tous  cas,  absorbant  l'attention  des 
légions,  laissait  l'intérieur  de  la  Gaule  sans  soldats.  Aussi 
à  peine  Garinus,  emmenant  avec  lui  les  légions  du  Rhin, 
eut-il  quitté  la  Gaule  pour  aller  combattre  Dioctétien  sur 
le  Danube^  que  l'insurrection  éclata  dans  le  nord  et  l'est 
de  la  Gaule  ;  les  colons  des  divers  domaines  se  réunirent, 
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ent  un  festin  des  bœufs  qui  leur  restaient,  montèrent 
irs  chevaux  de  labour,  changèrent  leurs  faux  et  leurs 
iches  en  épées,  attaquèrent  les  grandes  fermes,  pil- 
reot  et  détruisirent  comme  les  barbares  leur  avaient 
fiis  à  le  faire*.  Us  attaquèrent  même  les  villes,  où  la 
Isère  et  la  corruption  leur  firent  aisément  trouver  des 
odliaires  ;Jls  eurent  des  chefs,  des  généraux,  même 
Mi  empereurs  ;  «  ces  singuliers  Césars  qui  avaient  pour 
Bvple  des  voleurs,  pour  Empire  la  terre  qu'ils  dévas- 
ient,  pour  pallium  des  haillons,  pour  palais  les  forêts  et 
i  voûte  du  ciel,  s'appelaient  ^Elianus  et  Âmandus  \  »  Il 
eut  même  des  monnaies  frappées  en  leur  nom,  avec 
ie  tête  d'empereur  couronnée  de  rayons^.  L'in- 
irrection  eut  bientôt  (on  peut  le  croire)  sa  capitale  et 
m  château  fort.  Marchant  vers  le  midi,  les  révoltés 
emparèrent  d'Autun  ;  cette  ville  la  plus  romaine  de  la 
nile  et  qui,  par  son  amour  pour  Rome,  s'était  déjà  fait 
dncre  et  ruiner  une  première  fois  par  Tétricus,  vit  détruire 
)8 temples,  ses  thermes,  ses  palais.  Mais  en  même  temps 
insurrection  voulait  s'assurer  une  place  d'armes  et  un 
m  de  retraite  vers  le  nord.  A  peu  de  distance  à  l'est 
I  la  cité  des  Parisii,  un  peu  au  dessus  du  confluent  de 
Seine  et  de  la  Marne  *,  une  presqu'île  formée  par  un 
lourde  cette  dernière  rivière  fut  par  un  large  fossé  chan- 
ge en  île,  et  contint  une  vaste  forteresse  dont  les  ruines 

I  Ifamertin   Panea.  Maxim  ,4. 

î  Les  monnaies  les  appellent  A.    Pomponius  ifClianus  et  C  Salvius 

nandiis.  Amédée  Thierry,   Uisloire  de  la  Gaule  sous  l'administraHon 

naéne,  cb.  9,  t.  2. 

9  mp.  c.  c.  AMANDVS  P,  T.  AVG.  Ilêle  radiée)  spes  paivpiii  {?.  (Pallas), 

lears  vbnvs  avg.  Eckhel  admet  raiithenticitô  de  de  ees  monnaies. 

I  Saint-Maur-les-Fossés,  à  deux  ou  trois  lieues  du  centre  de  Paris. 
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gigantesques,  plusieurs  siècles  après,  s'appelaient  encore 
le  château  des  Bagaudes  * . 

Y  avait-il  quelriue  liaison  entre  le  christianisme  et  ces 
paysans  révoltes?  Au  moyen  âge  on  se  plut  à  le  croire; 
la  tradition  po|)ulaire  prétendit  faire  d'iEIianus  et  d'A- 
niaiidus  deux  confesseurs  de  la  foi,  qui  n'avaient  levé 
l'étendard  de  la  révolte  que  pour  ne  pas  être  contraints  i 
des  sacrifices  impurs.  Vénus  et  Pallas,  gravées  sur  les  mon- 
naies<rAmandus,  démentent  assez  cette  assertion  que  nul 
témoignage  antérieur  au  septième  siècle  ne  juslifie.  Mais, 
si  l'on  se  rappelle  combien  sous  Aurélien  la  perst^culion 
avait  sévi  dans  le  nord  et  le  centre  de  la  Gaule,  combien 
de  chrétiens  fugitifs  pouvaient  errer  encore  dans  ces 
forets  et  ces  déserts  que  multipliait  la  main  des  bar- 
bares; on  comprend  rjue  ces  fugitifs  purent  être  e^in 
fondus  ou  mén)e  se  mêler  imprudemment  avec  les 
échappés  de  la  ferme  ou  des  prisons  fiscales.  Nous  n'au- 
rions donc  pas  à  nous  étonner  quand  il  serait  vrai  que 
des  contemporains  eux-mêmes  s'y  fussent  trompés  el 
parmi  les  enseignes  des  Bagaudes  eussent  soupçonné  b 
présence  de  la  croix  ^. 

Maximien,  avec  la  violence  de  ses  passions  païennes, 

1  Voyt>z  sur  les  Bagaudes.  Kutrup.  IX.  13  ;  —  Euniène  dto  restaunndit 
schoUs/S,  \  ;  Craiianim  actio  ï  ;  —  MaiiuM-tin  .  Paneg  Maxim.,  i  ;  —  Aurrf. 
Virtor,  de  Cœsarib  30  Les  anciens  écrivent  Bagaudœ,  Bacuud«.  Va- 
caiida»,  BocxctuSai,  Baticades,  Bangadas  On  fait  dériver  ce  nom  du  ceU 
tinue  Bagad,  troupe,  bande. 

Les  Bagaudes  existaient  encore  au  5«  siècle.  V,  Salvien  ,  de  (TubfrM- 
tione  Dci,  \  ,  et  Zosime,  VI,  2. 

On  a  trouvé  près  d'Autun  une  pierre  marquée  d*une  croix  avec  le  mol 
BAGAVDA  Mémoires  de  Trévoux,  1706,  t.  4,  p.  21U2,  2103,  et  M.  Leblani 
Inscript,  chrét.  de  la  Gaule,  10. 

'2  Voyez  la  -^  ie  de  S.  Babolein  écrite  au  septième  siècle. 
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îroirc  ou  aiïecter  de  le  croire.  Mais  ces  chrétiens 
;pérait  exterminer  sous  le  nom  de  Bagaudes,  il  les 
encontrés  même  sous  la  tente  et  les  détestait  là 
le  nulle  part  ailleurs.  Depuis  vingt  ans  le  chris- 
le  avait  grandi  partout,  et  particulièrement  dans 
5.  Si,  en  d'autres  temps,  Origène  et  Tertullien 
cru  devoir  éloigner  les  chrétiens  du  drapeau, 
ot-ils  fait  à  cette  époque  où,  cha]ue  jour  et  dans 
î  province,  le  soldat  avait  à  défendre  contre  les 
es  la  vie  de  ses  frères,  la  sécurité  des  familles, 
mr  des  femmes,  la  sainteté  de  l'Église  ?  Si  c'était 
mse  mission  inspirée  par  les  calamités  des  temps 
ttx  d'aller  à  prix  d'or  racheter  les  captifs  emmenés 
barbares,  n'était-ce  pas  également  une  pieuse  mis- 
le  d'empêcher,  au  prix  de  son  sang,  les  barbares 
ener  des  captifs  ?  Aussi,  aux  temps  où  nous  en 
s  venus^  comptons- nous  dans  les  rangs  de  l'ar- 
lus  de  chrétiens  et  plus  de  martyrs  que  jamais. 
la  guerre  aux  chrétiens  sous  le  nom  de  Bagaudes, 
en  allait  donc  être  obligé  de  faire  la  guerre  dans 
ipre  camp. 

5  campagne  contre  les  Bagaudes  paraît  avoir  été 
lière  occupation  de  Maximien  devenu  Auguste,  si 
is  il  ne  fut  pas  fait  Auguste  exprès  pour  cette 
jne.  Le  V  avril,  il  est  proclamé  dans  Nicomédie 
s  cette  époque,  était  pour  Dioclétien  le  centre  de 
•e.  Au  mois  de  septembre,  ayant  passé  les  Alpes 
es  (le  Saint-Bernardj,  il  est  à  Octodurum  (Mar- 
ie reposant  des  fatigues  de  la  route  et  réunissant 
de  lui  ses  légions. 
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(]e  u*étaieiU  [k)s  les  vieilles  légions  du  Rhin.  Celles  là, 
(|ui  avaient  (*ombattu  sur  le  Danube  pour  Carinus,  avaient 
assez  à  faire  contre  les  barbares  du  Nord  et  inspiraient 
peut-être  trop  peu  de  confiance  pour  être  employées 
contre  un  ennenu  intérieur.  Au  contraire,  les  légions  de 
rOrient  (|ui  avaient  marché  avec  Dioctétien  contre  Ca- 
rinus,  n'étaient  guère  plus  éloignées  et  inspiraient  une 
confiance  plus  grande. 

Une  légion  cependant  manquait  au  camp  d*Octoduruin. 
C'était  la  légion  que  l'histoire  a  depuis  désignée  sous  le 
nom  de  Légion  thébéeime  *.  Formée  jadis  par  Trajan, 
l'Egypte  supérieure,  la  Thébaïde  était  sa  garnison  ordi- 
naii^e  et  fournissait  à  son  recrutement.  Delà,  les  nércs- 
sités  de  la  guerre  contre  les  Perses  l'avaient  appelée  en 
Palestine  ;  un  peu  plus  tard,  sans  doute,  la  guerre  de 
Dioclétien  contre  Carinus  l'avait  conduite  sur  le  Danube 
et  elle  pouvait  se  trouver  maintenant  non  loin  du  Rhin. 

t  Je  dois  rendre  compte  ici  brièveinent  des  difficultés  qui  ont  pu  s'éle- 
ver au  sujet  du  martyre  de  la  légion  Thébèenne. 

1^'  tait  en  lui  même  n'est  guère  contestable  Nous  en  avons  un  doabk 
récit,  Tun  d'un  moine  anonyme  vers  i>24  ;  Tautrt»,  sur  lequel  je  m'«ppw 
principalement,  de  saint  Kucher  évé(|uo  de  Lyon  vers  435.  Ci»  dernier  eM 
un  discours  prononcé  par  lui  en  eonmiémoration  des  martyrs.  Il  se  ba# 
sur  le  témoignage  d»;  saint  Isaac  évé<|uc  de  Genève,  vi  celui-ci  avait  te- 
cueilli  les  souvenirs  d<'  Thé«)dore  évécpic  de  Sion  en  381  au  plus  iinL 
Théodore  avait  riH;onstruit  l'église  d'Agaune  élevée  (au  plus  lard  au  leinps 
de  l'empereur  C-onstance)  en  l'honneur  des  martyrs  et  pour  conserver  leun 
reliques.  L'existence  <'t  la  célébrité  de  cette  église  sont  attesi(H*s  par  h 
vie  de  saint  Séverin  vers  la  lin  du  5*^  siècle  et  par  saint  Avil,  èvèqoe  di? 
Vienne  au  commencement  du  (}•. 

Mais  il  y  a  quelque  difficulté  au  sujet  de  l'année  où  le  martvn*  a 
eu  lieu.  Les  récits  ne  rindtc|uenl  pas  d'une  manière  précise,  et  les  ÉoXtUr 
distt's  ne  se  prononcent  pas.  Plusieurs  savants  suisst^s  font  desccodK 
l'époque  du  martyre  jusqu'à  l'an  302.  Mais  il  faut  penser  qu'à  fv  oiomeit 
la  Gaule  n'était  plus  gouvernée  par  Maximien,  mais  bien  par  Constawc 
Chlore  dont  la  tolérance  envers  les  chrtVtiens  est  connue,  on  su|»pOK  <« 
outre  que  la  guerre  dcrs  Bagaudes  venait^ seulement  de*  finir  et  que  la 
légi<m  passait  par  Ag.unie  pour  regagner  TEgjpfe  Sii  garnison  ordinaire'. 
Mais  le  panégyriste  Mamertin   parle  de  la  guerre  comme  finie  et  mèiw 
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Les  contrées  orientales  où  elle  avnit  séjourné  jus(|ue-là 
4iii  avaient  montré  le  christianisme  plus  libre  qu'il  n'était 
^tD  Occident,  sa  foi  admirablement  pratiquée,  ses  grands 
amivenirs  tout  vivants  encore.  Cette  légion  n'avait  admis 
m  du  moins  ne  comptait  dans  son  sein  que  des  chrétiens. 
BUe  avait  même  eu  déjà  un  martyr;  son  chef  Secundus, 
•ommé  par  les  empereurs  d'adorer  les  dieux  avait  refusé 
et  payé  de  sa  vie  son  refus.  Le  primiceritis  (premier 
emturion?)  Mauritius  commandait  la  Légion  ;  avec  lui  le 
'êampiductor  (instructeur?)  Exsuperius  et  le  sénateur  des 
lÊÊidats  *  Candide  maintenaient  dans  les  rangs  de  la  Légion 
Il  foi  en  même  temps  que  le  courage.  Dans  ces  six  mille 
iMHnines,  en  qui  les  chrétiens  voyaient  des  saints,  les 
ftïens  étaient  obligés  de  reconnaître  des  héros.  Ils 
•vaient  servi  jusque-là  avec  une  inébranlable  fidélité  ; 
nais  comme  Tordre  qui  les  appelait  à  Octodurum  parlait 


oubliée  dès  ran  289  où  il  prononce  son  discours  {Panégy.  I.  4),  En  286, 
au  contraire,  lorsque  la  guerre  contre  (^arinus  tétait  à  peine  finie  la  pré 
imce  d*une légion  d'Egypte  sur  les  bords  du  Rhin,  et  sa  marche  du  nord 
am  midi  vers  Martigny,  s'explique  tout  naturellement  Les  traditions  de 
fSoiogne,  de  Trêves,  etc.»  qui  parlent  de  martyrs  Thébêcns  dans  ces  con- 
liées  confirroent  encore  cette  supposition. 

On  discute  aussi  sur  le  chiffre  et  le  nom  oiliciel  de  la  légion  en  ques- 
tfoo.  M.  Ttiierry  (Histoire  de  la  Gaule)  croit  que  c'est  la  22«.  Trois  lé- 
pion*  ont  porté  ce  numéro  :  une,  XXII»  Dejotariana,  avait  été  licenciée 
HMM  Trajan  ou  Marc  Auréle  ;  —  une,  XXII'  Primigenia,  formée  par 
GUnde,  ne  paraît  avoir  été  que  momentanément  en  Egypte,  et  Dion  (LV, 
tS  ,  d'accord  avec  les  monuments,  fixe  son  séjour  dans  la  Germanie  su- 
Dèrieure;  —  une  dernière,  II II*  Trajana,  n'a  laissé  de  traces  que  dans  la 
Germanie.  Nous  ne  voyons  de  légion  séjournant  habituellement  en  Egypte 
%ue  ia  //*  Trajana  (voir  Dion  et  la  liste  des  légions  gravée  sur  une 
coloone  ,  et  plus  tard  (à  partir  de  quelle  époque  ?)  la  /*  Maximiniana  et  la 
U^  Dioeleliana.  La  NotUia  dignitatum  du  5t  siècle  les  mentionne  toutes 
trois.  Ces  deux  dernières  n'ont  pu  être  formées  que  sous  le  règne  de  Dio 
dèCien  et  par  conséquent  n'existaient  pas  lors  de  la  guerre  contre  Cariiuis. 
Jje»  probabilités  me  paraissent  donc  pour  la  //*  Trajana. 

1  Les  dénominations  militain^s  sont  peu  d'accord  avec  la  terminologie 
eidinaire  de  la  milice  romaine,  ce  qui  s  explique  par  la  différence  d'époijuc 
entre  Févénement  et  le  narrateur. 
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(le  inarolier  contre  des  chrétiens  rebelles,  et  annoiiçail, 
selon  qnelques  versions,  un  sacrifice  solennel  avant  d'en- 
trer en  cainpîif^ne,  Maurice  comprit  que  celte  fois  son  de- 
voir était  de  desobéir;  il  lit  arrêter  sa  Légion  à  neuf  milles 
d'Oclodurum,  à  Agaune*.  Quel({ues  détachements  laisses 
en  arrière  se  trouvaient  encore  aux  environs  de  Cologne 
et  de  Trêves. 

Bientôt  arrive  au  camp  de  la  Légion  un  message  fu- 
rieux de  Maximin:  il  ordonne  que  la  Légion  sera  décimée 
et  proclame  plus  hautement  encore  qu  il  s'agit  de  marclier 
contre  les  chrétiens.   Les  soldats  n'avaient   peut  être 
pas  compris  toute  la  pensée  du  prince;   celte  pensée 
conïiuc,  leur  protestation  éclate.  Ils  protestent  par  leurs 
cris  (]u'ils  ne   seront  jamais  les  soldats  des  idoles  et  ne 
feront  jamais  la  guerre  contre  la  foi  chrétienne.  Ils  n'en 
laissent  pas  moins  la  dccimation  s'exécuter,  parce  que  b 
loi  chrétienne  leur  permet  toujours  de  subir  la  mort. 
Furieux  de  leur  protestation,  Maximien  ordonne  une  dé- 
cimation  nouvelle,  elle  s'exécute  encore  ;  mais  Maurice, 
en  son  nom  et  au  nom  de  toute  la  Légion,  écrit  à  l'Empe- 
reur les  belles  paroles  qui  suivent  : 

((  Empereur,  nous  sommes  tes  soldats,  mais  nous 
sommes  les  serviteurs  de  Dieu...  Nous  pouvons  t'obéir, 
mais  non  jusqu'au  point  de  renier  Dieu  notre  créateur  et, 
que  tu  le  veuilles  ou  non^  ton  créateur.  Si  on  veut  bien 
ne  pas  nous  |)ousser  à  la  triste  nécessité  de  roflenser, 
nous  t'obéirons  :  sinon^  nous  obéirons  à  Lui  plutôt  qu*à 

t  On  plutôt  Tunutdaqui  est  le  nom  que  portent  les  itinéraire*.  Le  nom 
d'Agaime  dont  so  sert  Ruint  Kiicher  lui  aurait  été  donrn^  pu»lérit*un*iuoni. 
(  )n  sait  <|ut'  h'  nom  actuel  l'st  saint  Mauriee  Sur  rêtymolojyio  iTltiqui* du  n«»ni 
d'Agaune,  V.  M.  d'Arliois  de  Jubainville /férue ar¥/i(^(.  S4»pt.  1869. 
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loi...  Nos  mains  savent  fra[)per  des  ennemis  et  des  cou- 
pables, non  des  compatriotes  et  des  hommes  purs.  Nous 
avons  pris  les  armes  pour  nos  concitoyens,  non  pas  contre 
eux.  Nous  avons  juré  fidéKté  à  Dieu  avant  de  le  jurer  aux 
princes;  si  nous  violions  notre  premier  serment,  pour- 
rais-tu compter  sur  le  second  ?  Tu  nous  ordonnes  de 
rechercher  des  chrétiens  pour  les  punir  :  si  tu  veux  des 
chrétiens,  en  voici...  Nous  avons  vu  égorger  les  compa- 
gnons de  nos  travaux  et  de  nos  périls,  nous  avons  été 
couverts  de  leur  sang  ;  mais  nous  n'avons  ni  pleuré  ni 
gémi  sur  la  mort  de  nos  frères,  nous  les  avons  loués  et 
nous  avons  envié  leur  bonheur,  parce  qu'ils  ont  été  jugés 
dignes  de  souiïrir  pour  Dieu  notre  Seigneur.  Et  cette 
dernière  nécessité  où  tu  nous  places,  elle-même  ne  nous 
rendra  pas  rebelles.  Le  désespoir,  si  hardi  dans  l'extrême 
péril,  ne  nous  armera  pas  contre  toi...  Nous  aimons 
mieux  mourir  que  tuer,  et  mourir  innocents  que  de  vivre 
coupables. ••  Nous  sommes  prêts  à  tout  souffrir...  » 

Ils  tinrent  parole.  Quand  Maximien,  au  comble  de  sa 
colère  insensée,  eut  décidé  l'extermination  de  cette  vail- 
lante légion,  ces  six  mille  hommes,  armés  et  habitués  à 
se  servir  de  leurs  armes,  défendus,  s'ils  eussent  voulu  se 
retirer  un  peu  en  arrière,  par  des  défilés  presque  inac- 
cessibles %ces  six  mille  hommes  ne  résistèrent  pas.  Con- 
ciliant jusqu'au  bout  la  fermeté  du  chrétien  et  l'obéissance 

f  Le  lieu  du  campement  et  du  martyre  est  situé  à  7  ou  800  mètres  au 
sud  de  SainuMaurice.  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  ;  là,  dans  une  chapelle 
MU  lieu  nommé  Vérollicz,  on  montre  la  pierre  où  saint  Maurice  aurait  eu 
la  télé  tranchée.  Plus  au  nord,  à  Saint  Maurice,  la  route  passe  le  Rhùne 
et  est  étroitement  ressemée  entre  le  fleuve  et  les  rochers,  telle  que  saint 
Eucher  la  décrit  Voyez  sur  tout  ceci  M.  Auberl  an  sujet  (Us  reliqiiain'S 
de  réglise  d'Agaune  {Revue  archéologique  1808,  t.  I.  p.  lOi,  vi  s  ). 
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(lu  soldat,  un  petit  nombre  essaya  de  fuir,  nul  ne  tira 
répée.  Ils  tombèrent  les  uns  sur  les  autres,  s*exliortanl 
à  mourir,  couvrant  le  sol  de  leurs  corps  et  teignant  le 
Rhône  de  leur  sang.  Comme  le  dit  avec  raison  Tévêque 
de  Lyon,  saint  Eucher,  qui  nous  raconte  ce  martyre: 
a  Les  crimes  commis  par  une  multitude  presque  toujours 
restent  impunis,  mais  cette  fois-ci  les  justes  injustement 
condamnés  n'ont  pas  été  protégés  même  par  leur  grand 
nombre.  Ainsi  périt,  ajoute -t-il,  cette  légion  vraiment 
angélique  qui  aujourd'hui,  nous  le  croyons,  jointe  aux 
légions  des  anges,  bénit  éternellement  dans  le  ciel  le 
Seigneur  Dieu  des  armées.  » 

Le  soir  de  ce  jour,  des  soldats  païens  ivres  de  sang 
et  de  vin  étaient  assis  à  un  festin.  Un  vétéran  vient  à 
passer  et  on  l'invite  ;  mais  quand  il  les  entend  se  vanter 
de  leur  abominable  exploit  du  matin  et  qu*il  apprend  que 
le  butin  enlevé  au  corps  des  martyrs  a  fourni  aux  frais 
du  banquet,  il  se  sent  saisi  d'horreur.  «  Es-tu  chrétien, 
lui  dit-on  ?  — Je  suis  chrétien  et  le  serai  toujours.  »  On  se 
jette  sup  lui,  et,  au  même  lieu,  le  même  jour,  il  rejoint 
ceux  (jui  l'avaient  précédé  au  ciel. 

Maximien  s'acharna  sur  les  débris  de  la  Légion  thé- 
béenne  partout  où  il  put  en  rencontrer  quelqu'un.  Ceux 
d'entre  ces  soldats  qui  avaient  fui  s'étaient  dispersés  dans 
les  vallées  des  Alpes,  dans  le  Piémont  et  dans  la  Lom- 
bardie,  dans  la  vallée  de  l'Aar  et  dans  celle  de  la  Linmalh; 
quelques-uns  furent  découverts  à  Marseille  et  y  gagnèrent 
le  martyre.  Les  cohortes  ou  centuries  antérieurement 
détachées  de  la  Légion  ne  tardèrent  pas  à  être  comme 
elle  sommées  d'apostasicr  cl  à  cire  immolées  comme 
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elle.  Deux  cents  hommes  périrent  à  Schoz  près  de  Lu- 
cerne  ;  à  Cologne,  Géréon  et  ses  trois  cent  dix-huit 
compagnons  ,  ensevelis  aujourd'hui  sous  ces  voûtes 
brillantes  de  mosaïque  qui  les  ont  fait  appeler  les  saints 
d'or  ;  à  Trêves,  Thyrse,  Boniface  et  trois  cents  autres. 
11  fallut  que,  même  dans  ce  massacre  de  soldats,  il  y  eût 
une  place  pour  le  sexe  le  plus  faible,  aussi  courageux 
que  l'autre  au  martyre.  Le  soldat  Félix  et  la  vierge  Ré- 
gula sa  sœur,  fugitifs  du  champ  de  martyre  d'Agaune, 
vécurent  longtemps  en  ermites  auprès  de  Turicum  (Zu- 
rich) jusqu'à  ce  qu'enfin  la  persécution  les  y  découvTÎt 
et  les  envoyât  rejoindre  leurs  compagnons.  Due  autre 
vierge,  Véréna,  nce  en  Egypte,  avait  appris  à  Milan  le 
péril  des  Thébéens  ses  frères.  Arrivée  trop  tard  pour 
être  témoin  de  leur  martyre,  elle  vécut  elle  aussi  en 
solitaire  près  du  tombeau  de  l'un  d'eux;  jeûnant,  chan- 
tant des  psaumes  et  faisant  d'humbles  ouvrages  qu'une 
vieille  femme  allait  vendre  à  la  ville.  Mise  en  prison, 
elle  vil  pendant  la  nuit  apparaître  Maurice  et  toute  sa 
légion  resplendissant  de  lumière  et  vêtus  de  chlamydes 
de  pourpre.  Elle  n'obtint  pas  la  grâce  du  martyre  ;  déli- 
vrée par  le  préfet  qu'elle  avait  guéri,  elle  n'eut  à  fuir 
que  sa  propre  renommée  et  alla  d'ermitage  en  ermitage 
mourir  en  paix  sur  les  bords  du  Rhin  ^ 

1  Martyrs  qui  ont  appartenu  à  la  Légion  thébéenne  : 
Le   26  août  286.  —  Alntemclium  en  Li^urie  (Vintlmille)    S  Secun- 

dus.chef  de  la  légion. 
Même  jour  —  A  Bergame  et  à  Milan;  SS.  Alexandre,  Gassius, 

Severus,  etc. 
22  septembre  —  A  Agaune  (St-Maurice  ,  SS.  Maurice,  Candide, 

Exupère,  Vital  et  beaucoup  d'autro8.  Le  vêté- 
r.in  Victor,  élrangiT  à  la  légion. 
30  septembre  —  A  Soleure;  SS.  Victor  et  Ui-sua. 
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Après  ccKe  sanglante  épuralion  de  son  armée.  Maxi- 
mien  n'avait  {)lus  qu'à  marcher  en  avant  contre  les  deux 
ennemis  qu'il  avait  prétendu  confondre  l'un  avec  l'autre, 
la  Bagaudie  et  le  christianisme,  et  à  les  faire  disparaître 
l'un  comme  l'autre  du  sol  gaulois. — La  Bagaudie  combattit 
et  fut  vaincue  au  moins  pour  quelques  années,  après  une 
lutte  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  longue.  —  Le  christia- 
nisme, selon  son  usage,  ne  combattit  pas  et  fut  vainqueur. 
Après  avoir  sacrifié  à  son  intolérance  six  mille  de  ses 
meilleurs  soldats,  on  ne  devait  pas  s'attendre  que  Maxi- 
mien épargnât  des  hommes  du  peuple,  des  artisans,  des 
vieillards,  desenfants,des  femmes.  Pendant  qu'il  guerroyait 
contre  l'ennemi  armé,  le  préfet  du  prétoire,  Rictius  Varus, 
poursuivait,  dans  tout  le  nord  de  la  Gaule,  une  guerre, 
selon  lui,  plus  importante,  contre  l'ennemi  désarmé.  Il 
paraît  avoir  d'abord  recherché  dans  l'Helvétie  quelques- 
uns  des  Thébéens  fugitifs,  puis  être  venu  vers  ceax  qui, 
laissés  en  détachement  sur  le  Rhin,  attendaient  de  pied 
ferme  le  martyre,  puis  avoir  parcouru  Reims,  Soissons, 


\  octobre  —  A  Trêves  —  SS.  Thyrse,  Bonifoce,  Secundus  ci 

300  soldats. 
!0  octobre  —  A  Cologne  —  SS.  Géréon,  et  50  autres  selon  saint 

Grégoire  de  Tor.rs  (selon  Hèlinand.  318) 
tO  octobre  -  A   Tmja    «Xanten),    S.   Victor    ol   17  (d'autres 

disent  369)  compagnons. 
'28  octobre  —  A  Côinc,  S.  Fidèle. 

'?0  novembre  —  A  Schoz,  près  de  Lucerne,  200  soldats. 

id.  —  A  Aiigusta  Taurinoruui  (Turin;,  SS.    Oclavius, 

Solutor,  Adventus 
•2  janvier      287.  —A  Fossano  en  Piémont,    SS.  Sébastien  et  Alvé- 

ri  us. 
id  —  A  Marseille,  S.  Défendant  et  ses  compagnons. 

14  avril  —  A  Milan.  S.  Maxime. 

2i  avril  —  A  Pignci*ol,  SS   Georges,  Maurice  et  Tibère. 

IT  sopirnibre       —  A  A(iuîe-Dui*ap  (Zurz«icn),  dans  le  diocès<«  de  Con- 
stance ;  sainte  Vérone. 
1 1  septembre       —  A  Zurich  :  SS.  Félix  et  Régula  sa  steur. 
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Amiens,  toute  cette  région  que  les  Romains  appelaient 
du  nom  de  Belgique.  Les  églises  du  nord  et  de  l'ouest  de 
la  Gaule  étaient  jeunes  encore.  Elles  avaient  été  fondées 
par  ce  groupe  sorti  de  Rome  à  l'époque  de  la  persécu- 
tion de  Dèce  et  de  celle  de  Valérien  et  (jui  avait  semé  la 
foi  avec  Satuminus  à  Toulouse,  avec  Catien  a  Tours,  avec 
Denys  à  Paris.  11  restait  encore  plus  d'un  de  ces  vétérans 
de  l'apostolat.  A  Beauvais ,  Lucien,  prêtre  mais  non 
évêque  (son  humilité  ne  lui  avait  pas  permis  de  le  deve- 
nir) ;  à  Amiens,  l'Espagnol  Firmin  et  le  Romain  Quintinus; 
à  Soissons,  deux  frères,  Crispinus  et  Crispinianus,  Romains 
d'origine,  fils  de  sénateurs,  mais  par  humilité  devenus 
cordonniers  et  dont  l'humble  échoppe  était  en  même  temps 
une  chaire  ;  plus  au  nord ,  dans  ce  qui  s'appelle  aujourd'hui 
laFIandre,  Eubert,  Chrysolius,  Platon,  tousvenusde  Rome, 
les  mains  pleines  de  la  semence  de  la  foi  et  qui  voyaient 
avec  bonheur  la  moisson  lever  autour  d'eux  ;  puis  des 
vierçes,  Romana  à  Beauvais,  Benedicla  auprès  de  Laon, 
qui  avaient  apporté  dans  ces  contrées  lointaines  les 
premiers  rudiments  de  la  vie  monastique  :  tous  ces 
apôtres  périrent.  Mais  les  églises  semées  par  leurs  mains 
avaient  déjà  leur  pleine  vigueur  ;  elles  avnient  vu  passer 
sans  péril  le  court  orage  delà  persécution  d'Aurélien; 
elles  ne  devaient  pas  plier  pendant  les  années  d'épreuve 
que  Maximien  leur  préparait.  Les  disciples  furent  dignes 
de  leurs  maîtres,  et  au  sang  des  apôtres  romains  se  mêla 
le  sang  de  leurs  néophytes  gaulois.  Près  de  Paris,  le 
jeune  Justin,  qui,  voyageant  avec  son  père,  avait  donné 
sa  tunique  à  un  pauvre,  fut  récompensé  par  le  martyre, 
et  sa  mère  ne  revit  de  lui  que  sa  tête  coupée,  doulou- 
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rcuse  et  Stiinte  relique.  A  côté  des  soldats  de  la  légion 
Thébéenne,  Trêves  envoya  au  martyre  plusieurs  de  ses 
sénateurs.  A  Nantes,  deux  frères,  l'un  baptisé,  l'autre 
encore  catéchumène,  Donatien  et  Rogatien,  menés  de- 
vant le  juge,  insensibles  à  ses  caresses  et  à  ses  menaces, 
n'ont  qu'un  regret,  c'est  que  le  baptême  ait  manqué  à 
l'un  d'eux  :  a  Mais,  dit  l'autre,  devant  Dieu  les  vœux 
équivalent  à  des  actes  ;  quand  nous  pouvons  prier,  il 
nous  suffit  de  vouloir...  Seigneur,  que  la  foi  de  votre 
serviteur  Rogatien  soit  pour  lui  comme  le  don  du 
baptême  et ,  si  demain  le  gouverneur  lui  donne  la  mort, 
que  l'onction  du  sang  soit  pour  lui  l'onction  du  saint- 
chrême  *  !  D 

Après  cette  double  consécration  par  le  sang  sous 
Aurélien  et  sous  Maximien,  les  églises  de  notre  patrie 
étaient  irrévocablement  fondées,  et  l'unique  survivant. 


1  Saints  martyrs  de  la  Gaule,  sous  Maxiinien  et  le  préfet  Rictius  Varut 
(•28G-290)  : 

A  Firaes,  dans  le  territoire  de  Reims.  Macra,  vierge.  6  janvier.  —  A.... 
SCS  compagnes,  Elenaria  et  Sponsaria,  2  mai. 

A  Nantes.  Rogatien  et  Donatien,  ii  mai  (v.  Greg.  Turon  De  gloria  mar- 
tyrum  60;  D   Ruinart   Actn  sincera^. 

A  Louvres  en  Parisis,  Justin  enfant,  originaire  d'Auxerre,  1  (8)  août. 

A  Soissons,  Cris|)inus  et  Crispinianus,  (Crépin  et  Crépinien)25  octobre. 

A  Beauvais,  Lucien  pn^^trc,  Maximien  prt^tre,  Julien  diacre,  roartyrisèit 
in  monte  Melio  (mont  Mille)  8  janvier;  Romana  vierge  3  octobre. 

A  Origny  près  de  Laon,  Benedictii  vierge.  8  octobre. 

A  Amiens,  Finnin,  premier  évoque,  originaire  de  Nime8,  25  septcmbn*. 
—  Quinlinus  :u  octobre  (son  corps  enseveli  a  Augusta  Vermandorum. 
qui  a  pris  le  nom  de  Suint  Quentin).  —  Victoricus,  Fuscianus,  et  Gen- 
tianus  leur  hôte.  Il  décembre. 

En  Flandre,  Cbrysolius  (Chryseuil),  martyrisé  à  Vrelengehem,  pK*sde 
Lille,  patron  de  (;;omm.nos.  7  lévrier.  —  Platon  ou  Piatus  Piat),  premier 
évéque  de  Tournay,  nurlyrisé  prés  de  Seclin    i<»'  octobre. 

A  Trêves,  plusieurs  martyrs  6  octobre.  —  Palmatius  (qualifié  consul . 
Maxentius  et  dix  autres  (5  octobre  et  II  décembre^. 

Vers  le  même  temps  probablement,  à  Marseille  ;  Victor,  Alexandre, 
Longin,  Félicien,  Eleuthére  (ou  Deuthèrej,  soldats.  (V.  Ruinart)  ?! 
juillet. 
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utant  que  nous  pouvons  le  savoir ,  parmi  ceux  qui 
valent  apporté  dans  ces  contrées  la  foi  de  Rome  , 
légulus,  évêque  de  Senlis,  put  s'endormir  en  paix  au 
lilieu  de  fidèles  désormais  éprouvés  et  d'autels  consa- 
rés  par  le  sang  des  martyrs  ^ 

Mais  ce  n'était  encore  là  que  la. première  campagne 
u  nouvel  Empereur  contre  les  ennemis  de  l'Empire  et 
ussi  sa  première  campagne  contre  les  chrétiens.  11  dut 
B  croire  vainqueur  des  uns  et  des  autres.  Sa  gloire  en  fut 
lédiocrement  augmentée,  si  on  en  juge  par  la  brièveté 
TOC  laquelle  son  panégyriste  passe  sur  celte  époque  de 
Ml  histoire  ^. 

Mais  pendant  les  années  qui  suivirent,  en  même  temps 
ae  de  loin  en  loin  quelques  immolations  de  chrétiens 
enaient  réjouir  le  cœur  de  Maximien,  il  put  compter 
e  nouveaux  triomphes  sur  les  barbares  dont  sans 
esse  il  triomphait  et  qui  revenaient  sans  cesse.  —  Une 
Tuption  de  Francs,  de  Burgundes  et  d'autres  peuples 
it  vaincue  en  partie  par   la    famine  qui   surprit  ces 


8.  Rogulus(Hieiil),  de  Senlis,  30  mars  (-23  avril). 
8.  Memmius   (Mesme  ou  Menge),  de  Ctiàions.   5   août;    avec    Poina 
crge,  sa  sœur,  27  juin. 
8.  Eubert,  apôtre  de  Lille,  t*'  février. 

Ces  apôtres  se  rattachent  pour  la  plupart  à  la  mission  de  S.  Saturnin  vl 
j  8.  Denys  ;  tels  :  S  Firrain,  S.  Lucien,  S.  Euberl,  S.  (^hryseuil, 
.Quentin,  S.  Hieul.  Ceux  de  Soissons,  de  Reims,  appartiendraient  à  une 
ission  postérieure  contemporaine  du  pape  Caïus.  -  Ceux  de  Trêves  ont 
ta  de  liaison  avec  les  précédents  et  Tépoque  de  cette  mission  n'est  pas 
rile  à  déterminer. 

2  «  Je  passe  à  la  hâte  sur  ce   sujet,  dit-il  ;  car  avec    un  cœur  comme 
tien  (qua  pietate  es),  tu  aimes  mieux,  après  telle  victoire,  l'oubli  que  la 
loire.  »  Mamertin.  Panegyr.  l,  40, 
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multitudes  d'hommes  au  milieu  des  champs  dévastés  de 
la  Gaule,  en  partie  par  Tépée  de  Maximien  qui^  dit  son 
panégyriste,  leur  ayant  fait  Thonneur  de  leur  livrer 
bataille,  n'en  laissa  pas  un  seul  pour  porter  à  leurs 
femmes  la  nouvelle  de  la  déroute  '.  —  Une  autre  fois,  le 
premier  janvier  (287),  à  l'heure  même  où  il  prend 
solennellement  possession  de  son  second  consulat,  il  est 
surpris  par  une  att:\<|ue  des  barbares  dans  les  environs 
de  Trêves  :  il  quitte  à  la  hâte  la  toge  et  ta  trabée,  et  le 
même  jour  qui  l'a  vu  le  matin  sur  la  chaise  curule  le 
voit  revenir  le  soir  vainqueur,  au  milieu  de  la  fumée  des 
sacrifices  renouvelos  pour  sa  victoire  *. — L'année  suivante 
288j  Maximien  passe  le  Rhin,  brûle,  tue,  ravage  et 
établit  au  moins  de  nom  la  domination  romaine  sur  les 
déserts  qu'il  a  faits:  «  Tout  ce  que  je  découvre  au  delà  du 
Rhin  est  Romain  »  3,  s'écrie  le  rhéteur  Mamertinus  dans 
son  enthousiasme. — Un  roi  franc,  Atech,  vient  demander 
la  paix;  un  autre,  Genobaude,  dépossédé  de  son  trône,  est 
rétabli  [)ar  la  main  des  Romains  ^  Des  Francs,  captifs  ou 
achetés,  sont  amenés  dans  les  campagnes  de  la  Belgique 
pour  les  repeupler;  une  nation  qu'on  appelle  du  nom  de 
Lites,  nation  voyageuse,  transportée  jadis  en  Germanie, 
est  de  nouveau  transportée  dans  les  Gaules  (291  . 
a  Nos  rues  et  nos  places  publiques,  disent  les  rhéteurs^ 
se  sont  remplies  de  troupes  de  barbares  étonnés  de  se 
voir  captifs,  avec  leurs  mères  et  leurs  femmes  étonnées 
elles-mêmes  de  la  résignation  de  leurs  époux,  tous  prêts 

t  Mamortin,  Panég.  l,  5.  II,  7. 

2  Mamertin,  Panég.  I.  6. 

3  Quidquid  ullrà  lihenum  prospicio  romanum  est  Id    7 

4  Id.  10. 
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être  distribués  à  nos  concitoyens  pour  les  servir,  en 
:endant  qu'on  les  envoie*  peupler  quelque  désert.  Le 
lamave  et  le  Frison  labourent  pour  nous  ;  ces  dépréda- 
jrs  vagabonds  mènent  nos  bestiaux  au  marché  et  le 
)eur  d'un  barbare  fait  baisser  chez  nous  le  prix  du 
g  *.  »  Tels  étaient  les  triomphes  de  l'empire  en  Occident; 
r,  à  travers  les  hyperboles  des  panégyristes,  il  est 
(possible  de  méconnaître  que,  sous  le  soldat  Maximien^ 
5  armes  romaines  se  relevaient  glorieusement. 
En  Orient  aussi,  Dioclétien,  moins  guerrier  que  son 
llègue,  plus  tolérant,  moins  avide  de  triomphes  sur  les 
rbares  et  de  triomphes  sur  les  chrétiens,  Dioclétien 
ait  sa  part  de  succès  militaires  et  sa  part  de  panégy- 
|ues.  Les  lauriers  de  Maximien  avaient  troublé  un  peu 
n  pacifique  sommeil  ;  il  avait  voulu  avoir  lui  aussi  quel- 
les barbares  à  vaincre.  11  avait  franchi  du  côté  de  la 
létie  la  frontière  romaine  et  l'avait  même  poussée  plus 
in  (288)  ^.  11  avait  eu  quelques  succès  contre  les 
rmates  (289) .  Il  avait  conclu  avec  le  roi  de  Perse  une 
ix  qui  rendait  la  Mésopotamie  à  l'Empire  et  faisait  de 
is  entrer  dans  les  ménageries  impériales  quelques 
tes  féroces  des  plus  belles,  hommage  du  roi  de  Perse 
l'empereur  romain  (286;  \  A  quoi  bon  du  reste  faire 
guerre  aux  barbares?  Us  se  la  faisaient  entre  eux  ; 
r  le  Danube  et  sur  le  Rhin,  Goths  contre  Alemans  et 
ti^undes,  Goths  et  Taïfales  contre  Vandales  et  Gépi- 
5,  Alemans  coiitre  Burgundes;  sur  le  Nil,  Blemyes 


Bfaroertin,  ibid,  —  Epithalam.  Constantin.  8. 
Mamertin,  I,  9.  IL  5,  ift. 
Mainertin,  I,  7,  9,  10.  II,  5. 
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contre  Éthiopiens;  en  Afrique,  Maures  contre  Maures 
donnaient  (291;  à  Rome  ce  spectacle  qui  jadis  avait 
réjoui  le  cœur  de  Tacite,  des  ennemis  de  l'Empire  se 
détruisant  les  uns  les  autres  *.  Et,  lorscfu^après  quatre 
ans  de  séparation,  les  deux  empereurs  arrivant,  Tun  par 
les  Alpes  Pennines,  l'autre  par  les  Alpes  Juliennes,  se 
rencontrèrent  à  Milan  (290)  au  milieu  des  acclamations 
du  peuple  et  des  hommages  du  Sénat  romain  venu  là 
par  députés  (ces  Césars  ne  prenaient  pas  la  peine  d'aller 
jusqu'à  Rome) ,  on  doit  croire  que  leurs  embrassements 
et  leurs  félicitations  furent  sincères  et  pleins  de  joie. 

C'est  au  moins  ce  que  nous  disent  leurs  rhéteurs,  les 
seuls  historiens,  hélas  !  de  celte  époque.  Le  bonheur  de 
l'Empire,  selon  eux,  passe  la  mesure  humaine.  Depuis 
que  Dioctétien  règne,  tout  a  changé;  la  disette  et  la 
mortalité  étaient  habituelles  au  temps  de  Carus  ;  aujour- 
d'hui plus  de  mortalité,  plus  de  disette,  les  champs  tien- 
nent au  laboureur  tout  ce  qu'ils  lui  promettent;  les 
gnûns  et  les  hommes  se  multiplient;  à  ceux-là  les 
greniers  ne  suffisent  plus  ;  ceux-ci  peuplent  et  relèvent 
des  villes  jadis  abandonnées^  transformées  en  bois  et 
({ui  n'avaient  que  les  bétes  sauvages  pour  habi- 
tants. On  récolte  là  où  il  y  avait  hier  des  forets;  les 
vendangeurs  succombent  à  la  tâche  ^.  Le  Ciel  ne  se 
permet  pas  de  contrarier  les  Empereurs.  Quand  ils  ont 
besoin  qu'il  n'y  ait  pas  d'hiver,  il  n'y  en  a  pas,  et  les 
ouvriers  peuvent  travailler  toute  l'année  à  la  construction 
de  leurs  navires.  Quand  le  Rhin  ne  doit  porter  pour  eux 

1  Maniertin,  II,  IB,  17. 

'2  Muinortin,  II,  15  EMincmi,  de  Rettaur.  scholis,  18. 
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que  de  légères  embarcations  chargées  des  matériaux  de 
leur  (lotte,  le  Rhin  n'a  d'eau  que  ce  qui  est  néces- 
saire ;  mais,  quand  ils  ont  à  y  faire  naviguer  de  grands 
navires,  Jupiter  se  hâte,  la  pluie  tombe  à  flots,  et  le 
Rbîn,  soulevant  doucement  les  nefs  impériales,  les  con- 
duit aux  chants  des  matelots  plutôt  qu'au  bruit  des 
rames  \  Plus  tard,  lorsqu'au  milieu  d'un  hiver  déjà  com- 
mencé et  très-rigoureux,  ils  ont  passé  les  Alpes  pour 
leur  conférence  de  Milan,  ils  ont  trouvé  sur  ces  hauteurs 
des  brises  tièdes  envoyées  tout  exprès  pour  eux,  et  les 
rayons  du  soleil  qui  suivent  toujours  leurs  pas;  ce  qui 
n'empêche  cependant  point  le  panégyriste  de  les  com- 
parer pour  cet  héroïque  passage  des  Alpes  exécuté  en 
pleine  paix  à  Annibal  et  à  Hercule  ^. 

Comment  pourrait-il  en  être  autrement,  puisque  les 
Empereurs  son!  des  dieux?  Dioclélien  est  Jupiter  et 
Maximien  est  Hercule.  Une  lumière  divine  entoure  leur 
front.  Ils  ne  se  reposent  point,  parce  que  a  ce  qui  est 
immortel  ne  peut  s'arrêter  et  que  l'éternité  se  maintient 
par  la  perpétuité  du  mouvement  »  ^.  C'est  «  le  flambeau 
de  leur  divinité  qui  a  rendu  la  fertilité  à  la  terre  \  C'est 
la  lumière  de  leur  visage  qui  du  haut  des  Alpes  a  éclairé 
ritalie.  On  se  demandait  quel  dieu,  surgissant  sur  le 
sommet  des  montagnes  ou  descendant  du  haut  du  ciel, 

f  Ibid.,  l,  12. 

2  id.  II,  9. 

3  PrsBScnteni  intucraurdeum.  Mameriin  1.  '2.  Lux  divinuiii  verticem  claro 
orbe  complcctens,  ibid.  3.  Vestra  nuinina  ..  Quiilquid  imtiiorlalo  est  starc 
nescit,  sempiternoque  motu  se  serval  ;eternitas,  IL  3.  Et  Eumcne,  habituel- 
lement plus  modéré,  dit  pourtant  :  »  Los  volontés  exprimées  par  un  simple 
re^rd  des  empereurs  sont  suivies  de  rassentiinent  de  Jupiter.  De  te- 
staurandis  Scholis,  15. 

4  Mamertin,  11,  15. 
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mettait  le  pied  sur  les  Alpes;  mais  quand  on  a  vu  de  plus 
près  ce  Jupiter  et  cet  Hercule  présents  sur  la  terre,  les 
peuples  ont  tout  quitté  pour  courir  à  leur  lumière  et 
pour  adorer  leurs  sacres  visages  ^  Et  ce  qu'on  a  le  plus 
admiré,  c'est  l'union  et  Tamour  mutuel  de  ces  deux 
dieux  :  »  «  Vois-lu  Dioclétien,  disait-on,  vois-w  Maxi- 
a  mien  ?  Les  voilà  tous  deux  !  comme  ils  sont  heureux 
«  d'être  assis  l'un  près  de  l'autre  !  comme  leurs  paroles 
«  sont  en  perpétuel  accord!  comme,  hélas!  leur  pas- 
«  sage  est  court  *  !  » 

Hélas!  en  ellet,  toute  gloire  est  courte  et  toute  gloire 
est  mêlée.  Sans  doute  ces  exagérations  de  rhéteur  ne  sont 
pas  tout  à  fait  mensongères  ;  les  auspices  plus  heureux 
sous  lesquels  ce  règne  avait  commencé,  l'habileté  de 
Dioclétien,  la  valeur  militaire  de  Maximion,  le  laps  de 
six  années  de[)uis  leur  avènement  {ce  qui  constituait  déjà 
un  long  règne,  ;  tout  cela  faisait  pour  l'Empire  une  situa- 
tion plus  belle  qu'il  ne  l'avait  eue  depuis  la  mort  de 
Probus.  La  sécurité  extérieure  de  l'Empire  était  certai- 
nement plus  grande.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'à 
ce  tableau  fantastiquement  ti^acé  par  une  adulation  qui  va 
jus(|u'ù  l'impiété,  il  y  a  une  grande  ombre  que  les 
panégyristes  eux-mêmes  ne  peuvent  dissimuler.  Je  ne 
parle  pas  ici  du  christianisme  et  de  la  persécution  dans 
les  Gaules^  dont  ils  ont  au  moins  la  pudeur  de  ne  [>as 
dire  un  mot.  Mais  pendant  que  Maximien,  Francique, 
Germani(|ue,  Alémannique  et  le  reste,  trônait  dans  l'Oc- 
cident connne  Dioclétien  dans  l'Orient,  une  perle  et  des 

1  Maniertin  10,  11. 
'2  1(1.  II. 
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S  précieuses  s'était  échappée  de  sa  couronne  :  la 
itagne  lui  était  ravie,  la  Manche  et  TOcéan  ne  lui 
tartenaient  plus,  les  côtes  de  la  Gaule  étaient  sans 
ense.  Pour  repousser  les  invasions  maritimes  des 
nos  et  des  Saxons,  il  avait  mis  à  la  tête  de  sa  flotte  le 
napien  Carausius,  qui,  né  d'une  obscure  famille  sur  les 
•ds  de  la  mer  du  Nord  parmi  ces  populations  de  pê- 
jurs  visitées  souvent  par  des  pirates,  était  devenu  en 
npeu  d'années  un  vieux  marin.  Carausius  avait  eu  des 
ces  ;  mais  Maximieji  le  trouva  ou  trop  doux  envers 
barbares,  ou  trop  avare  de  leurs  dépouilles,  ou  trop 
t  à  en  rendre  compte.  Il  fut  condamné  à  mort,  et  pour 
ver  sa  vie,  il  résolut  de  se  faire  empereur  (287) .  Maître 
la  flotte,  il  la  conduit  dans  les  ports  de  Bretagne,  trouve 
me  légion  qu'il  séduit  sans  peine  et  qui  lui  met  la  pourpre 
les  épaules  ;  il  y  ajoute  des  barbares  qu'il  prend  à  son 
vice  et  des  Gaulois  qu'il  enlève  sur  mer;  parles  Francs 
occupent  la  Batavie,  il  se  fait  un  appui  sur  le  conti- 
it,  y  entretient  des  troupes^  tient  fermés  les  ports  ro- 
ins  et  au  besoin  débarque  des  soldats  sur  le  sol  romain, 
comprend  la  fureur  de  Maximien,  et  ses  panégyristes 
isla  traduisent  en  beau  style  mythologique  quand  ils 
client  Carausius  un  pirate,  un  Géryon,  un  monstre  à 
is  têtes,  une  bête  féroce  ^  «  Mais,  patience,  disent- 
le  monstre  sera  bientôt  traqué  dans  son  repaire. 
dmien,  il  est  vrai,  n'est  point  marin,  et  n'a  pas  de 
le;  mais  sa  flotte  est  sur  le  chantier,  et  c'est  pour  elle 
)  les  dieux  travaillent,   distribuant  comme  nous  le 

Mamerlin,  I,  2,  1*2. 
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(lisioi)s  tout  à  riieiirc,  le  froid  et  le  chaud,  la  sécheresse 
et  la  pluie,  les  basses  eaux  et  les  grandes  eaux  selon  les 
besoins  de  Maxiniien.  Bientôt  le  monstre  n*aura  plus 
d'autre  ressource  que  de  fuir  vers  quelque  île  plus  loin- 
taine encore,  ou  de  se  laisser  entraîner  au  fond  de  cet 
Océan  qui  seul  jusqu'ici  a  retardé  sa  chute  *.  » 

11  n'en  tut  pourtant  pas  ainsi.  Malgré  la  faveur  des 
dieux  romains,  la  grande  armada  de  Maximien  échoua 
contre  l'expérience  nauticjue  de  Carausius.  Maximien  s'en 
prit  aux  intempéries  du  ciel  et  aux  caprices  delà  mer; 
mais  il  ne  renouvela  pas  sa  tentative.  Il  fallut  que  lui  et 
Dioclélien  se  résignassent  A  traiter  avec  l'empereur  de  la 
nier,  devenu  Auguste  par  leur  défaite  (289) .  On  déclani 
que  Carausius,  gardant  la  Bretagne  contre  les  pirates,  b 
défendant  par  terre  contre  les  Pietés,  ayant  relevé  la 
muraille  de  Sévère,  rendait  des  services  à  la  cause 
romaine  (nous  dirions  en  français  à  la  civilisation;, 
et  que  sa  rébellion  pouvait  lui  être  pardonnée.  Le 
vieux  pécheur  flamand  régna  donc  avec  la  pourpre, 
le  titre  d'Auguste,  des  légions  sous  ses  ordres;  il  battit 
monnaie,  et,  de  l'aveu  ou  sans  l'aveu  de  ses  collègues 
involontaires,  écrivit  sur  le  bronze  :  Paix  des  trois 
Augustes.  La  Bretagne  qui,  depuis  qu'elle  était  romaine, 
n'avait  fait  que  suivre  le  mouvement  de  la  Gaule,  ce 
jour-là  pour  la  première  fois,  eut  un  monarque  à  elle  ^ 

1  Mumertin,  1,  12. 

2  On  a  cru  trouver  en  AngleleiTC  un  gfrand  nombre  de  monnaies  de  Ca- 
rausius qui  paraissent  suspectes  à  Eckhei;  elles  portent  les  lêgondt's 
ordinaires  et  nomment  les  II*.  l\^.  VII»,  IX»,  XX«  {ValeTU  Yictni) 
et  XXX«  lUlpia^  logions.  I/i  monnaie  que  je  rappelle  dans  \o,  texte  |>*>rU'  : 
l'AKAVSivs  KTFiix'niics  svi  les  Irois  le*  tes  de  Dioelrtien,  de  Maximien  «'I  de 
Carausius),  et  au  revers  :  pvx  AVGr.G. 
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danger  était  grave  ;  car  Texemple  pouvait  être  con- 
c.  D'autres  généraux,  d'autres  provinces  n'allaient- 
nt  faire  ce  qui  avait  réussi  à  Garausius  et  à  la 
ne?  Il  en  devait  être  et  il  en  fut  ainsi.  Trois  ans 
Garausius  régnait  toujours  en  Bretagne  (292)  ;  un 
1  Julianus  était  proclamé  en  Afrique^  un  Achillée 
ypte  où  il  régna  cinq  années  ;  cinq  nations  afri- 
se  révoltaient.  On  revenait  a  l'époque  des  trente 
;  l'Empire  allait  de  nouveau  se  dissoudre  ;  les 
iptions  des  chrétiens  ne  l'avaient  pas  sauvé,  et  les 
rhéteurs  de  la  Gaule  qui  avaient  assuré  l'éternité 
mien  allaient  voir  cette  éternité  finir. 
3  Dioclétien  était  prudent  et  sage  :  il  sut  aviser. 


CHAPITRE  Ili 
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Oui,  Ton  revenait  aux  temps  des  Trente  tyrans,  mais 
avec  l'expérience  de  plus.  La  crise  de  cette  époque  avait 
appris  au  monde  que  tant  de  peuples,  une  frontière  si 
vaste,  des  années  si  éloignées  les  unes  des  autres,  récla- 
maient plusieurs  chefs,  c'est-à-dire  plusieurs  empereurs. 
Dioclélien  avait  cru  satisfaire  à  ce  besoin  par  le  partage 
de  PEmpire  en  deux  moitiés  ;  il  n'avait  pas  assez  fait  et 
il  le  comprit.  11  partagea  l'Empire  une  seconde  fois  et  le 
monde  romain  eut  quatre  Empereurs  (292)  «. 

1  I^  date  de  292  est  celle  qu'assignent  les  anciennes  chronologies 
Mais  j'ai  exposé  plus  haut  (p.  2U5)  les  motifs  des  savants  modernes  pour 
adopter  la  date  de  293.  Je  vois  cependant  à  celte  opinion  une  difficulté 
que  d*autres  sans  doufe  pourront  résoudre.  L*édit  de  rétractation  de  Ga- 
lère, rapporté  par  Eusèbe  (H.  VIII,  17)  et  par  Lactancc  {De  mortib  pcrsec. 
34)  porte,  dans  l'un  et  l'autre  de  ces  auteurs,  la  date  du  8*  consulat  de 
Galère  (311)  et  cette  date  est  évidemment  exacte,  puisque  Galère  n'a  pas 
survécu  à  son  8«  consulat  Dans  l'une  et  l'autre  également,  l'année  tribu- 
nicienne  est  la  2Û«  ;  Eusèbe  le  dit  expressément  d'après  l'édit,  et  Lactancc, 
qui  supprime  l'intitulé  de  1  édit.  dit  (ce  qui  revient  au  même)  que  Galère 
quelc^ues  mois  après  allait  célébrer  son  vingtième  anniversaire.  Or  si  le 
principal  de  Galère  datait  seulement  de  293,  sa  vingtième  année  eut  corn, 
mencé  en  312  et  non  vingtième  anniversaire  fut  tombé  en  mars  313. 

T.  III  19 
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Ce  iréfail  pourtant  pas  là  tout  ce  que  les  instincts  des 
peuples  et  les  nécessites  du  moment  avaient  réclamé 
pendant  la  période  des  Trejite  t  t/raïu.  Cette  crise,  qui  aurait 
pu  être  féconde,  donnait  aux  provinces  des  empereurs 
(*hoisis  ou  du  moins  acceptés  par  elles^  des  chefs  qui 
avaient  ^raudi  au  milieu  d'elles  et  défendu  leurs  fron- 
tières. De  celle  crise  fussent  peut-être  sorties  des  na- 
tions distinctes  et  vivantes  comme  celles  de  TEurope 
moderne.  Mais  Dioclétien  ne  voulait  ou  ne  pouvait 
essayer  rien  de  semblable.  Les  princes  rju^il  nomma 
émanèrent  de  lui  et  ne  furent  que  des  reflets  de  sa 
divinité.  Il  se  contenta  de  demander  à  sa  chère  Dal- 
matie  ou  aux  contrées  voisines,  habituées  a  fournir 
des  empereurs,  deux  soldats  de  plus,  comme  il  leur  avait 
demandé  le  soldat  Maximien.  Ni  origine,  ni  souvemrs,ni 
services  rendus  ne  formèrent  un  lien  entre  eux  et  leurs 
peuples.  Dioclétien  faisait  des  quarts  d'empire  ;  il  ne 
fondait  pas  des  nations. 

il  ne  songea  peut-être  même  pas  qu'avec  la  détre^sse 
financière  du  monde  romain  et  ses  périls  extérieurs,  il 
lallait  que  les  chefs  de  l'Empire  fussent  des  généraux 
plutôt  que  des  Césars.  Il  trouva  bon  que  toutes  les  splen- 
deurs impériales  les  accompagnassent  sur  les  bords  du 
Rhin  ou  du  Danube,  qu'ils  eussent  chacun  non  pas  seu- 
lement un  camp,  mais  un  palais.  Les  provinces  ne  re- 
virent donc  ni  un  Postume  ni  un  Odénath  ;  elles  eurent 
seulement  un  empereur  romain  quadruplé. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  mcmcjour  -M*' mars  293;SMaxi- 

1  Quelques  (loulos  peuvent  exister  sur  lu  question  de  savoir  lequel  dei 
lieux  là'>surs  a  été  adopté  par  Dioclétien,  et  lequel  p^ir  Maximien  ;  et  in^me 
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mien  a  Milan  diVora  du  titre  de  César  et  du  surnom 
d'Hcrculius  le  Mésien  ou  Illyrien  Flavius  Constantius  <  ; 
Dioclétien  àNicomédie  (car  l'un  et  Tautre  se  tenaient  éloi- 
gnés de  Rome)  proclama,  de  la  même  manière,  en  le  sur- 
nommant Jovius,  le  Dace  ou  rillyrien  Galère  .  Il  fallait, 
dit  le  panégyriste  avec  son  emphase  ordinaire,  que  a  la 
terre  s'assimilât  au  ciel  et  que  le  Jovius  et  THerculius  de 
la  terre,  parents  du  Jupiter  et  de  l'Hercule  célestes,  gou- 


ft'il  y  a  eu  adoption  dans  le  sons  légal  du  mot.  Mais  il  me  parait  certain 
d'après  Laclanco  tDe  mortih.itersecut  19)  que  Galère  a  été  proclamé  à  Nico- 
inêdie.  et  par  conséquent  par  l)ioelétien.  De  plus  la  situation  géographi(][ue 
de  son  domaine  le  rap|)rochait  de  Dioclétien  ;  et  à  l'opposé,  la  situation 
du  domaine  de  Constance  le  rapprochait  de  Maximien.  Quant  aux  titres 
de  Jovius  et  d  Herculius  donnés  aux  deux  Césai*s.  l' voyez  Inscrip.  Orelli 
1051,  1001  ;  Henzen  5500  à  55i)0  Le  nom  de  Maximianus  donné  ù 
Galère  viendrait  peut-être  d'une  adoption  légale  qui  aurait  été  contractée 
entre  lui  et  Maximien  pour  établir  un  lien  de  plus  entre  les  empereurs 
d'Orient  et  ceux  de  l'Occident. 

1  ..  ..  Flavius  Julius  Constantius  (surnommé  par  les  Grecs  Chlorus:  à 
cause  de  la  pâleur  de  son  teint  ?)  —  né  dans  la  province  de  Dardanie,  voi- 
sine de  la  Mésie  et  de  nUyrie.  le  31  mars  250,  —  fjls  d'Eulropius  et  de 
Claudia,  nièce  de  l'empereur  Claude  le  Gotliique.  —  D'abord,  garde  des 
empereurs  (protector),  puis  tribun.  —  Ses  guerres  sous  Aurélien,  sa  vic- 
toire k  Vindonissa  sur  les  Alcmans  (v  ci-dessus  p.  143)  —  l\  gouverne  la 
Dalmaiie  vers  282  ou  '283  —  proclamé  César  le  le'  mars  293.  —  Consul, 
en  294,  297,  302  —  Auguste,  le  \*t  mai  305  —  meurt  le  25  juillet  306. 

Epouse,  f  sainte  Hélène,  2"  (en  293  Flavia  Maximiana  Théodora,  fille 
d'un  premier  mariage  de  la  femme  de  Maximien  Hercule. 

Ses  enfants;  —  du  premier  mariage,  Constantin  dont  nous  parlerons 
plus  lard. 

Du  second  mariage  :  Dalmatius  ;  Annibalianus;  Julius  Constantius,  père 
de  Julien  l'afiostat  ;  Flavia  Valeria  Constantia,  femme  de  Licinius;  Anas- 
lasia  ;  Eutropia  : 

2  C.  Valérius  Galérius,  né  près  de  Sardique  dans  la  nouvelle  Dacie  en 
un  lieu  qu'il  appela  depuis  Homulianuni,  fils  de...  et  de  Homula,  celle-ci 
originaire  de  l'ancienne  Dacie  ~  proclamé  César  le  1«r  mars  293,  prend  le 
nom  de  Maximien.  —Consul  en  29i,  297,  302.  —  Titres  de  Persique,  Sar- 
matique.  Adiabénique,  Britannique  (Orelli  I0G2,  Henzen  5560 >,  etc  ..  —  Au- 
guste, par  suite  de  l'abdication  de  Dioclétien,  le  1«r  mai  305.  —  Mort  en 
mai  311. 

Epouse  successivement  1*  N..  répudiée  en  293,  2*  (en  293),  Galéria 
Valèria,  fille  de  Dioclétien    v.  ci-dessus  p  234). 

Fille  née  du  premier  mariage:  Valeria  Maxiroilla,  mariée  à  Maxence, 
fils  de  Maximien. 

Fils  liâtard  :  Gandidianus  ;  né  en  296  -  mis  à  nu)rt  en  314. 
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voniasseiif  rEiripirc  comme  reux-t'i  goiivernenl  le 
monde.  Or  il  y  a  (jualre  éléments;  il  y  a  quatre  saisons; 
un  double  Océan  partage  le  monde  en  quatre  parties  ;  les 
lustres  reviennent  après  un  laps  de  quatre  années  ;  le  so- 
leil a  quatre  chevaux  à  son  char  ;  et  les  deux  astres  qui 
nous  éclairent  joints  à  l'étoile  du  matin  et  a  celle  du  soir 
forment  les  quatre  (lambeaux  du  monde  ^  » 

L'Em[>ire,  pour  ces  raisons  et  d'autres  plus  graves,  se 
partagea  donc  entre  quatre  princes.  L'Orient  resta  à  Dii)- 
clélicn.  Le  César  Maximien  Galère  eut  la  Grèce,  la  Tlirare 
et  toutes  les  contrées  danubiennes,  avec  les  Goths,  les 
Marcomans,  les  Sarmates  à  repousser.  Maximîen,  à  Mi- 
lan, garda  l'Italie,  rAfrijjue,  peut-être  l'Espagne  *,  ayant 
à  combattre  les  Germains  sur  les  Alpes,  les  tribus  du  désort 
sur  l'Atlas.  (Constance  eut  la  Gaule  et  la  Bretagne,  c'cst-n- 
(iire  la  tàclie  peut-être  la  plus  pénible.  De  son  camp  ou  de 
son  palais  de  Trêves,  il  avait  à  gouverner  la  Gaule,  à 
combattre  les  Francs  vers  le  Nord,  les  Alemans  sur 
le  Haut-Rhin,  les  pirates  sur  toutes  les  côtes;  il  fut 
chargé  de  détrôner,  ((uand  il  se  pourrait  faire,  l'usur- 
pateur plus  ou  moins  légitimé,  Carausius,  que  l'on  trai- 


1  Euinenii  Panegyrie.  ad  Constant.  4. 

'2  II  peut  y  uvoir  du  doute  sur  la  question  de  savoir  à  qui  i'Espagno  fut 
attribuée.  Il  est  certain  que  dans  les  ptSripêties  des  époques  pr^-èdenles 
elle  avait  suivi  le  sort  de  la  Craule  à  laquelle  sa  situation  géographique 
la  r.itlachaii  davanl<l;Jr<^  Julien  iOrat.  1;  l.i  compte  ex  pressé  ment  dans  \e 
domaine  (le  (lonstanee.  Les  abrêviateurs  Aurélius  Victor  (de  Oœsaribus] 
et  Eutn){)e  (X  in  princip.)  le  supposent  aussi.  MaisLactancc  lOe  morti- 
bus  perseculornin  8;  nomme  l'Kspagne  avec  rilalie  et  1  Afrique  comme 
ayant  tonné  le  domaine  de  Maximien:  ei  plus  bas  en  parlant  de  la  p«*r 
séculion  à  laquelle  (i():ist:inc'»î  a  eu  la  j^loire  de  se  refuser,  il  dit  que  le 
monde  entier,  UiGanle  icu'o  exceptée,  était  dévasté  i>ar  ces  trois  bétcsfé- 
nices  ((ialèr»\  Diov'létieii  et  Maximien  t  Les  autivs  témoignages  chrétiens 
(y.  les  I)«)nalisies  d  ns  Optit)  excepti-nl  la  (taule  seule  m*  la  persiVution 
(piolqu'elle  ait   eu  du  re<te  queltiues  martyrs. 
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tait  selon  les  circoiislanccs  d'Auguste  ou  de  pirate'. 
Deux  mariages,  et  pour  arriver  à  ces  mariages  deux 
divorces,  accompagnèrent  rélection  des  nouveaux  empe- 
reurs. Une  femme,  pas  plus  alors  qu'au  temps  d'Auguste, 
ne  comptait  pour  grand  chose.  Il  fut  convenu  que  Galère 
et  Constance  répudieraient  les  leurs  pour  épouser,  l'un 
Valérie  fille  de  Diocléfien,  l'autre  Théodora  fille  de  la 
femme  de  Maximien.  La  femme  répudiée  de  Constance 
était  Julia  Helena,  Bitliynienne  d'origine,  aubergiste  de 
profession  (stabtilaria),  que  dans  ses  expédif  ions  militaires 
à  travers  le  monde  il  avait  unie  à  son  sort,  et  que  nous 
vénérons  aujourd'hui  sous  le  nom  de  sainte  Hélène  ^. 
Qu'elle  lui  fut  unie  par  le  lien  du  mariage  {justœ  nupiiœ) 
selon  la  loi  romaine,  ou  par  ce  lien  légal,  mais  secon- 

1  Li*s  noms  des  quatre  princes  se  lisent  réunis,  entre  iiutres  monuments, 
dans  rinscriptiun  suivante:  akterxi  impehatohes  i>io»;leti\nvs  et  maxi- 

MIANVS   AVGVSTI   ET   PERPETVI  CXE^AHKS  OOXSTANTIVS  ET  MAXIMIANVS  (SUP  Un 

pont  près  de  Fossonibrone.  Orelli.  loriôj.  Remarquez  les  épiihètes  œtenii 
appliquée  aux  Augustes,  elpcrpetui  aux  Osars.  pour  étahlir  la  giadation. 
Comme  on  le  voit  ici  et  dans  bien  d'autres  endroits,  les  aeles  de  chacun 
étaient  faits  au  nom  de  tous. 

L'ordre  dans  lequel  les  quatre  noms  sont  phués  n'est  pas  arbitraire 
Nous  avons  des  monnaies  des  quatre  princes,  semfilables  entre  elles,  mais 
qui  diffèrent  seulement  par  les  indications  :  P  (rima'  pour  celles  de  Dioclé- 
tion,  8  (ecunda)  pour  celles  de  Maximien,  T  [ntia  pour  Constance, 
Q  (uarta  pour  Galère.  Les  monnaies  grecMpies  intli<(uent  les  mêmes  ditV- 
ronces  par  les  lettres  numérales  A,  B,  F,  A. 

*2  Quoique  les  Anglais  veuillent  taire  naître  sainte  Hélène  à  Colcliester. 
et  les  Allemands  à  Trêves,  les  autorités  les  plus  anciennes  la  l'ont  oiigi 
nairc  du  bourg  de  Dré pane  en  Bithynie  qui.  de  son  nom,  fut  appelé  pur 
ConKtantin  Uélénopolis    (Nicéphore  Calliste  Vil,  40,  Eusèb.    Chron.  ViH 
Procope  De  œdificùs  Justin.  V.  .M 

Quant  à  la  nature  de  Tunion  contractée  par  elle  avec  (constance  Cblores. 
il  ne  peut  guère  y  avoir  de  doute,  hosjnsiœ  tiuptiœ  n'éUiient  pas  permises, 
enire  un  gouverneur  ou  commandant  de  province  et  une  femme  de  sa 
province.  U  fallait  donc  avoir  recours  à  cette  sorte  de  mariage  morgana- 
tique appelé  eoneubitMt.  qui.  plus  taid  et  lorsque  l'empêchement  cessa, 
put  prendre  le  caractère  du  mariage  solennel.  C'est  ce  qui  concilie  les  ex 
pressions  si  différentes  employées  par  les  écrivains  :  «ç  opiiXeac  ywoecxoc  ov 

oYayi};  xatt  oî)  xàra  yojxov  o^viXOgOtyjCi  (^it  Zozime  II,  8.  )  —  Sfnirius 
(GonsCantinus),  dit  la  Chroniq   Alexand.  —  £x  concubiiu  Helenœ.  Ëuseb. 
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daire»  ({ue  Pou  appelait  alors  du  nom  deconcubinat,  peu 
importe  ;  ces  deux  sortes  d'unions,  exclusives  l'une  de 
l'autre,  étaient  également  [)ermises  par  la  loi  et  acceptées 
par  l'Église.  L'humble  Bithynienne,  sacrifiée  à  cette  ty- 
rannie de  la  politi(|ue  que  les  cours  modernes  elles- 
mêmes  sont  loin  d'avoir  toujours  ignorée,  alla  gémir  dans 
l'obscurité  et  dans  l'exil,  emmenant  avec  elle  le  jeune 
homme  de  quinze  ans,  son  tils,  qui  devait  bientôt  chan- 
ger la  face  du  monde. 

Les  nouveaux  Césars  du  œste  étaient  loin  de  se  res- 
sembler entre  eux.  Tous  deux  étaient  des  génénuix 
braves,  énergiques,  habiles  ;  tous  deux,  nés  du  même 
pays,  avaient  du  sang  barbare  dans  les  veines;  et  leur 
éducation  avait  été  celle  de  ces  barbares  quelque  peu  ru- 
manisés  ((ui  formaient  la  moelle  des  armées  impériales*. 
Mais  Galère,  d'une  nature  assez  analogue  à  celle  de 
Maximien,  Galère  qui,  dans  les  montagnesde  la  nouvelle 
Dacie,  avait  commencé  par  garder  les  troupeaux  et  au- 
quel le  surnom  de  Bouvier  (armentarius)  était  resté.  Ga- 
lère était  le  barbare  violent  et  brutal,  incapable  de  résis 
ter  à  aucune  passion.  Il  était  de  plus  païen  superstitieux, 
et,  comme  Aurélien,  il  devait  ses  superstitions  à  sa 
mère.    Celle-ci,   habitant   -la    Dacie    transdanubienne, 

Chronic  apud  Hieronym.  Et  au  con traire  :  /mpertum  nasefiuio  memitli.  dit 
Eiimi'noii(.îonstniitin  iPaneg.  Con$tantia  3)  —  Tevalei'ni  lareê  $ueret»ortm 
videre  Ugitimam,  ibid  \  —  fielena.  utor  repudiala.  Eutrop  —Dirempiit 
conjagia.  Aur  Victor  m  Cœêarib  —  Ahiecta  uxor  prior.  Aur.  Vii*  Èpi- 
tome.— vxom  divi  coNSTANTir.  Inscr.  de  Naplcs  Gruler.  1080.  —  nivi  cox- 
STANTii  CASTissiMAE  coxivGi.  IiiRcr    de  S;ilerne  OreUi.  109i. 

Sous  le  Tvgnc  de  sun  tils.  elle  porta  le  titre  d*Augusta.  Voyez  les  mon- 
naies (>t  les  inscriptions  citées  ci  dessus.  Sa  fôte  est,  comme  on  lésait, 
célébrée  par  l'Eglise  le  18  août. 

I  Qui  quanquam  humanilatis  parum,  curis  tamen  et  militi»  miseriis 
imbuti  satis,  oj)timi  reipublicac  Tuere.  Aurel.  Victor.  De  CcMarifriM 
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avait  été  forcée  par  les  incursions  sarinatiques  de  fuir  sur 
l'autre  rive  du  fleuve  ;  fervente  adoratrice  de  ses  dieux, 
elle  leur  oflrait  de  fréquents  sacrifices,  et  conviait  ses 
voisins  et  ses  serviteurs  à  des  festins  où  l'on  mangeait  les 
viandes  immolées.  Mais  parmi  eux  étaient  des  chrétiens 
qui  s'éloignaient  de  ces  banquets  idolâtriques,  jeûnaient 
ces  jours-là  et  priaient  avec  une  ferveur  plus  grande.  Ce 
souvenir  ava*it  laissé  à  la  montagnarde  Romula  une  haine 
violente  contre  les  chrétiens,  et  elle  avait  transmis  cette 
haine  à  son  fils  * . 

Le  César  Constantius  était  tout  autre.  Il  avait  souffert, 
lui  aussi,  les  misères  de  la  vie  de  paysan  et  les  rigueurs 
de  la  vie  de  soldat;  et,  quoiqu'il  fût  petit-neveu  de  l'em- 
pereur Claude  *,  ce  qui  était  un  honneur,  non  une  ri- 
chesse, dans  sa  jeunesse  on  l'avait  surnommé  le  pauvre  ^. 
Mais  sa  nature  plus  distinguée  et  son  intelligence  plus 
pénétrante  Tavaient  élevé  audessusde  la  rusticité ngreste 
et  militaire  de  ses  collègues.  C'était  bien  comme  Dioclé- 
tien  le  barbare  sage,  intelligent,  maître  de  lui-même  ; 
mais  en  même  temps,  avec  plus  de  hardiesse  et  d'activité, 
il  avait  davantage  le  goût  de  ce  (|ui  est  élevé  et  le 
sentiment  de  ce  qui  est  honnête  ;  il  était  à  la  fois 
et  plus  homme  de  guerre  et  humiue  plus  intelligent. 
La  Gaule  devait  se  rappeler  cette  victoire  de  Win- 
disch  sous  Aurélien  par  laquelle  elle  avait  été  déli- 
vrée d'une  irruption  rpenaçante  des  Alemans.  Et,  d'un 


1  Lactanee  Demortib.  per$eeuL  9,  II. 

2  Julien  qui  était,  lui  aussi,  de  cette  race,  fait  dire  par  los  dieux  ii 
Claude  que,  pour  le  récompenser  de  son  amour  pour  sa  patrie  sa  posté- 
rité arrivera  à  l'Empire  et  le  gardera  longtemps.  De  Cœsarilmê. 

3  ëuidas  1. 


â 
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autre  coté,  quoique  les  lettres  ne  lui  eussent  pas  été 
enseignées,  il  les  appréciait,  les  aimait^  les  proté- 
geait. Sans  être  chrétien,  il  sentait  mieux  qu'aucun  de 
ses  collègues  la  puissance  et  la  supériorité  morale  du 
christianisme  ;  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  se  railler  des 
dieux.  Et  ce  n'était  pas  chez  lui  le  scepticisme  brutal  et  in- 
souciant des  Épicuriens  :  en  ce  siècle,  plein  de  lumières 
s'il  eut  voulu  en  profiler,  il  y  avait  place  pour  un  deiVine 
plus  complet,  plus  certain,  plus  avoué  que  celui  de  Pla- 
ton *;  Constance  croyait  ouvertement  en  un  Dieu  unique  ^ 
Un  autre  mérite  de  Constance,  secondaire  sans  doute, 
mais  bien  important  néanmoins,  le  distinguait  de  ses 
trois  collègues.  Bien  qu'il  eût  vécu  paysan,  barbare, 
pauvre,  le  faste  et  la  richesse  ne  l'éblouissaient  pas.  Il  y 
avait  ou  dans  sa  nature  ou  dans  sa  race  une  certaine  dis- 
tinction qui  l'empêchait  de  ressembler  aux  parvenus  vul- 
gaires dont  le  défaut  est  de  ne  se  croire  jamais  assez 


1  J'ai  citô  (V.  les  Antonins,  tome  I,  1.  II,  ch  ix,  el  t.  II,  1.  IV,  ch.  ir  ;  ei 
ci-dessus  p.  198  uu  sujet  de  i*orpbyrc)  des  passages  des  philosophes  du 
siècle  précédent  sur  l  unité  do  Dieu.  Voici  un  rhéteur  pafon  qui  parle  de- 
vant Constantin:  u  Suprême  Auteur  de  toutes  choses^  ait  il.  vous  qui  avt^i 
autant  de  noms  que  vous  avez  donné  aux  peuples  de  langages  diflfèrcnts 
(car.  le  nom  que  vous  voulez  qu'on  vous  dionne.  nous  ne  le  savons  pas); 
soit  qu  il  y  ait  en  vous  une  turce  et  une  pensée  divine  par  laquelle,  mèlô 
au  mondé  entier  vous  vivez  dans  tous  les  éléments  et  vous  mouvez  de 
vous-même  sans  recevoir  aucune  impulsion  du  dehors  ;  soit  que.  distinci 
de  ce  monde,  vous  soyez  une  puissance  élevée  au  dessus  de  tous  les 
cieux,  et,  de  là.  comme* d'une  citadelle,  fassiez  descendre  vos  regards  sur 
le  monde  qui  est  votre  ouvrage  ;  nous  vous  prions  etc...  ••  Panegyr  VIII. 
incerli  ad  Lonslantin.  26. —Et  un  autre  :  u  Dieu,  arbitre  de  toutes  choses, 
nous  regarde  d'en  haut,  et,  quelle  que  soihla  profondeur  des  pens<Vs  hu- 
maines, il  les  pénètre  toutes.  Il  n'(>st  pas  possible  que,  nous  donnant  le 
souffle  qui  nous  fait  vivre  et  les  aliments  qui  nous  nourrissent,  la  Divinité 
renonce  au  gouvernement  de  la  terre,  et  ne  juge  pas  la  conduite  de  ceux 
dont  elle  protège  lesintt^réts  »  Nazarii  Panegyr.  7. 

Il  ne  faut  pas  ce|>endanl  s'étonner  de  trouver  un  hommage  de  Constance 
à  Mercure.  Ôrelli  1061. 

2  Ëusèbc,  de  Vita  Coruianlini,  I,  17. 
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riches.  La  sagesse  de  Dioclélien  l'abandonnait  en  fait 
de  finances  ;  et ,  en  même  temps  qu'il  pourvoyait 
habilement  à  la  défense  de  l'Empire  contre  les  dépréda- 
tions du  dehors,  il  le  ruinait  au  dedans  par  les  dépréda- 
tions du  fisc.  Constance  comprit  que  c'était  là  un  fléau 
*pire  que  les  barbares  et  qui,  appauvrissant  l'Empire, 
en  ouvrait  la  porte  aux  barbares.  Petit-neveu  d'em- 
pereur, il  sut  se  passer  du  faste  grandiose  et  vulgaire  qui 
entourait  ses  collègues  fils  de  paysan;  sa  vie  fut  celle 
d'un  soldat  ;  sa  cour  de  Trêves  fut  un  camp  ;  au  lieu  de 
faire  des  Gaulois  riches  ou  pauvres  les  victimes  de  son 
avidité,  il  aima  mieux  s'en  foire  des  amis  par  sa  modé- 
ration et  son  désintéressement.  Ces  ainis-ln,  quand  il 
donnait  un  festin,  lui  portaient  volontiers  leur  argenterie 
pour  orner  sa  table.  Ces  amis-là  vinrent  à  son  aide^  un 
jour  où  Dioclétien,  qui  ne  comprenait  rien  à  un  système 
financier,  reprocha  à  Constance  sa  pauvreté  :  «  Sois  donc 
riche!  »  lui  écrivait-il  en  vovant  combien  dans  la  Gaule 
les  agents  fiscaux  étaient  modérés  et  les  contribuables  à 
leur  aise  «  tu  trahis  la  république.  Où  est  ton  épargne? 
où  sont  tes  trésors?  Je  t'envoie  de  mes  amis,  montre  leur 
tes  richesses.  »  Et  les  agents  de  l'avare  Auguste  récla- 
mèrent en  efl'et  de  l'économe  César  l'ouverture  de  ses 
colTres.  Mais  Constan(»e  avait  eu  soin  de  s'entendre  avec 
quelques  capiUilisles  ses  voisins  et  ses  amis;  et  dès  le 
lendemain,  des  millions  de  lingots  et  d'écus  apparurent 
aux  yeux  des  investigateurs  étonnés.  «  Voilà  mes  trésors; 
dit-il,  je  les  laisse  d'ordinaire  entre  les  mains  d'amis 
fidèles  et  sûrs,  mais  les  voilà.  »  Grande  sagesse,  s'il 
voulait  dire  par  là,  ce  que  les  rois  modernes  eux-mêmes 
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ont  eu  tant  de  peine  à  comprendre,  que  leur  vraie  richesse 
est  la  richesse  de  leurs  sujets  !  Le  jour  suivant,  les  en- 
voyés repartaient  émerveillés,  les  trésors  retournaient  a 
leurs  légitimes  possesseurs  ;  et,  si  Dioclétien  se  faclia 
((uelque  peu  du  tour  qu'il  ne  manqua  pas  sans  doute  de 
découvrir,  la  Gaule,  lorsqu'elle  le  sut,  dut  n'y  voir  qu'uir 

sujet  de  satisfaction  ^ 

Mais  (|uelleque  fut  la  supériorité  morale  de  Constance 
sur  ses  collègues,  Dioclétien  y  compris,  tous  à  cette 
heure-là  rendaient  service  à  l'Empire.  I/Auguste  Maxi- 
mien  et  les  deux  Césars  en  étaient  les  utiles  soldats  ; 
Dioclétien  en  était  et  en  fut  longtemps  le  chef  suprême, 
le  chef  politique  prudent  et  habile. 

Le  métier  de  César  n'était  pas,  en  eflet,  un  métier 
d'oisif.  A  peine  le  rè^ne  des  quatre  empereurs  procla- 
mé, ou  comme  on  disait^  la  Tétrarchie  installée,  il  fallut 
(ouj'ir  à  l'ennemi.  Maximien  avait  les  Quinqutgetitiens 

les  cinq  nations)  à  combattre  en  Afrique  '  ;  Galère 
rencontrait  sur  le  Danube  la  nation  sarmatique  ou 
germanique,  appelée  Carpes  ;  Constance  avait  les  Cliau- 
ques  et  les  Francs  à  repousser,  et  il  avait  Carausius 
ouvertement  allié  à  ces  baibares  à  chasser  du  port 
de  Boulogne  ({u'il  avait  pris.  Tout  réussit  à  la  gloire 
de  l'Empire  renouvelé.  —  L'Afrique  fut  pacifiée,  le  tjTan 
Julianus  ({ui  y  avait  régné  quelque  temps,  fut  réduit  â  se 
frapper  de  son  épée  et,  n'ayant  pu  se  donner  ainsi  la 
mort,  à  se  jeter  tout  sanglant  dans  les  flammes  '.  —  Les 

t  Ëuseb  De  vitaComtantin,!,  14. 

1  Eumen.    Pane^yr,   Comtant.    5.  Epilhalam  C<m$tanlin   8.  Eu«eb  m 
Chron.  Quelles  ètuicnt  ces  cinq  nations  ?  on  l'ignort^ 
3  Co  Julianus  est  nommé  seulement  dans  les  deux  Victors  ;  et  celui  <k 
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nations  danubiennes  furent  vaincues;  la  race  carpique 
qui  avait,  a  bien  des  époques,  donné  du  souci  aux  empe- 
reurs, se  soumit  tout  entière  et  se  laissa  transporter  dans 
quel(]ue  partie  inhabitée  de  la  province  de  Pannonie 
(295)  *.  —  Dans  la  Gaule  enfin,  on  ne  se  contenta  pas  de 
défendre  la  frontière,  on  la  franchit  ;  TAlémannie  fut 
ravagée,  depuis  le  Rhin  jusqu'au  Danube  i.  Constance 
rendit  Gessoriacum  (Boulogne)  à  l'Empire  et  lui  rendit 
en  même  temps  les  marins  jadis  romains  qui  avaient  dé- 
fendu ce  port  contre  lui-même  et  qu'il  eut  la  sagesse 
d'épargner  '.  La  Gaule  refleurit  ;  des  milliers  de  bar- 
bares transportés  dans  ses  champs  incultes  lui  rendirent 
la  fertilité  *  ;  Autun  dévasté  fut  rétabli  et  recouvra, 
grâce  aux  libéralités  des  empereurs,  ses  thermes,  ses 
temples,  son  Capitole,  ses  écoles.  En  un  mot,  pendant 
un  an  ou  deux,  il  semble  que  sur  aucune  frontière  il  ne 
fut  plus  question  de  barbares. 

La  Tétrarchie  impériale  et  Dioclétien  qui  en  était  le 
chef  avaient  attendu  ce  moment  pour  compléter  enfin  l'u- 
nité romaine,  et  faire  disparaître  tout  ce  qui  n'émanait 
pas  directement  du  dieu  de  Nicomédie.  Jusque-là,  en 
effet,  deux  larges  taches  diminuaient  encore  la  splendeur 
du  tableau  ;  deux  vastes  provinces  vivaient  en  dehors  de 


i'EpitomeXc  place  on  luilio:  mais.  cvidtMniiitMit.  par  uno  faute  do  copiste. 
On  a  Irouvê  des  monnaies  impériales  d'un  M.  Aurelius  Juliimus  que  Ton 
croit  pouvoir  identi lier  avec  lui.  J'ai  parlé  plus  hiut  d'un  autre  Julianus 
qui  avait  usurpé  la  pourpre  et  que  Carinus  avait  vaincu. 

1  Eumcn    Panegyr.  Constantin.  8. 

2  A  ponte  Rbeni  'à  Cologne  ou  à  Strasbourg?  usque  ad  Danubii  tran- 
situm  Guntiensem  (le  confluent  du  Danube  et  de  la  GQn,  à  quelques 
lieucjt  au  dessous  d  Ùlm  ?)  Eumènc,  ibid  2 

3  fbid.  6.  7. 

4  tbid,  1. 


.1» 

1 


•^* 


300  LIVRE  IX    -  DÏOCLftTIEN 

In  loi  coiuniune:  Arliillée,  proclamé  en  Egypte,  s\  main- 
tenait toujours,  et  la  Bretagne  demeurait  indépendante 
sous  le  [nîncipat  longtemps  tolère,  sinon  accepté, de  Ca- 
rausius.  On  crut  qu'il  était  temps  d'en  finir  avec  ces 
monarchies  nationales.   Dioclétien  lui-même    (296'  se 
chargea  de  détruire  celle  de  l'Egypte.  L* Auguste  ég>*p- 
ticn,  Achillée,  fut  par  lui  assiégé  dans  Alexandrie  pen- 
dant huit  mois,  pris  et  mis  à  mort.  Cette  royauté  a\-îut 
été  réellement  nationale,  et  la  [ireuve  en  est  la  proscrip- 
tion (Tuclle  que  Dioclétien  jugea  nécessaire  |K>ur  alTermir 
sa  victoire.  Deux  grandes  cités,  Coptos  et  Busiris  dans  la 
Haute-Egypte,  furent  livrées  par  lui  au  pillage  ;  il  y  eut 
de  nombreuses  sentences  d'exil,  de  nombreuses  exécu- 
tions. Mais,  en  même  temps  qu'elle  versait  ainsi  le  sang, 
la  puissaïKT  romaine  doiuiait  un  autre  témoignage  de  sa 
faiblesse.  Pour  se  préserver  des  alta(|ues  de  ses  anciens 
ennemis,  les  Blcnïvcs,  elle  cédait  aux  Nubiens  une  bande 
de  terre  au  sud  d'Eléphantine,  longue  de  sept  journf'es 
de  chemin,  à  condition  que  les  Nubiens,  placés  là  coirnie 
en  sentinelle,  seraient  les  défenseurs  de  la  province 
romaine.  Vu  tribut  annuel  fut  assuré  à  ces  barbares,  et, 
dans  l'île  de  Philé   située  sur  le  Nil  auprès  d'Eléphan- 
tine,  un   temple   fut  bâti  en  témoignage  de  Talliance 
des  deux    peuples,  romains  et  mibiens;  des  sacrifices 
s'y  tirent  pour  l'un  et  [lour  l'autre  [lar  des  prêtres  des 
deux  races.  Là  aussi,  Rome  ne  se  défendait  contre  les  bar- 
bares qu'avec  des  barbares  «. 

l  Le  panôj^Tiste  Euinène  n'en  dil  pas  moins  :  Niliai-a  tropoa  »iib  qui- 
luis  itlthiop»  ci  Indus  inlroniuil  Punegyr.  Conttantin.  h  Voyei  Pnxi»!»* 
De  bello  ptr»iro,  I.  lî»  Olynipiodure  (au  cinquième  siëcln  cuiîipu*  comnie 
apparlenanl  d«*  son  lomps  aux  niemycs  toute  la  valiëe  du  Nil  de  Svûno 
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La  guerre  de  Bretaj^nc  devait  être  plus  «^rave.  Moius 
nécessaire  sans  doute  que  l'Egypte  à  la  vie  de  TEuipire, 
la  Grande-Bretagne  était  néanmoins  une  province  riche, 
peuplée,  industrieuse;  ses  mines  alimentaient  le  monde 
romain;  ses  artisans  étaient  devenus  indispensables  aux 
autres  provinces;  et  dès  cette  époque  sa  position  au  milieu 
de  rOcéan  assurait  à  qui  régnait  en  Bretagne  la  domi- 
nation de  la  mer.  En  s'alliant  aux  Francs  et  a  d'autres 
barbares^  Carausius  s'était  fait  comme  un  royaume  de 
terre  ferme,  voisin  de  la  Gaule  et  menaçant  poiu'  elle  ; 
il  avait  ainsi  pied  sur  les  deux  rives  de  la  mer  du  Nord. 
La  cause  de  l'indépendance  bretonne  eut  peut-être  triom- 
phé si  elle  eût  pu  garder  Carausius.  Mais  un  de  ses  offi- 
ciers, Allectus,  l'assassina  (293)  ;  et,  comme  c'était  d'u- 
sage dans  le  monde  romain,  l'assassin  fut  le  successeur 
de  la  victime.  Sous  ce  règne  d'un  meurtrier  l'indépen- 
dance bretonne  devint  anarchie;  les  Francs  barbares 
furent  les  seuls  maîtres,  mais  aussi  la  seule  force,  du 
pays  opprimé  par  eux  ;  les  Bretons  indigènes  (|ui  étaient 
romains  par  les  mœurs  commencèrent  à  soupirer  pour 
le  retour  à  la  domination  romaine. 

Constance  ne  marcha  cependant  que  pas  à  pas.  Il  fal- 
lait avant  tout  donner  à  l'Empire  une  marine  ;   car  la 

jus(|u'â  Priinifl,  comprenant  los  villes  do  Taphis  et  de  Talinis,  sur  une 
longueur  qu*il  estime  h  einq  journées  de  eheinin.  C'était  sans  aucun  doute 
ce  l«îrriloirc  appartenant  jadis  à  TEmpire,  où  les  Blemyes  s'étaientétablis.et 


reussireni  pas,  a  après  le  lemoignaj^e  uvjiympiouore  ei  i  inst-ripuoii  ciu-r 
plus  haul  (p.  171)  nui  nous  montre  au  einijuieme  siècle  les  Nubiens  encore 
aux  prise»  avec!  es  Blemyes.  Sur  les  hostilités  de  ces  deux  peuples  dès  l'an 
*29l,  V.  le  discours  de  Mamertin  pour  le  jour  natal  de  Maximien  iGeiiethl. 
Stuxwi.  17),  et  le  Mémoire  de  M.  Letronne  cité  ci-dessus  avec  l  inscription. 
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déreclioli  de  Caraiisiiis  lui  avait  enlevé  la  sienne,  et  les 
tentatives  de  Maximien  pour  en  former  une  avaient  été 
malheureuses.  Cependant,  dès  le  vivant  de  Carausius, 
Constance,  nous  l'avons  dit,  avait  repris  Gessoriacum;  qd 
peu  plus  tard,  une  guerre  difficile  et  heureuse  dans  les 
jnarais  hataves  abattit  les  alliés  continentaux  de  b 
Bretagne  <;  et  enfin,  pendant  (|ue  Maximien,  venu  d'Italie, 
tenait  en  échec  les  peuplades  germaines  du  Rhia, 
Constance  songea  à  s'embarquer.  L'ardeur  des  soldats 
romains  qui  suivent,  malgré  une  mer  orageuse  et  un  vent 
défavorable,  la  nef  aventurée  de  leur  général  ;  la  brume 
envoyée  par  les  dieux  (|ui  cache  a  la  flotte  d'AUeetus, 
stationnée  [)rès  de  l'île  de  Wight,  le  débarquement  de 
l'armée  romaine  ;  la  terreur  éperdue  de  l'ennemi;  h 
facile  défaite  des  Francs  dont  l'habit  barbare  et  la  cheve- 
lure rutilante  se  font  reconnaître  sur  des  milliers  de 
cadavres;  Allectns  trouvé  mort  vctu  d'une  simple  tunique 
et  sans  cette  pourpre  qu'il  a  usurpée  ;  Londres  sur- 
prise par  une  partie  de  la  flotte  romaine,  qui,  séparée  du 
reste  par  le  brouillard,  remonte  la  Tamise  presque  sans 
s'en  douter;  Londres  surprise,  et  en  même  temps  sauvée, 
car  les  harhajes  fugitifs  allaient  la  piller  pour  se  dédom- 
mager de  leur  défaite  ;  la  joie  des  Bretons  délivrés  de 
leur  rovauté  nationale  et  ravis  de  redevenir  romains;  la 
province  romaine  tout  entière  reconquise  ;  les  barbares 
du  nord  de  la  Bretagne,  Pietés  et  Scots,  amenés  à  res- 
pecter la  suprématie  de  Rome:  tout  cela  est  décrit  avec 
enthousiasme,  avec  quchpie  exagération  peut-être,  fwr 

I  EuiiK'i».  Pan.  II,  ;i,  8 
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le  rhéteur  Euinène  dans  un  panégyriijue  solennel  * .  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  gloire  fut  grande  pour  Constance,  plus 
grande  encore  pour  son  préfet  du  prétoire  Asclépiade 
qui  avait  été  le  véritable  chef  de  la  flotte  romaine;  la  joie 
de  la  Gaule  délivrée  d'un  redoutable  voisinage  fut  vive 
et  sincère;  la  satisfaction  des  empereurs  dut  être  com- 
plète ;  car  désormais  ils  tenaient  entre  leurs  mains  le 
inonde  romain  tout  entier,  après  avoir  vaincu  tous  les 
barbares  et  châtié  tous  les  usurpateurs. 

Il  leur  manquait  cependant  quelque  cliose  :  une 
victoire  sur  la  Perse,  pour  venger  les  humiliations  de 
Valérien  que  les  victoires  de  Probus  n'avaient  pas  encore 
assez  vengées.  Le  roi  de  Perse  Narsès  (Narsy  •  servit 
l'Empire  à  souhait  en  envahissant  rArménie,  royaume  à 
demiindépendant,  vassal  de  Rome  et  de  Ctésiphon^  pomme 
de  discorde  entre  les  deux  États.  Dioclétien,  content  de 
ses  lauriers  égyptiens,  fit  venir  Galère  du  fond  de  l'Il- 
lyrie,  pour  le  charger  de  cette  guerre  orientale  Cette 
première  attaque,  dirigée  avec  une  confiance  trop  hâtive, 
ne  réussit  pas  ;  Galère  fut  vaincu  et  vint  demander  à 
Dioclétien  les  moyens  de  réparer  sa  défaite.  Il  fut  reçu 
avec  une  singulière  hauteur;  Dioclétien,  qui  était  en 
route  quand  il  rencontra  Galère,  le  laissa  marcher  plu- 
sieurs milles  à  côté  de  sa  litière,  revêtu  de  la  pourpre. 
Dioclétien  était  un  esprit  intelligent,  mais  une  âme 
basse  ;  deux  choses  qui  par  malheur  ne  sont  pas  incom- 

1  Eumëne  Paneayr,  Conêtantii  11-20,  xd.  Panegyr.  Comlanlini,  b,  1, 
Incerii  Panegyr.  aa  Con$tantinum,  25. 

2  Berham  Vararanes)  oui  avait  tait  la  guerre  à  Probus  était  mort  en  293. 
Son  fiU  appelé  comme  lui  Berham,  et  surnommé  Séistànticbàh.  avait  régné 
quatre  mois  seulement  (?)  Narsv,  second  fils  de  Berham,  régna  jusqu'en  302 
ou  303. 
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[Kitihles.  Ne  disons  [kis  aux  {^niiids  lioinines  i|ue  le  f^mt 
est  une  de  leurs  vertus;  trop  souvent  ils  cii  font  un  \ice. 
Cette  Ibis  du  reste  Dioelétien  eominettait  une  faute;  il 
semait  un  ressentiment  qui  devait  le  perdre. 

A  force  d'humiliations  et  de  prières.  Galère  obtint 
cependant  une  armée.  Il  connaissait  maintenant  la  puis- 
siuice  de  son  ennemi.  Il  ne  Tattaqua  point  du  côté  de  la 
Mésopotamie  où  il  venait  d'être  vaincu;  il  l'attaqua  par 
la  frontière  plus  vulnérable  de  TArméme,  il  l'attaqua 
avec  des  troupes  |)lus  nombreuses  et  mieux  préparées: 
marchant  avec  précaution,  faisant  lui-même  des  recon- 
naissances avec  un  ou  deux  cavaliers  seulement,  se 
déguisant  même  pour  aller  à  titre  de  parlementaire  ex- 
plorer le  camp  ennemi.  Aussi  cette  fois  Narsès  fut 
vaincu,  blessé;  ses  femmes,  ses  sœurs,  ses  enfants,  ses 
trésors  tombèrent  entre  les  mains  de  Galère;  et,  retiré 
dans  les  déserts  à  l'autre  extrémité  de  son  royaume,  il 
fut  réduit  à  envoyer  une  ambassade  redemander  sa 
tamiile  et  demander  la  paix.  Il  ajoutait  :  <r  N'éteins  pas 
l'Empire  persique.  Cet  Empire  et  le  tien  sont  les  deux 
soleils  et  les  deux  yeux  de  la  terre.  L'un  disparu,  l'autre 
[)erdra  sa  beauté.  » 

Galère  ne  manqua  pas  de  cette  noblesse  que  le  pre- 
mier moment  après  le  triomphe  donne  quelquefois  même 
à  des  âmes  peu  élevées.  Les  femmes  prisonnières  furent 
traitées  avec  un  respect  auquel  elles  ne  s'attendaient  pas 
et  <iui  rehaussa  dans  l'esprit  des  Perses  la  dignité 
morale  de  la  race  romaine.  Quand  l'ambassadeur  de 
Narsès  arriva  au  camp  romaiiï.  Galère  répondit  d'abord 
avec  colère  en  [larlant  de  l'alVront  cpie  Narsès  avait 
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subir  à  Valérien.  a  Mais,  ajouta-t-il,  ii  est  dans  nos 
mœurs  de  «  briser  les  superbes,  et  d'épargner  ceux  qui 
a  se  soumettent.  j>  Je  renverrai  à  ton  roi  sa  famille,  et  je 
parlerai  de  la  paix  à  Dioclétien  Auguste.  y> 

Quand,  après  cette  campagne,  l'Auguste  et  le  César  se 
revirent,  Dioclétien  eut  à  payer  par  des  honneurs  et  des 
courtoisies  envers  le  César  vainqueur  l'affront  qu'il  avait 
fait  subir  au  César  vaincu.  Galère  eut  volontiers  rêvé  une 
immense  conquête  :  la  Perse  devenant  romaine,  les 
aigles  de  Rome  touchant  l'Inde  et  la  Chine.  Dioclé- 
tien, plus  mûr,  avait  compris  que  l'Empire  romain  n'était 
déjà  que  trop  grand,  et  que  c'était  une  folie  de  ne  pas 
souffrir  un  roi  à  Ctésiphon  ou  à  Persépolis,  lorsque,  si 
récemment  encore,  il  avait  fallu  en  souffrir  un  à  Alexan- 
drie et  un  à  Londres.  Le  roi  de  Perse  de  son  côté  com- 
mençait à  se  montrer  plus  récalcitrant  ;  et  lorsqu'un 
envoyé  romain  lui  arriva,  il  le  fit  longtemps  attendre, 
pour  le  laisser  reposer,  disait-il,  mais  en  réalité  pour 
rassembler  les  restes  de  son  armée  et  lui  faire  croire 
que  la  Perse  n'était  pas  épuisée.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
paix  se  fit,  glorieuse  pouf  les  Romains  ;  car  cinq  pro- 
vinces, du  côté  de  l'Arménie,  furent  ajoutées  à  l'Em- 
pire *  ;  le  Tigre  et  plus  au  nord  l'Araxe  furent  déclarés 
frontières  ;  la  Mésopotamie,  tant  de  fois  disputée,  fut 
définitivement  province  romaine.  L'Arménie  vassale  de 
Rome  fut  agrandie  ;  l'Ibérie  voisine  du  Caucase  reçut  un 
roi  de  la  main  des  empereurs  :  paix  glorieuse  et  en  même 

1  Ces  cinq  provinces  sont  l'Inielène  laSopbène,  l'Arzacènc,  laCarduènc 
el  la  Zabdacène.  situés  à  TOuesl  du  lac  do  Van  cl  au  sud  de  T Arménie. 
y.  Petrus  Patricius.  De  legalionibus  dans  la  collection  dos  historiens 
byzantins. 

T.  III  20 
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temps  équitable,  qui  put  se  maintenir  pendant  quarante 
ans  (297). 

Telle  était  donc  et  telle  fut  pendant  les  cinq  années 
suivantes  la  fortune  des  empereurs  et  celle  de  FEmpire; 
Aurélien  et  Probus  ne  l'avaient  pas  vue  si  complète.  La 
sûreté  des  frontières  de  plus  en  plus  grande,  quelques 
tribus  de  barbares  qu'on  achève  de  vaincre  et  dont  les 
captifs  vont  féconder  les  terres  romaines,  sont  les  seuls 
souvenirs  que  laissent  à  l'histoire  ces  heureuses  années, 
oubliées  comme  les  années  heureuses  le  sont  en  général 
dans  la  vie  des  peuples,  et  même  dans  la  vie  des 
hommes.  Une  seule  fois,  on  nous  parle  d'un  grand  péril 
et  d'une  grande  victoire  de  Constance  :  surpris  auprès  de 
Langres,  par  une  subite  incursion  des  Alemans  à  travers 
les  Vosges,  il  eut  à  peine  le  temps  de  regagner  cette  ville 
dont  les  portes  étaient  déjà  fermées  et  de  se  faire  hisser 
au  moyen  d'une  corde  par  dessus  le  rempart.  Mais  quel- 
ques heures  après  ses  légions  arrivèrent  et  il  remporta 
une  éclatante  victoire. 

On  aurait  donc  pu  croire  que  l'Empire  romain  allait 
retrouver  sa  jeunesse,  et  nous  admettons  que  le  langage 
du  panégyriste  n'était  pas  ici  trop  exagéré  :  or  Tout  ce 
que  Rome  a  possédé  à  différentes  époques,  disait-il,  elle 
le  tient  réuni  aujourd'hui...  et  réuni  dans  la  paix.  Toute 
cette  grandeur,  qui  par  son  excès  même  parut  jadis  prête 
a  se  dissoudre,  est  maintenant  unie  et  consolidée.  Pas 
une  région,  pas  un  peuple  qui  ne  soit  ou  maintenu  par 
la  crainte,  ou  soumis  par  les  armes,  ou  attaché  par  un 
respectueux  amour.  S'il  y  a  encore  sur  certains  rivages 
des  contrées  que  votre  désir  ou  votre  intérêt  soit  de 
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posséder,  vous  pouvez  les  conquérir.  Mais,  par  delà 
rOcéan,  y  a-t-il  autre  chose  que  la  Bretagne?  et  la  Bre- 
tagne vous  a. été  rendue Nous  ne  pouvons  aller  plus 

loin,  à  moins  de  marcher  vers  les  limites  mêmes  de 
rOcéan  que  la  nature  interdit  à  nos  recherches.  Invin- 
cibles princes,  à  vous  appartient  tout  ce  qui  est  digne  de 
vous  •.  » 

Et  même,  la  vie  intérieure  de  l'Empire,   ne  pou- 
vait-on pas  espérer  qu'elle  allait  se  relever?  L'Empire 
romain  depuis  longtemps  manquait  d'hommes,  de  culti- 
vateurs, de  soldats.  Aujourd'hui  la  victoire  lui  en  donnait. 
Des  milliers  de  Lœti  (puisque  c'était  le  mot  adopté) ,  c'est- 
à-dire  de  barbares  àdemi  esclaves,  avaient  été  mêlés  à 
la  population  romaine,  dans  cette  condition  du  colonat 
qui,    les   répartissant  entre  des  maîtres  divers,  assu- 
rait   mieux  leur    résignation,  et,   ne   les  privant  pas 
de  la  famille,  assurait  la  perpétuité  de  leur  race.  Des 
colons  d'Asie  étaient  ainsi  transférés  par  Dioclétien  dans 
les  plaines  devenues  désertes  de  la  Thrace.  Des  Francs, 
sous  Maximien,    étaient   venus  remplir  les  vides  que 
leurs  ancêtres  avaient  faits  dans  la  population  agricole 
nervienne    (Flandre)   ou   trévire   (Trêves)  ;    Constance 
avait  livré  à  d'autres  barbares  vaincus  par  lui  les  champs 
restés  sans  culture  chez  les  Ambiens  (Amiens) ,  les  Bel- 
lovaques  (Beauvais),  les  Tricasses  (Troyes),  les  Lingons 
(Langres)  ^  ;  jusque  dans  les  environs  d'Autun,  des  Cha- 
maves  et  des  Frisons  étaient  devenus  les  serfs  des  proprié- 
taires gaulois,  et  Autun  se  relevait  par  les  mains  d'ouvriers 

t  Eumêne,  Panegyr  If,  20. 
2  Eumèue,  Panegyr.  Il  in  fin. 
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bretons.  Des  Carpes  et  des  Bastames  vaincus  par  Galère 
et  par  Dioclétien  labouraient  les  champs  de  Pannonie  ^ 
On  pouvait  espérer  que,  dans  cette  demi-liberté  qui  leur 
était  donnée,  gagnés  par  la  civilisation  qui  les  entou- 
rait^ ces  ennemis  de  l'Empire  formeraient  un  jour  comme 
une  nouvelle  race  romaine.  Les  Romains  du  temps  de 
Dioclétien  n'étaient  guère  que  les  esclaves  affranchis 
des  Romains  du  temps  de  César  ;  les  Romains  de  Tavenir 
eussent  été  les  serfs  aiïrancliis  des  Romains  de  Dioclétien. 
Le  règne  de  Dioclétien  durait  déjà  depuis  dix-sept 
ans.  Pour  les  hommes  de  cette  époque,  qui,  pendant 
un  demi-siècle,  n'avaient  guère  vécu  deux  années 
sans  une  catastrophe^  dix-sept  ans  c'était  une  éternité. 
La  Tétrarchie,  cette  conception  nécessaire  sans  doute, 
mais  difficile  à  réaliser  et  à  maintenir,  subsistait  depuis 
neuf  ans,  et  depuis  neuf  ans  nul  froissement  n'avait  en- 
core troublé  l'union  des  quatre  chefs;  l'Empire  était  pa^ 
tagé  sans  être  désuni.  On  le  devait  sans  aucun  doute  â 
l'habileté  de  Dioclétien,  à  la  sagesse  de  Maximien  et  de 
Galère  qui  reconnaissaient  en  Dioclétien  leur  maître,  au 
désintéressement  de  Constance  qui  l'acceptait  comme  tel 
quoiqu'il  pût  se  croire  son  égal.  Mais  surtout  une  pareille 
union  entre  des  hommes  chez  qui  bien  des  vices  se  mê- 
laient à  de  grandes  qualités,  dont  les  liens  de  famille 
étaient  fictifs,  qui  n'étaient  Romains  ni  de  sang  ni  de  cœur, 
qui  étaient  collègues  et  étaient  à  peine  concitoyens  ;  le 
miracle  d'une  telle  union  était  l'œuvre  de  la  Providence 
(|ui  voulait  donner  au  monde  romain  un  temps  de  paix  et 

t    /5i(i.  9. 
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de  sécurité  afin  qu'il  en  profitât  pour  se  faire  chrétien. 

Car  cette  sécurité  et  cette  paix  étaient  bien  comme  une 
journée  de  répit  donnée  à  un  malade,  qui  le  console  et  le 
repose*  mais  ne  le  guérit  pas.  A  tout  prendre,  le  genre 
humain,  cet  éternel  malade,  quoiqu'il  vive  toujours, 
ne  guérit  jamais. 

Les  plaies  fondamentales  de  la  société  romaine  subsis- 
taient. Dans  Tordre  matériel,  que  d'années  de  paix  il  eut 
fallu  pour  arrêter  cette  diminution  de  la  race  et  cet  appau- 
vrissement du  sol  que  nous  avons  décrits,  plaies  matérielles 
amenées  par  des  causes  morales  et  qu'une  action  morale 
seule  aurait  pu  détruire  !  Les  transplantaticths  de  barbares 
destinées  à  recruter  les  nations  et  à  fertiliser  la  terre 
pouvaient  elles  se  faire  sur  une  assez  grande  échelle  pour 
remédier  au  mal  d'une  façon  sérieuse?  Si  tous  les  Francs, 
Chauques,  Carpes,  Sarmates  implantés  dans  l'Empire, 
sont  évalués  à  un  million  d'hommes,  c'est  plus  que 
nous  ne  pouvons  croire  ;  etc'est  vingt  millions  d'hommes 
peut-être  qu'il  eut  fallu  pour  recruter  le  monde  romain. 

Que  d'années  non-seulement  de  paix,  mais  de  sagessç, 
il  eut  fallu  pour  guérir  un  autre  mal  et  remédier  aux 
plaies  qu'avait  faites  l'imprévoyante  et  inintelligente  rapa- 
cité du  fisc  !  Ce  que  Dioclétien  donnait  au  monde  par  ses 
victoires  et  celles  de  ses  collègues,  il  semble  que  par  ses 
exigences  fiscales,  il  eût  hâte  de  le  lui  ôter.  Il  était  â  la 
fois  avare  et  prodigue.  Il  fallait  que  des  millions  de 
lingots  sommeillassent  dans  ses  coffres  exactement 
fermés  :  et  il  fallait  en  même  temps  que  les  dignitaires 
de  son  administration  et  de  sa  cour  se  multipliassent  sans 
cesse  ;  il  fallait  que  sa  Nicomédie  dont^  par  haine  pour 
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Rome,  ii  voulait  faire  une  autre  Rome,  que  cette  \ille 
jadis  royale  fut  bouleversée  pour  être  la  digne  résidence 
de  l'auguste  cousin  de  Jupiter  ;  «  ici  il  lui  fallait  sa  basi- 
lique, là  sou  cirque,  là  son  arsenal^  là  son  hôtel  des  mon- 
naies, là  le  palais  de  sa  femme,  ou  le  palais  de  sa  fille. 
Un  beau  jour,  un  vaste  quartier  de  la  pauvre  capitale 
est  exproprié  tout  entier  (exciditur  ou  exceditur?] 
Hommes,  femmes,  enfants  partent  en  pleurant  comme 
d'une  ville  prise.  j>  Et  pendant  que  Nicomédie  embellie 
gémit  ainsi,  les  autres  cités  gémissent,  requises  qu'elles 
sont^  d'envoyer  à  Nicomédie  ouvriers,  matériaux,  cha- 
riots, etc.  Pui«  lorsqu'il  semble  que  Tœuvre  soit  finie, 
lors(|ue  les  provinces  se  sont  épuisées  à  la  transforma- 
tion de  la  capitale  :  ce  Ce  n'est  pas  bien,  dit  le  maître, 
démolissez  et  refaites  autrement  *.  » 

Et  pour  faire  face  à  de  telles  dépenses^  quelles  res- 
sources? Les  ressources  d'un  financier  ignorant  et  d'un 
pays  aux  abois  ;  lesressources  du  sauvage  qui  coupe  l'arbre 
pour  en  avoir  le  fruit  ;  les  ressources  d'un  César  emb:ir- 
rassé  qui,  ne  sachant  comment  percevoir  l'impôt,  charge 
autrui  de  le  percevoir,  rend  les  décurions  responsables 
pour  la  cité,  le  propriétaire  pour  ses  colons;  les  res- 
sources même  de  Tibère  et  de  Néron,  s'il  faut  en  croire 
Lactance,  des  dénonciations  contre  les  riches^  des  peines 
ca[)itales  prononcées  sous  prétexte  de  complot  et  en 
réalité  pour  cause  d'opulence  ^.  La  pauvreté  de  l'Empire 
poussait  à  ces  tristes  moyens  qui  accroissaient  encore  la 
pauvreté  de  l'Empire.  Mêmç  en  son  temps  le  plus  pros- 

I  T^clanco,  De  mortib.  persecut.  7. 
•>   Ibid.  7,  8. 
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père,  sous  un  Auguste  ou  sous  un  Trajan,  le  monde  ro- 
main eut-ii  pu  faire  face  à  cette  administration  si  lourde, 
à  ces  fantaisies  si  coûteuses,  a  cette  fiscalité  si  impré- 
voyante pour  ne  pas  dire  si  criminelle?  Sous  Dioclétien, 
il  ne  suffira  pas  ;  et,  malgré  les  nouveaux  citoyens  que  la 
guerre  fournit  à  l'Empire,  malgré  le  colonat  qui  rive  le 
cultivateur  à  sa  charrue,  on  fuit,  on  va  se  faire  brigand, 
se  faire  barbare,  se  faire  Bagaude  ;  les  champs  se  dé- 
peuplent, et  dans  la  Gaule,  dans  l'Italie  même,  com- 
mencent à' naître  ces  grandes  forêts  qui  ne  seront  défri- 
chées qu'au  bout  de  cinq  ou  six  siècles  par  le  labeur 
patient  des  fils  de  saint  Benoit. 

Nous  objectera-t-on  que  nous  parlons  ici  surtout  d'après 
Lactance,  presque  contemporain,  mais  chrétien  et  qu'on 
peut  soupçonner  d'exagérer  par  haine  pour  la  mémoire 
de  Dioclétien  ?  Mais  voici  un  autre  témoignage.  Lacfance 
a  vu  surtout  l'Orient;  nous  allons  voir  ce  qu'était  même 
Jans  la  Gaule  l'appauvrissement  du  sol  et  de  la  race. 
Un  peuple,  des  plus  puissants  jadis,  des  plus  civilisés 
et  des  plus  riches  de  la  Gaule  romaine,  le  peuple 
Éduen  (Saône -et- Loire  et  Côte- d'Or)  habite  loin 
de  la  'frontière  ;  les  incursions  des  barbares  l'ont 
rarement  visité  ;  il  a  soufiert  sans  doulc  sous  le 
règne  de  Tétricus  et  au  temps  de  la  révolte  des  Ba- 
gaudes,  mais  à  l'époque  dont  nous  allons  citer  un  té- 
inoignage*,  c'est-à-dire  six  ans  après  la  fin  du  règne  de 


1  II  s'affit  ici  du  discours  du  i^êtcur  Euiuéno  rcndanl  grâce  nu  nom  de 
la  Tille  de  Fiavia  ilîkluorutn  (Augustodunum.  Autun)  à  Constantin  pour 
la  remise  d*inipôt  qu*ii  lui  a  accordée;  voici  plus  au  long  le  passage  que  j'a- 
nalyse dans  le  texte:  u  Nous  avons  en  effet,  dit  il,  le  nombre  de  colons  et 
la  quantité  do  terres  portés  au  cens,  mais  les  uns  et  les  iiutres  sont  mau- 
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Dioclétien,  ii  jouit  de  ia  paix  depuis  un  quart  de  siècle. 
Maximien,  Constance,  Constantin  ont  énergiquement  et 
heureusement  défendu  le  sol  gaulois;  ils  ont  même 
donné  aux  propriétaires  éduens  des  Germains  prisonniers 
pour  cultiver  leurs  terres  ;  les  guerres  du  Rhin  ont  donc 
été  pour  leur  pays  plus  profitables  que  nuisibles^  L'ad- 
ministration intérieure  sous  Constance  et  sous  Constantin 
a  été  modérée.  Et  cependant,  lorsque  Constantin  paraît 
sous  les  murs  d'Augustodunum,  l'orateur  qui  le  harangue 
au  nom  de  la  cité  ne  lui  parle  que  de  la  misère  du  pays  : 
ce  Les  terres  ont  été  abandonnées  par  les  colons  et  sont 

vais  :  les  hommes  paresseux,    les  terres    infertiles    Que  Ton  ne  compare 
pas  nos  profits  à  ceux  des  Rémi  (Reims),  des  Nervii  (Flandre),  ou  de  dos 
voisins  les  Tricasscs  iTrovcs)..  .  Les  champs  ne  répondent  pas  au  travail 
des  cultivateurs;  ils  les  désertent.   Les   cultivateurs,  pauvres  et   obérés, 
D*ont  pu  ni  creuser  des  canaux  pour  récoulemcnl  des  eaux,   ni  défricher 
des  bois  ;  tout  ce  quMl  y    avuft   autrefois  de  terres  seulement  passables 
sont  envahies  ou  par  les  marais  ou  par  les  ronces.  On  fait  au  canton  Are- 
brignus  (Beaunc,  Nuits  etc.  ?)  une  réputation  imméritée  ;  il  y  a  bien  dans 
ce  canton  un  terroir  torlile  pour  la  vigne  ;    mais  tout  le  reste  n'est  auo 
rochers,  forêts,  repaires  de  bétcs  fauves.  La  plaine  qui  s'étend  du  pied  aos 
montagnes  jusqu'à  l'Arar  (la  Saône)  était    belle   autrefois,  à  ce  que  j'ai 
oui  dire,  parce  que  des  ruisseaux  venus  dos  montagnes  se  répandaient  san» 
obstacle  sur    toutes   les  portions  du  sol  partout  cultivé  ;  mais  par  suite 
de  l'abandon  de  la  culture,  les  eaux  sonr  devenues  stagnantes,  et  les  terrp« 
basses,  jadis  les  plus  fertiles  de    toutes,   ne  sont  que  gouffres  et  marais 
Les  vignes  même,  (lui  font  l'admiration  de  ceux  oui  ne  les  ont  pas  vues, 
ont    tellement   vieilli  qu'elles  profitent  à   peine   ae  la  culture   (itl  cuUu- 
ramjamDœne  non  serUiant)  ;    leurs  racines  dont  nous   ne  savons   plus 
l'âge,  mille  fois  repliées  sur  elles-mêmes,  comblent  jes  fossés...  Dans  les 
autres  cantons,  tu  n'as   pas   vu  ce  que    tu    vols  ailleurs  :  un   sol  cultivé 
presque  tout  entier  et   couronné   de    riches   moissons,  des  chemins  com- 
modes, des  fleuves  d'une  navigation    aisée,  baignant  les  murailles  même 
des  cités.  Mais  à  partir  de  ce  coude  où  la  route  revient  sur  ses  pas  pour 
aller  vers  la  Belgique  »  (Chàlon,  où  Constantin  venant  de  Trêves  avait  dû 
quitter  les  bords  de  la  Seini>  pour  aller  à  Autun),  «  toutes!  dévasté,  inculte, 
ruiné,  silencieux,    ombragé  par  les  bois.  La  route  militaire  elle-même  esl 
inégale    entrecoupée    de  pentes   ardues  que   les  voitures  à  demi  pleines, 
parl'ois  mi>me  les  voilures  vides,  ont  leine  à  gravir.  Aussi  ne  pouvons  nous 
arriver  que  Icnteinent  quand  il  s'agit  d'apporter  au  fisc  les  reuevances  que 
nous  lui  devons  II  nous  est  plus  difficile  de  voiturer   peu  qu'à  d'autres  de 
voiturer  beaucoup.  Et  nous  devons  d'autant  plus,  Empereur,  rendre  grâces 
à  ta  piété,  toi  qui  as  bien  voulu,  à   travers  ces   routes  difficiles,  te  aélou^ 
ner  de  ton  chemin  pour  nous  visiter.  »  Eumenius.   Oratio  Flaviensium  no- 
mine,  6,  7. 
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>iiibées  en  friche;  les  vignes  plantées  au  temps  de 
bus,  il  y  a  quatre-vingts  ans  à  peine,  et  qui  faisaient 
floire  de  cette  contrée,  ont  vieilli,  ont  été  désertées 
les  cultivateurs,  sont  sans  valeur  aujourd'hui  ;  les 
iinins  sont  dégradés  ;  on  ne  peut  plus  payer  l'impôt.  r> 
Constantin  a  reconnu  la  justice  de  ces  plaintes,  et,  au 
ieu  des  larmes  de  tristesse  et  de  reconnaissance  que 
citoyens  versaient  autour  de  lui,  il  a  réduit  l'impôt  de 
s  d'un  quart  *.  Voilà  où  en  était,  six  ans  après  l'abdica- 
i  de  Dioclétien,  un  pays  qui,  depuis  vingt-six  ans,  n'a- 
pas  vu  de  guerre.  Lactance,  chrétien  et  juge  sévère, 
Qène,  païen  et  panégyriste,  se  rencontrent  ici  dans  le 
ne  témoignage. 

Jn  autre  témoin  va  parler  de  même. 
jd  bronze  et  la  pierre  se  sont  chargés  de  confirmer  le 
tt  de  Lactance.  Au  milieu  de  cette  sécurité  intérieure 
l'Empire^  de  ces  triomphes  sur  les  barbares,  de  ces 


Sor  "cettç  diminution  d*impôt8,  voyez  Eumènc  pro  Flaviensih.  9,  11, 
m  fut  de  7,000  têtes  (capita)  sur  35.000.  Cette  expression  fiscale  de 
I  ne  se  rapporte  pas  comme  on  pourrait  le  cn)ire,  &  l'impôt  de  la 
mtion.  mais  à  Tiinpôt  foncier.  Le  caput  était  une  quote  pan  d'impôt. 
mn  la  même,  afférente  à  telle  ou  telle  partie  du  sol.  Amsi  plusieurs 
8  domaines  ne  formaient  (}u'un  seul  caput,  tandis  qu'un  grand  domaine 
«it  former  plusieurs  capita  Saint  Sidoine  Apollinaire  parle  de  ses 
tètes,  c'est  à-dire  de  sa  triple  cote  d'impôt,  qu'il  serait  enchanté  qu'on 
eolerât  : 

Hic  capita,  ut  vivam,  tu  mihi  toile  tria  (XIII,  20) 

itanl  un  pays  contenait  de  capita,  autant  de  fois  il  payait  une  somme 
minée  d  impôt  Quand  on  voulait  alléger  ses  charges,  on  diminuait 
Mnbre  de  ses  capita. 

delà  Malle  Economie  politique  de$  Romains,  t.  i,  1.  II.  cb.  8)  tire 
(passage  des  déductions  ingénieuses.  Il  cherche  d'abord  à  établir 
le  était  la  valeur  du  caput ,  et  d'après  une  novelle  de  Majorien 
sli.  IV,  I.  Cod.  Théod.  til.  VI»,  il  l'estime  en  moyenne  à  une  valeur 
ère  de  t,000  sous  d'or,  laquelle  payait  au  fisc  2  sous  1/2  (le  demi- 
I  titre  de  frais  de  perception). Evaluant  ensuite  le  territoire  des  Eduens 
is  de  la  France  actuelle,   il  estime  que  la  France  tout  entière  renier- 
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phrases  harmonieuses  des  rhéteurs  qui  célèbrent  b 
prospérité  publique,  Dioctétien  arrive  à  prendre  une 
mesure  à  la  fois  extrême  et  maladroite,  par  laquelle  il 
témoigne  en  même  temps  et  de  l'étendue  du  mal  et  de 
son  ignorance  du  remède. 

Il  est  arrivé  à  Dioclétien  ce  qui  depuis  est  arrivé  à  b 
Convention.  Plus  coupable  que  lui  parce  qu'elle  seule 
était  cause  du  mal,  la  Convention,  après  avoir  découragé 
le  travail,  anéanti  le  commerce,  créé  la  disette  autant 
qu'on  peut  la  créer,  crut  répondre  aux  clameurs  du 
peuple  et  remédier  au  mal  en  donnant  aux  uns  le  droit 
d'acheter  et  en  forçant  les  autres  à  vendre  les  denrées 
moins  qu'elles  ne  valaient.  Elle  fit  une  loi  de  maximum 
qui  n*est  certes  pas  sa  plus  grande  honte,  mais  une  de 
ses  hontes.  Les  économistes  du  palais  de  Dioclétieu 
furent  aussi  ineptes  ((ue  ceux  du  Comité  de  salut  public. 
Dioclétien,  comme  la  Convention,  crut  faire  la  fortune  de 

niait  1.5:)G,000  ra/>i/a  ou  1,5:0  000  apri'S  la  réduction  de  Constanlin.Elk 
nnvail  donc  à  crtle  dtTnicre  époque  3  827,500  &ou8  d'or,  que  ce  savant  en- 
lue  à  57,757/J7j  IV. 

Maintenant,  se  fondant  sur  le  prix  moyen  du  jvgére  de  terre  cultiviv, 
telle  que  le  donne  Coluinelle  (lit.  3),  et  su i  la  valeur  de  1,000  sous  que 
Majorien  attribue  au  captif,  il  croit  pouvoir  évaluer  la  contenance  du  câyfii 
à  GO  et  quelques  ji/^tTPf  Le  sol  français  actuel  ne  contenait  donc  à  cette 
époque  que  101,500,000  jwpèrw  environ,  ou  V5,  GftO.OOO  hectares  (le  jufpî'K 
était  de  '25  ares  '2S  centiareS)  de  terres  imposables. 

Et  en  tin.  le  niènie  auteur,  se  fondant  sur  les  rapports  qu'il  a  cru  pou- 
voir établir  entre  retendue  des  terres  cultivées,  la  production  du  blé  et  \f 
chiffre  de  la  population  dans  le  monde  romain,  inauit  de  oe  qui  pK*cèdr 
nue  la  population  du  S(»l  actuel  de  la  France  était  au  temps  des  Ronjaiw 
de  10,017,000  âmes  seulement  Pour  n'^suuier  en  un  root  sa  triple  con- 
clusion, la  France  actuelle  contenait  à  cette  époque  10,^00,000  Ames  vivaiil 
sur  25  millions  GGO.OOO  hectares  de  terres  cultivées  et  payant  57  million* 
d'impôt.  Nous  sommes  aujounrhui  beaucoup  plus  riches  en  hommes,  m 
terres  et  surtout  en  impôts. 

Je  donne  ces  résultats  qui  méritent  attention,  mais  où  l*on  sent  bien  qw 
la  conjecture  peut  avoir  sa  part.  Les  temps  de  (^lumelle,  de  Constantin  et 
de  Majorien  sont  bien  diflerents,  et  il  ne  faut  pas  abuser  du  rapprocb^ 
ment  de  textes  datant  d'époques  si  éloignées. 
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ses  acheteurs  en  ruinant  ses  vendeurs  (sans  penser  que 
ceux  qui  vendent  achètent  aussi)  ;  et,  voyant  le  travail 
découragé^  le  sol  infertile,  le  commerce  languissant,  le 
peuple  souffrant  et  exaspéré^  il  fît  lui  aussi  sa  loi  de  ma- 
ximum, témoin  irrécusable  de  la  pauvreté  de  l'Empire 
et  du  peu  d'intelligence  du  prince.  On  avait  jadis 
proposé  à  Alexandre  Sévère  une  loi  de  maximum  rela- 
'tîve  seulement  à  certaines  denrées  ;  mais,  honnête  et 
intelligent,  il  Tavait  rejetée  et  avait  su  trouver  à  un  mal 
passager  d'autres  remèdes.  Ici  le  mal  était  radical  et  la 
main  du  chirurgien  profondément  inhabile.  Dans  le  préam- 
bule de  son  édit,  dont  la  latinité  barbare  et  entortillée 
est  elle-même  un  signe  de  décadence,  après  avoir  fait  un 
emphatique  éloge  de  son  propre  règne  et  de  la  félicité 
qu'il  a  donnée  à  son  peuple,  il  se  plaint  de  la  cupidité 
qui  «élève  le  prix  des  denrées  à  des  taux  que  nulle  langue 
humaine  ne  saurait  exprimer  »  * .  C'est  un  fléau  qui  s'accroît 
sans  cesse.  Les  peuples  souffrent  des  exigences  du  com- 
merce ;  les  armées  souffrent  davantage  encore  ;  partout  où 
elles  passent,  le  prix  des  denrées  décuple  sur  leur  route  ; 
grâce  à  l'accaparement  d'une  seule  denrée,  le  soldat  ne 
profite  ni  de  sa  solde,  ni  des  largesses  des  empereurs  ^. 
(N'est-ce  pas  dire  assez  clairement  que  l'Empire  s'appau- 
vrit, que  l'entretien  des  armées  pèse  lourdement  sur  les 
peuples,  que  leur  passage  est  ruineux  pour  une  province?; 
Dioclétien  convient  cependant  qu'il  n'en  est  pas  de  môme 
dans  toutes  les  provinces,  que  quelques-unes  jouissent 


1  Pretia  venalium  renim  non  decuplo  aut   octuplo...  ut  (exp)  ticare  hii 
man»  lingus  ratio  non  posait  (Édit  de  DioclOtien). 

2  DUtractioae  unius  rei  donutivum  iniiitem  stipendioqiic  privari. 
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(les  avantages  du  bon  marché  *•  U  ne  se  demande  pas 
comment  cela  se  fait,  et  si  ces  provinces  favorisées  ne 
sont  pas  celles  de  l'Occident  où  Constance  modère  l'élan 
de  la  fiscalité.  Il  aime  mieux  s'en  prendre  aux  trafiquants, 
propriétaires,  ouvriers,  qui  exigent  un  prix  excessif  *  de 
leurs  denrées,  de  leurs  marchandises,  de  leurs  travaux  ; 
en  d'autres  termes,  il  s'en  prend  à  tout  le  monde  de  la 
souiïrance  de  tout  le  monde.  Il  a  averti,  dit-il  JI  a  attendu, 
il  a  patienté  bien  des  années  ;  la  cupidité  de  ces  gens  qui 
nagent  dans  les  richesses  '  croît  de  jour  en  jour,  d'heure 
en  heure.  Il  faut  en  finir  d'autant  que  le  mal  pèse  sur  les 
peuples,  mais  pèse  aussi  sur  l'Empire  lui-même  ;  si  cela 
continue,  il  sera  impossible  d'avoir  une  armée  *.  Dioclé- 
tien  fait  donc  ce  que  fera  plus  tard  la  Convention.  Il  fue 
le  prix  de  toutes  les  denrées  depuis  le  blé  et  le  seigle 
jus(]u'à  la  soie,  de  tous  les  travaux  depuis  celui  derânier 
et  du  bardeaunier^  jusqu'à  celui  du  professeur  et  de  l'avo- 
cat, sans  égard  pour  les  nuances  infinies  qui   existent 
entre  deux  marchandises  de  même  nature,  sans  res|)ert 
|>our  la  liberté  des  contrats^  sans  ménagement  pour  le  sens 

1  Cuni  pluriniïp  intordimi  provincia^felicitatc  optatas  vililatis  et  feint 
quodum  uflliii'ntia'  privilegio  glorientur. 

?  IiiiproboR  qui  roi  annonim  reliccnliam  nostram  prseceptum  modeciiv 
senlienics,  srqui  (aiiirn  noiuerunt.  —  La  Convention  s'en  prenait  aoMi  a 
ft  Tavidilé  et  h  la  mauvaise  foi  des  ciillivateurs  qu'il  fallait  contraindii' â 
main  année  à  vendre  leur  blê...r.  (Thuriot.  faisant  passiîr  le  décret  qm 
établit  un  maximum  pour  kvs  grains.  S<>ancedu  3  scplenibre  1793). 

3  Quan)vis  singuii  maximis  divitiis  aflluentcs.  —  o  Faut-il  pour  enncUr 
quelques  individus  affamer  la  nation  entière  ?  Faut-il  que  le  salut  de  l'Eut 
soit  entre  les  mains  des  laboureurs  ?  n  El  ce  dernier  mot  qui  est  sublime  : 
u  Ce  décret  empêchera  les  agents  de  Pitt  d'acheter  lesblà  pour  les  etcbrr 
dans  des  souterrains!  i>  Thuriot  ibid. 

4  Ëtomnem  totius  orbis  ad  sustinendos  oxercitus  collationcm  détec- 
ta ndis  quœsiibus  diripientium  ccdere. 

6  Burdonarius,  conducteur  de  bardeaux  Le  bardeau  (Miindo  est  un  métis 
du  cheval  et  de  TAnessc,  plus  commun  à  celte  époque  qu'il  ne  l'est  au- 
jourd'hui. 
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commun.  Comme  la  Convention,  il  ne  donne  pas  à  sa  loi 
d'autre  sanction  que  réchafaud  ;  il  prononce  la  peine  ca- 
pitale non-seulement  contre  celui  qui  vend  trop  cher  \ 
mais  aussi  contre  celui  qui  achète  trop  cher  s,  mais  même 
contre  celui  qui  se  refuse  à  vendre  et  qui  trouvant  trop 
Jbas  les  prix  du  tarif  garde  chez  lui  ses  denrées  '  (et  en 
effet,  il  ne  faut  rien  moins  que  la  crainte  du  supplice  pour 
fiûre  pratiquer  une  loi  aussi  impraticable)  ;  et  il  justifie 
.  cette  législation  sanguinaire  par  une  raison  bien  digne  de 
I  la  Convention^  et  qui  justifierait  au  besoin  les  lois  les  plus 
.  itroces:  a  Que  personne  ne  se  plaigne,  dit-il,  de  la  dureté 
,  de  la  loi,  on  n*a  qu'à  observer  ce  qu'elle  prescrit  et  on 
évitera  le  supplice  \  y>  11  n'en  fut  pourtant  pas  ainsi. 
Comme  la  loi  de  la  Convention,  celle  de  Dioclétien,  malgré 
les  nombreux  supplices  qui  la  suivirent,  réussit  mal  à  se 
fidre  respecter;  et,  (cela  devait  être)   augmenta  les 
prix  au  lieu  de  les  diminuer.  Le  jour  où  elle  disparut,  les 
peuples  furent  heureux  d'en  revenir  à  leur  misère  pre- 
nière  et  de  n'avoir  à  souffrir  que  le  mal  et  non  le  remède. 


1  Placet,  ut  si  quis  contra  formam  statut!  hujus  conixus  fueril  auden- 
tiacapitali  periculo  subigetur.  —  Nous  reproduisons  textuellement  Tins- 
cription  telle  qu'elle  est  transcrite  par  les  épi^raphistcs  sans  décider  si 
gm   latinilé  excentrique  doit  ôtre    attribuée  à  Dioclétien  ou  à  ses  lapi- 

lift  OonTentioD  est  aussi  sévère  que  Dioclétien,  soit  contre. les  vendeurs, 
ioil  contre  les  acheteurs  :  «  Ceux  qui  vendront  où  achèteront  au  delà  du 
maximum  devront  être  inscrits  sur  la  liste  des  personnes  suspectes  et 
traités  comme  tels,  n  (art  7,  loi  du  8  vendémiaire  an  II,  séance  du  25 
leptemhre  1793).  C'est  bien  là  le  **  capiiali  periculo  subigetur.  '» 

2  Eidem  autem  periculo  etiam  illi  subdentur  qui  comparandi  cupiditate 
aTariti»  distrahentis  contra  statuta  consenscre. 

S  Ab  ejusmodi  quoque  noxa  immunis  nec  illc  praBStabitur  qui  habens 
gpecies  victui  atque  usui  necessarias  post  hoc  sui  icmperamentum  existi- 
naTerit  subtrahendas.  cum  pœna  vel  gravior  esse  debeat  inferentis  pecu- 
Bîamquam  contra  statuta  quatientis. 

4  Necquisquam  duritiam  putet,  cum  in  promptu  adsit  perfugium  de 
eUnandi  periculi  modestiae  observantia.  Ligne  49,  50. 


318  LIVRE  IX.  -  DIOCLÉTIEN 

Voilà  ce  que  nous  racontent  d*un  commun  accord  et  k 
bronze  et  le  marbre  et  Lactance  i . 

La  plaie  nnatérielie  de  l'Empire  romain  n'était  donc  pas 
en  voie  de  guérison.  Mais  que  dirons-nous  de  sa  pbie 
morale  ?  Le  mal^  le  paganisme,  était-il  en  progrès?  Le 
remède,  le  christianisme^  commençait-il  à  se  faire  ac- 
cepter ? 

Oui,  certes,  il  était  accepté  déplus  en  plus  ;  de  plus  en 
plus  les  peuples,  dégoûtés  des  impurs  breuvages  qu'ils 
avaient  connus  jusque-là,  cherchaient  la  coupe  de  vérité 
pour  y  tremper  leurs  lèvres.  Mais  les  gouvernants  <|u'eo 
pensaient-ils?  Et  la  Tétrarchie  eut-elle  été  capable  de  cette 
grande  et  salutaire  résolution  qui,  en  allranehissaut  le 
christianisme,  n'eut  pas  tardé  à  rendre  le  monde  chré- 
tien ? 

A  cet  égard,  la  Tétrarchie  n'était  p.^s  une,  et  on  s'était 
probablement  gardé  de  poser  dans  les  conseils  o^mmuDS 
cette  question  du  christianisme  qui  avait  fait  le  tounneal 
de  tant  d'empereurs.  Chacun  des  Césars  suivait  de  son 
coté  les  tendances  de  son  esprit;  les  plus  intelligents, 


t  Jactance  se  montre  beaucoup  meilleur  ôconomiatc  que  Dioclètien  : 
Cum  variis  inhiuitatibus  immcnsam  facerct  caritalem  ^Diocletianus  ,  legcfl 
pnctiis  reruni  veuaiium  «taluere  conatus  est.  Tune  ob  exigua  et  tUb 
multus  san^uis  efTusus,  nec  vénale  quidquam  metu  apparebal,  et  cariu* 
muilo  deterius  exarsit,  donec  lex  necessitale  ipsa  post  inuJtorum  esiliun 
solverctur.  —  De  mortih.  persccut.  7.  Lactance  me  continue  dans  b 
pensu'c  que  le  capitale  periculum  dont  parle  lï^it  est  bien  la  peine  de 
mort 

Il  semble  d'après  son  texte  que  la  loi  ait  été  au  bout  de  peu  de  temps 
fonnclleiiient  abrogée.  Nous  ne  trouvons  pas  trace  de  cotte  abrogatioa  ; 
mais,  sous  les  princes  eUrêtiens,  nous  voyous  le  principe  c-ontraire  prên- 
loir  et  l'Etat  lui-même  paver  ses  réquisitions  aux  prix  courants.  'Thèodoie 
(384)  -2.  C.  Th   XI,  15;  Anaslase  H94i  '2.  C.Just  XXVIl,  2. 

Sur  les  inseriftiions  qui  nous  ont  conservé  TtVdit  de  Dioclétien  et  hf 
les  détails  de  eet  édil,  v.  Pappenditv  à  la  Hn  du  votuiiie. 
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rinon  les  meilleurs,  portés  à  la  tolérance;  les  plus  violents 
•kles  plus  aveugles  à  la  persécution. 
r.  Ainsi  Constance,  le  plus  digne  sans  aucun  doute  et  le 
||us  intelligent  de  tous  ces  princes,  était  en  même  temps 
Il  plus  tolérant  pour  les  chrétiens.  Depuis  qu'il  gouver- 
Mit  les  Gaules,  elles  n'avaient  plus  de  martyrs  ;  les 
églises  étaient  florissantes  ;  les  fidèles  grossissaient  en 
nunbre  *  ;  et  nous  pouvons,  nous  qui  n'appartenons  pas 
SB  midi  de  la  France,  faire  dater  de  cette  époque  le  mou- 
Minent  qui  a  donné  la  foi  au  plus  grand  nombre  de  nos 
ncêtres. 

/  Ainsi  encore  Dioclétien,  que  sa  prudence,  sinon  son 
éipiité,  avertissait  de  ne  pas  se  iieurter  inutilement  contre 
b  puissance  du  christianisme,  Dioclétien,  à  cette  heure, 
était  tolérant  ;  il  n'imposait  peut-être  pas  expressément 
Ift  tolérance  à  tous  ses  délégués  (car  il  était  dans  sa 
wture  circonspecte  et  timide  de  ne  proclamer  trop  haut 
m  ses  actes  ni  sa  volonté),  mais  de  sa  personne  il  la  pra- 
tiquait. Son  palais  était  plein  de  chrétiens,  sa  femme 
Pirisca  était  chrétienne,  sa  fille  Valérie  l'était  aussi.  Le 
diristianisme,  ayant  ainsi  accès  jusque  dans  la  famille 
impériale,  ne  se  faisait  pas  faute  de  gagner  à  lui  les 
pages,  les  chambellans,  les  serviteurs  du  prince  ^  Dio- 
détién  connaissait  assez  les  hommes  pour  attendre  une 


1  Busèbe,  De  vita  Constantini  M4.  17,  11,  12. 

2  Nous  avons  une  lettre  de  «  Thêonasévèque  à  Lucien  chef  des  chani- 
lellans  (cubieularii)  de  notre  invincible  prince  ».  On  y  voit  qu'un  grand 
lombre  de  ces  fonctionnaires  étaient  chrétiens  entre  autirs  celui  qui  tenait 
ft  cassette  privée  du  prince,  celui  qui  veillait  sur  sa  garde-robe,  d'autres 
ni  étaient  attachés  au  soin  de  sa  personne.  Cette  lettre  atteste  en  même 
smps  le  régime  de  tolérance  sous  lequel  on  vivait  :  u  La  paix  qu'un  bon 
rince  adonnée  aux   églises.  .   Un  prince  qui  n'est  pas  encore  disciple  de 
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fidélité  plus  gmnde  de  la  part  de  ceux  qui  étaient  M^ 
à  leur  Dieu.  Cet  exemple  du  prince,  peut-être  sans  pres- 
cription expresse  de  sa  part,  était  suivi  dans  les  provinces. 
Eusèbe,  qui  avait  vécu  à  cette  époque  et  vécu  en  Orient, 
c'est-à-dire  sous  le  sceptre  de  Dioclétien,  nous  décrit  b 
paix  et  la  prospérité  des  églises  sous  le  règne  de  celai 
(|ui  devait  en  être  plus  tard  Tatroce  persécuteur.  L'em-' 
pereur  mettait  même  des  chrétiens  à  la  tête  des  pro- 
vinces et  les  dispensait  des  cérémonies  païennes  qui 
eussent  entaché  leurs  consciences.  Les  évêques  étaient 
honorés  même  par  les  magistrats.  Des  anciennes  et 
monstrueuses  accusations  contre  les  chrétiens*  il  n'y 
avait  plus  trace  ni  en  Orient,  ni  ailleurs  ;  elles  étaient 
tombées,  on  peut  le  croire,  par  le  seul  progrès  du  nombre 
des  fidèles  qui  rendait  leur  vertu  plus  manifeste.  Et,  dès 
le  jour  où  un  préjugé  ne  faisait  plus  d'eux  d'infâmes  cri- 
minels, le  bon  sens  faisait  voir  en  eux  les  plus  hommes 
de  bien  de  l'Empire.  Aussi  le  peuple  allait-il  en  massie 
vers  eux  ;  comme  dit  Eusèbe,  a  on  se  réfugiait  dans  b 
foi  du  Christ  »,  car  on  avait  trop  éprouvé  combien od 
était  mal  partout  ailleurs.  Les  lieux  de  prière  étaient  in- 
suflisants  pour  la  foule  qui  venait  s'y  presser  ;  on  les 
construisait  plus  vastes^  plus  nombreux  dans  chaque 
cité. 

II  en  était  autrement  dans  l'empire  de  Maximien  et 

nutrc  foi  a  cru  devoir  confier  à  des  chrétiens  la  garde  de  sa  vie  et  le  mu 
de  sa  personne.  » 

Cette  lettre  a  été  publiée  par  D.  Luc  d'Âchery  dans  son  Spicilége  en 
1728.  Elle  me  semble  se  référer  évidemment  aux  dix  huitei  surtout  aux  tretir 
dernières  anné(^s  du  gouvernement  de  Dioclétien  en  Orient  ;  et  dès  lors  il 
est  naturel  de  l'aitribuer  à  sainl  Théonas  qui  fut  évoque  d'Alexandrie dt* 
288  à  300. 
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is  celui  de  Galère.  Non  que  la  pente  des  esprits  ne  fut 
âossi  vers  le  christianisme  ;  la  aussi  les  prosélytes 
âaient,  il  s'élevait  des  églises,  Rome  en  comptait  plus 
quarante  dans  son  enceinte.  Mais  ce  progrès  se  faisait 
ts  le  feu,  ou  au  moins  sous  la  menace  de  la  persécu- 
1.  Ces  deux  princes,  jadis  pâtres  et  soldats,  n'avaient 
ttis  dans  les  étables  et  tes  corps-de-garde  où  leur  jeu- 
tse  s'était  passée,  ni  ce  que  doit  être  la  prudence  d'un 
nme  d'État,  ni  quelle  est  la  valeur  d'un  honnête 
nme.  Le  christianisme  les  révoltait  surtout  dans  l'ar- 
e;  et  le  christianisme,  depuis  que  les  légions  avaient 
t  de  labeurs  et  tant  dé  périls  à  subir,  se  propageait  de 
M  en  plus  dans  l'armée.  La  supériorité  du  soldat  chré- 
I,  le  calme  de  son  courage,  son  obéissance  conscien- 
Dse,  sa  modération,  son  humanité,  l'élévation  de  son 
sDigeBce,  irritaient  ces  deux  caporaux  daces  ou 
rriens,  qui  avaient  pu  être  courageux  mais  par  tempé- 
oent,  obéissants  mais  par  nécessité.  La  grossièreté 
Tesprit  et  des  mœurs  faisait  pour  eux  partie  de  l'habit 
•oldat^  et  une  âme  pure,  sous  la  casa(}ue  militaire,  leur 
wssait  un  scandale. 

^ussi  l'exemple  donné  par  la  légion  Thébéenne  se 
louvela-t-il  plus  d'une  fois,  et  dans  les  Gaules,  et  par- 
t  où  commandait  Maximien.  A  Marseille,  avant  que  les 
lies  ne  fussent  sous  la  domination  de  Constance,  le 
•étien  Victor,  officier  de  l'armée,  prisonnier,  prêt  à 
urir,  entraîne  au  baptême,  puis  au  martyre,  les  trois  sol- 
B  qui  le  gardent.  A  Cagliari,  Éphysius  est  martyrisé 
es  avoir  converti  les  soldats  qu'il  commandait.  A 
ne,  il  semble  que  les  massacres  de  soldats  fussent 

'.  m  '21 


:;>?  LIVRE  IX.  -  DIOCLÉTIEN 

continuels.  Trente  péris^seiit  un  même  jour  sur  la  \m 
Appia,  d'autres  ensuite  sur  la  voie  Ardéatine.  D'autres, 
ayant  à  leur  tête  le  tribun  Zenon,  condamnés  à  cause  de 
leur  foi  à  travailler  comme  des  manœuvres  à  la  construc- 
tion des  thermes  de  Dioclétien,  sont  plus  tard  envoyés 
mourir  aux  eaux  Salviœ^lieu  déjà  consacré  parlemartjTe 
de  saint  Paul.  Et  le  plus  illustre  de  tous,  Sébastien,  chef 
d'une  cohorte  des  domestici  ;  après  avoir  été  pour  ceux  qui 
rapprochaient,  soldats,  gardes,  juges,  amis,  ennemis, 
hommes,  femmes,  un  apôtre  dont  la  parole  et  l'exemple 
étaient  irrésistibles  ;  Sébastien  deux  fois  condamné,  deux 
fois  supplicié^  monte  au  ciel  précédé  ou  suivi  de  la  foule 
de  ses  prosélytes  '. 

Même  dans  l'Orient  soumis  à  Dioclétien,  lorsque  Ga- 
lère traversa  les  provinces  d'Asie  pour  la  guerre  contre 
le  roi  de  Perse,  il  mena  la  persécution  avec  lui.  Dio- 
clétien, que  le  souvenir  de  son  arrogance  forçait  d'être 
humble,  se  taisait  sans  doute  devant  le  vainqueur  des 

I  Soldats  niarty  1*5  à  Rome  sous  Maximien  (281-302: 

ao  soldaU»  sur  hi  voie  Appia,  !•'  janvier.  —  88.  SiVbastien,  CUnd^. 
Nii-ostrate.  Castor,  Viclorin  (20  janvier),  auxquels  mï  ratUu:hcnt  les  saints 
Casuilus  (-2<)  mars).  Tilmret^  sous-diacre  et  Chromace  son  père  fil  aoùi), 
Marcel  Murcellin  (Il  juin),  Tranquillinus  leur  père  (6  juillet).  Ânthi- 
mus  prêtre  et  ses  compaj^nons  (11  mai),  Zoc^  (5  juillet),  Irène  (20  janvier), 
—  Saint  Zenon  tribun  et  193  soldats  condamnés  au  travail  des  tbennes. 
puis  mis  ii  mort,  mj  juillet'. 

Autres  marlyrs  à  Rome  à  la  nii^me  «époque: 

Saint  Cains/pape  22  avril  29<).  (Voyez  Eusêbc  VII,  32;  el  les  livre* 
nomiticaux)  au(|uel  se  rattache  Siiinte  Suzanne,  vierge,  (il  août)  :  ~  saint» 
Maxirnin  de  (.Àimes,  Prep(*digna  sa  fi^mme,  ses  deux  fils  et  Claude  son 
frère  (18  février,  Gahinius  prêtre  (19  février),  —  saints  Primas  et  Féli- 
cien frères  (9  juin),  —  Genès,  comédien  (JO  août),  ~  Anastasle,  i25dô 
cembre). 

Martyrs  en  Italie  :  —  SS.  Crescentius,  six  autres  et  deux  femmes  (2 
juillet)  en  Campanie,  —  Julien  prêtre  et  Césain»  diacre,  à  Terracine. 
(!•' novembre),  —  Prudentins  évê<jue  à  Atinum  d"  avril).  —  84*reiia  à 
Spolèle  ?  (30  janvier,  son  culte  à  Metz).—  Donmmus  pri»s  de  Parme  'Borp>- 
San  Donnino  ^9  oclobre;,  —  Félix  el  Fortunat  (Il  jum  ou  4  aoiUl;  Glir}'*i»- 
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ses  et  lui  laissa  faire  sur  son  passage  tout  ce  qu'il 
lut.  C'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  malgré  la  to- 
ince  de  Dioclétien,  l'Orient  nous  présente  pendant 
:e  période  de  son  règne  un  aussi  nombreux  martyrologe, 
(yzance  moururent  quarante  «oldats  convertis  par  Cal- 
fate qui  périt  avec  eux;  trois  cents,  dit-on,à  Nicortédie; 
Cilicie  le  tribun  André  et  toute  sa  cohorte,  qui  après 
ir  reçu  le  baptême,  se  retirant  dans  les  montagnes,  furent 
ints  dans  les  défilés  du  Taurus,  firent  en  commun  une 
Bière  prière,  et,  comme  les  Thébéens,  se  livrèrent  sans 
istance  aux  bourreaux.  C'est  là  cette  persécution  contre 
chrétiens  de  l'armée  dont 'parle  Eusèbe,  et  qui  pour 
vivant  en  Orient,  fut,  après  un  long  temps  de  tolé- 
oe,  le  prélude  et  la  première  annonce  de  la  persécu- 
!  universelle  * . 

:  (94   novembre).   Gant,  Cantien,  Cantianiila  et  Protus  leur   précep- 
^1  mai);  touB  à  Aquilêe,  .—  Zenon  et  Justine  à  Trieste  (13  juillet). 
ftius  officier  de  l'armée,  à  Oagliari,  (15  juillet). 
I  Afrique  :  à  Cêsarée  en  Mauritanie,  Marciana  vierge    (2  ou  9  jan- 
.  —  A   Thébeste    en  Numidie.  Maximilien  fils  de  soluat  (12  mai*s 

▼  les  Acta  sincera.  —  A  Tanger,  Severus,  Sccurus,  Januarius,  Vie- 
us (2  décembre)  et  le  greffier  Cassianus  '12  mars);  le  centurion  Mar- 
s  et  ses  douze  fils  (23  et  30  octobre).  V.  les  Acta  sincera. 
I  Espaffnc  :  à  Girone,  SS.  Vincentius  Orontius,  Victor,  Aquiliiia  et 
mari  (22  ou  30  janvier),  —  Justa  et  Rufina  vierges,  h  StNville,  19 
>t. 

I  lUyrie  r  8.  Ursicinus  ou    Ursicius,  soldat  (14  août).  En  Macédoine, 
le,  Chionie  et  Irène,  sœurs,  k  Thcssalonique  (3  ou  5  avril  . 
Eusèbe.  H.  Eccl.  VII,  i,  VIII.  4. 

Idats  martyrs  en  Orient  avant  la  grande  persécution  (284-302): 
int  Callistrate  et  49  soldats,  probablement  à  Byzance,  26  (24.  27  ?) 
«nbrc.  _  6628  soldats  parmi  lesquels  cinq  préfets  (on  nomme  SS. 
lie,  Junius.  Philippe,  Théodote  ,  à  Nicomédie,  2  septembre.  (Us  se 
liident  probablement  avec  les  martyrs  nombreux  mentionnés  au  4 
fobrc  et  au  28  décembre).—  Saint  André  tribun  et  un  grand  nombre 
)ldats.  en  Cilicie.  19  août,  au  temps  de  la  guerre  contre  les  Pei-sos, 
lint  Hipparque  et  sept  autres,  k  Samosate,  le  9  décembre,  au  retour 

guerre  de  Perse  —  SS.  Sergius  et  Bacchus,  tous  deux  apparte- 
aa  palais  de  Tempereur,  en  Gomagène,  7  octobre.  —  Los  lieux 
liés  appartiennent  aux  provinces  que  l'aniiée  do  dalôro  a  dû 
•urir  en  allant  en  Perso  ou  en  en  revonant. 
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11  paraît  qu'au  moment  de  ces  cruelles  exécutions,  les 
chefs  de  l'armée  hésitèrent,  non  par  un  sentiment  d'Iiu- 
manité  et  de  justice,  mais  par  un  pur  sentiment  de  pru- 
dence. Tant  de  braves  soldats  de  moins  !  se  disaient-ils, 
et  dans  un  temps  où  l'Empire  a  un  tel  besoin  de  sol- 
dats !  Les  empereurs  eux-mêmes  semblent  avoir  hésité. 
Dans  les  actes  des  martyrs,  nous  voyons  Galère  ordonner 
d'abord  aux  soldats  chrétiens  de  quitter  la  milice  ;  mais 
bientôt  il  est  effrayé  du  grand  nombre  de  ceux  qui  se 
retirent,  et  met  à  mort  ceux  qu'il  n'a  fait  que  licen- 
cier ^  Mais  après  tout^  ce  scrupule  de  prudence  mili- 
taire n'avait  fait  épargner  ni  les  Thébéens  ni  tant  d'autres 
qui  eussent  été  si  nécessaires  sur  les  champs  de  bataille. 
Maximien  et  Galère,  plus  païens  encore  que  soldats,  con- 
tinuèrent d'accepter  cette  politique  insensée  ;  il  fut  ad- 
mis par  eux  que  la  milice  et  le  christianisme  étaient  in- 
compatibles, et  qu'un  tiers  de  la  population  de  l'Empire 
ne  devait  pas  compter  pour  sa  défense. 

Dès  lors,  que  restait-il  à  faire  aux  soldats  chrétiens  ? 
Il  était  entendu  que  porter  les  armes,  marcher  sous  le 
drapeau,  c'était  faire  acte  d'idolâtrie;  que  le  chrétien,  par 
cela  seul  qu'il  était  dans  l'armée,  reniait  sa  foi.  Qu'avaient- 
ils  à  faire,  sinon  se  dénoncer  à  leurs  chefs,  jeter  leurs 
épées,  demander  le  martyre  ?  C'est  ce  que  pensèrent  au 
moins  quelques-uns  d'entre  eux.  A  Tanger,  le  jour  de  la 
fête  de  l'empereur,  Tarmée  est  appelée  à  des  sacrifices 


1  Ainsi,  dans  les  actes  de  saint  André.  Maxiinien  (Galère),  voyant  le 
grand  nombre  de  soldats  arrêtés  pour  fait  de  christianisme,  les  fait  mettre 
en  liberté  et  les  laisse  sVloigner  Un  peu  plus  tard  on  se  met  à  leur 
poursuite. 
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et  à  des  banquets.  Le  centurion  Marcellus  s'éloigne  de 
cette  fête  païenne,  jette  son  baudrier,  s'écrie  en  face  de 
la  légion  :  <ic  Je  ne  suis  plus  que  le  soldat  du  Roi  éterneU 
le  Christ  ;  si  telle  est  la  condition  de  ceux  qui  portent 
les  armes  qu'ils  doivent  sacrifier  aux  dieux  et  aux  empe- 
reurs, voilà  mon  cep  de  vigne  et  ma  ceinture,  je  refuse 

de  servir »  On  l'envoie  devant  le  juge,  qui,  ayant  lu 

le  rapport  dressé  contre  lui,  lui  demande  :  «  Est-ce  ainsi 
que  tu  as  parlé  ?  —  Oui,  c'est  ainsi.  —  Tu  servais 
comme  centurion  ordinaire  ?  —  Oui.  -r-  Quelle  est  donc 
ta  folie  î  — 11  n'y  a  point  de  folie  chez  ceux  qui  craignent 
le  Seigneur.  —  Tu  as  donc  jeté  tes  armes  ?  —  Je  les  ai 
jetées. — ^Menez-le  à  la  raort.^ — Que  Dieu  me  soit  propice.» 
On  lui  demande  son  nom.  ce  Qu'importe  mon  nom  ?  Une 
m'est  pas  permis  d'être  soldat  puisque  je  suis  chrétien.» 
Et  à  chaque  parole  du  proconsul,  il  ré[)ète:  «Je  suis  chré- 
tien et  ne  puis  servir.» —  On  le  condamne,  il  répond  : 
«  Grâces  à  Dieu  !  »  Et  il  parle  avec  tant  de  dignité  (|u'il 
semble  le  juge  de  son  juge  ;  le  greffier  qui  note  ses  pa- 
roles jette  son  stylet  et  ses  tablettes,  se  refuse  à  écrire 
une  sentence  inique  et  va  à  la  mort  conmie  l'accusé.  * 
Maximien  et  Galère  eussent  pu  juger  cependant,  par 


1  Actes  de  saint  Marcellin  (30  octobre  et  de  saint  Cassien  ^reffior  (3 
décembre  dans  les  Àcta  sincera  de  Ruinart.  De  même  saint  Maximilien 
(12  mars,  ibid)  appelé  pour  la  milice  comme  fils  de  soldat,  répond  qu*il  ne 
peat  être  soldat  parce  qu'il  est  chrétien  On  lui  objecte  que  dans  lo  palais 
des  empereurs,  il  y  a  des  chrétiens  soldats  :  «  lis  savent,  répond  il,  ce 
qa*ilsontà  faire.  Je  suis  chrétien  et  ne  peux  faire  le  mal  »  —  De  même 
an  peu  plus  tard,  pendant  la  grande  perst'cutiun.  saint  Taraque  déclare 
qa*U  a  renoncé  à  la  milice  parce  qu'il  était  chrétien  ilbid  il  octobre!  On 
comprend  que  le  service  militaire,  possible  autrefois  pour  les  chrétiens, 
possible  encore  sous  le  régime  tolérant  de  Dioclétien  et  de  (ionslance,  ne 
le  fût  plus  sous  lesdrapeaux  et  à  raison  des  exigences  idolàtriques  de  Maxi- 
mien  et  de  Galère. 
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les  suites  même  de  ces  exécutions  sanglantes,  «juelle 
était  la  puissance  de  la  popularité  croissante  du  christia- 
nisme. Le  spectacle  du  martyre  était  plus  contagieux 
maintenant  que  les  peuples  savaient  mieux  ce  qu'étaient 
les  chrétiens. — Tout  le  monde  a  lu,  comment,  au  milieu 
d'une  vie  de  désordre,  une  pensée  pieuse  a  traversé  Tes- 
prit  d'Aglaé  et  de  Boniface.  Boniface,  envoyé  par  elle  en 
Asie  pour  lui  rapporter  des  reliques  des  martyrs,  est 
séduit  par  le  spectacle  du  martyre,  et  ce  sont  les  reliques 
de  Boniface  lui-même  qui  vont  satisfaire  le  pieux  désir 
d'Aglaé  ^ — Les  boulions  eux-mêmes^  que  les  empereurs 
faisaient  venir  sur  le  théâtre  pour  railler  les  mystères  de 
la  foi,  étaient^  au  milieu  de  leurs  momeries,  saisis  de  la 
grâce,  de  chrétiens  pour  rire  devenaient  des  chrétiens 
sérieux  et  de  martyrs  fictifs  de  vrais  martyrs.  Le  bap- 
tême ironique  que  Gélasius  reçoit  sur  la  scène  se  trouve 
par  une  action  de  la  grâce  être  pour  lui  le  vrai  baptême  ; 
les  spectateurs  qui  l'applaudissaient  tout  à  l'heure  le 
tuent  à  coups  de  pied,  et  il  meurt  dans  le  vêtement  blanc 
•  du  néophyte  ^. — ^Ailleurs,  un  chrétien  timide,  appelé  par 
les  magistrats  à  participer  â  un  sacrifice  païen,  n'ose  ni 
refuser  ni  consentir  ;  il  s'adresse  à  un  joueur  de  flûte 
païen,  le  revêt  de  ses  habits,  l'envoie  sous  son  nom  rem- 

t  Saint  Boniface,  romain,  martyr  en  Cilicie,  14  mai  .19  décembre)  v. 
Ruinart.  Àcta  sincera. 

2  S.  Gélasius.  comédien,  raarlyr  Ji  Héliopolis  en  Éjjypte  (27  févriorK 
Chronique  pascale  sur  l*an  !3  de  Dioclétien  297).  —  Ce  tait  n*est-il  pas  le 
même  que  celui  de  saint  Génésius  qui,  à  Rome  (?)  devant  Dioclétien. 
reçut  le  baptême  de  lu  même  façon,  se  déclara  chrétien  et  mourut  déca- 
pité par  ordre  de  l'empereur,  (26  août.  V.  Théodoret,  évoque  de  Cyr 
Sermo  V.  Il  de  martyrious) .  En  Orient,  le  mime  Ardalion,  jouant  devant 
Maximien  (Galèrei  et  représentant  un  martyre,  souffre  de  véritables  tor- 
tures ;  comme  les  spectateurs  admirent  sa  patience,  il  déclare  qu'il  est 
véritablement  chrétien  et  est  jeté  au  feu  (14  avril.) 
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plir  son  rôle  dans  la  fête  idohUri({i]e,  mais  au  milieu  de 
la  fête,  le  joueur  de  flûte,  soudainement  éclairé,  s'écrie  : 
et  Je  suis  chrétien  »,  et  il  va  au  martyre  * . — En  même  temps 
que  Tapostolat  par  l'exemple,  Tapostolat  par  la  parole 
continuait  son  œuvre.  Six  évêques  martyrs  gagnaient 
la  Chersonèse  Taurique  *.  Des  cités j)resque  entières  de- 
venaient chrétiennes.  Lors(jue  à  Samosale,  Hipparque  et 
six  autres  sénateurs  de  cette  ville  sont  condamnés  comme 
chrétiens  par  Galère,  la  cité  tout  entière  se  presse  en 
pleurs  sur  leur  passage  ;  les  duumvirs,  sous  prétexte  de 
leur  parler  des  aflaires  de  la  ville,  sollicitent  du  {)rince 
une  entrevue  avec  eux,  leur  font  ôter  les  cordes  (|ui  les 
bâillonnent,  se  mettentà  leurs  pieds  :  a  Nous  n'avons  pas 
à  vous  parler  d'aiïaires,  disent-ils,  priez  Dieu  pour  nous 
et  bénissez-nous.  »  Ces  duumvirs,  ce  Sénat,  ce  peuple 
étaient  chrétiens.  En  face  d'une  telle  puissance  du  chris- 
tianisme, un  pouvoir  lant  soit  peu  sensé  aurait  reculé  3. 
Aussi  Dioclétien,  là  où  il  était  le  maître,  continuait-il 
comme  Constance  à  laisser  aux  chrétiens  la  liberté.  11 
comprenait  qu'une  doctrine  arrivée  à  ce  degré  d'autorité 


1  Saint  Philémon,  martyr  à  Antinoé  vn  Ey^yplc  8  mars.  Avec  lui  \)ô- 
rirent  pour  la  foi,  Apollonius  qui  Tavaii  onvoyr  à  sa  place,  Arianus  son 
juge.  Théotycbus  un  des  gardes  et  trois  autres/ 

2  68.  Epfirein,  Basilaeus.  Eugenius,  Agatliodore,  Elpidius,  ^^thenus, 
Capito  —  7  mars  (22  soptembroj  aoo. 

3  Saint  Hipparque  et  sept  compagnons,  marlyi*s  à  Samosiitc.  0  dr- 
eembre  297{à  IVpoqiie  du  retour  de  la  campagne"  de  Perse)  —  Autn's 
martyrs  f»n  Orient  :  sainte  Clêopalrine,  vierge  en  Asie,  8  mars.  —  SS. 
Maxime.  Quiotilien  et  Doda.  à  Dorostore  en  Mvsie,  13  avril.  —  A  Ege< 
en  Cilicie.  Sabbatius.  27  septembre  ;  Claude,  Aster.  Neo,  Domnina  et 
Tbtionilla.  23  août.  (v.  Ruinart):  CùmeetDamien  frères  jumeaux  médecins. 
et  trois  autres,  27  septembre  0"  juillet,  17,  28  octobre.,—  h  Laodicêe 
d'Asie,  Trophimc  et  Tballus  11,  (16  mars)  —  à  Biblos  en  Pliénicie,  Aqui- 
lina  vierge,  martyre  k' douze  ans,  13  juin  291,  —  en  Egypte,  Sainnus  ou 
Âbibus,  13,  fl2)  mars,  —  à  Cyrène,  Cyrilla  ou  Cyprilla  veuve,  Lucia  et 
Ânea,  ses  servantes,  5  juillet. 
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et  d'énergie  doit  nécessairement  être  tolérée  ;  que  i 
trancher  de  la  vie  civile  et  de  Farmée,  ne  fut-ce  qu' 
(juart  des  citoyens,  est  un  acte  de  démence  partout, 
dans  la  situation  où  était  son  Empire  un  acte  de  démer 
plus  grave  encore.  Il  gémissait  sans  doute  de  Faveug 
ment  de  ses  collègues  tandis  que  ses  collègues,  accus; 
sa  tiédeur,  appelaient  de  leurs  vœux  une  persécuti 
universelle,  seule  efficace  à  leurs  yeux  puisque  les  p 
séculions  antérieures  ne  l'avaient  pas  été. 

En  cela  Dioctétien  suivait  les  conseils  de  la  sage! 
humaine  ;  mais  la  sagesse  humaine,  même  lorsqu'elle  < 
dans  le  vrai^  est  bien  faible  contre  les  passions.  Jusqi 
là  l'ascendant  de  Dioclétien  avait  dominé  dans  TEinpii 
lascendant de  Dioclétien  serait-il  toujours  le  même? 


CHAPITRE   IV 


LA  GRANDE  PERSÉCUTION 
—  302-305  — 


Nous  arrivons  maintenant  à  la  lutte  suprême  du  chris- 
tianisme contre  la  persécution,  à  ce  dernier  combat,  qui, 
terminant  une  guerre  de  quatre  siècles,  donnera  enfin  la 
victoire  à  la  vérité.  La  persécution  de  Dioclélicn  est  de- 
meurée dans  le  souvenir  des  peuples  comme  la  plus  san- 
glante proscription  que  la  tyrannie  ait  jamais  infligée  et 
que  la  vérité  ait  jamais  souflerte.  Cet  acte  ne  pouvait 
être  que  le  dernier  de  la  tragédie  ;  puisque  la  vérité 
devait  triompher,  il  fallait  ({u'elle  triomphât  ce  jour-là. 
Plusieurs  peuples  chrétiens  ont  compté  leurs  années  à 
partir  du  règne  de  Diocléticn  et  ont  appelé  cette  ère 
rère  des  martvrs. 

C'est  bien  rère  des  nnrlyrs;  car  ils  se  rencontrent 
plus  abondants  que  jamais.  Déjà,  pressés  d'en  finir,  nous 
avons  souvent  abrégé  le  récit  des  persécutions^  afin 
de  ne  pas  fatiguer  le  lecteur  par  la  répétition  des 
mêmes  cruautés  et  des  mêmes  héroïsmes.  Nous  allons 
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être  obligés  d'abréger  plus  encore  :  la  moisson  est  si 
abondante  qu'on  ne  peut  la  prendre  ni  épi  par  épi,  ni 
gerbe  par  gerbe.  Nous  ne  jetterons  qu'un  regard  sur  la 
plaine  où  les  bourreaux  fauchent  et  où  les  anges  recueil- 
lent. Nous  passons  sous  silence  bien  des  noms  que  l'É- 
glise a  inscrits  dans  ses  annales  ;  bien  des  noms  des  plus 
célèbres  dans  les  souvenirs  populaires  :  que  ces  saints 
nous  pardonnent  de  ne  voir  en  eux  que  les  membres  du 
Saint  des  saints,  de  Celui  en  qui  tous  nous  sommes    un. 

A  l'époque  où  nous  en  sommes  arrivés,  à  la  dix-huitième- 
année  du  règne  de  Dioclélien  (302) ,  on  devait  s'attendre 
à  une  grande  lutte  :  elle  était  même  rendue  nécessaire, 
nous  dit  Eusèbe,  par  le  relâchement  et  les  vices  de  cer- 
tains chrétiens.  «  La  liberté  que  Dioclétien  dans  les  pre- 
mières années  avait  laissée  aux  églises  orientales  avait 
fini  par  engendrer  la  négligence  et  la  langueur.  On  se 
divisait  entre  chrétiens.  On  guerroyait  par  la  parole.  Les 
évoques  s'élevaient  contre  les  évêques,  les  peuples  conlre 
les  peuples  ...  On  se  disputait  Tépiscopat  comme  les 
mondains  se  disputent  la  tyrannie.  Ce  n'étaient  que  (juc- 
relles,  menaces,  jalousie  \  »  11  fallait  que  Dieu  intervhit 
et  sauvât  son  Église  en  la  faisant  soulTrir. 

Les  actes  de  cruauté  de  Galère  dans  son  passage  en 
Orient  et  les  persécutions  au  sein  de  l'armée  furent  sans 
doute  le  premier  avertissement  que,  selon  Eusèbe,  Dieu 
voulut  donner  aux  chrétiens.  «  Les  églises  restèreni  de- 
bout, les  assemblées  des  fidèles  ne  furent  pas  interrom- 
pues ;  la  vengeance  divine  se  fit  sentir,  cette  première 

1  llist.  Eccl.  VIII,  i. 
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fois,  pardes  coups  modérés.  Mais  cet  avertissement  ne 
fut  pas  écouté  et  ceux  qui  péchaient  ne  songèrent  pas 
davantage  à  apaiser  la  colère  divine.  Alors ,  comme 
dît  Jérémie^  «  Dieu,  dans  sa  colère,  couvrit  de  ténèbres 
la  fille  de  Sion,  et  la  gloire  d'Israël  tomba  du  haut  des 
cieux.  »  L'épreuve  décisive,  répreuve  sanglante.  Té- 
preuve  du  fer  et  du  feu,  que  Dieu  ne  ménage  guère  aux 
maux  de  son  Église,  dut  lui  être  appliquée  cette  fois 
encore. 

D'ailleurs,  entre  les  Augustes  et  les  Césars  qui  se  par- 
tageaient TEmpire  romain,  le  dissentiment  sur  ce  point 
était  trop  grand  pour  pouvoir  durer.  Maximien  et  Galère 
continuaient  avec  plus  ou  moins  d'insuccès,  mais  avec 
une  passion  persévérante,  la  guerre  contre  le  christia- 
nisme. Dioclétien  Tavait  au  moins  tacitement  suspendue. 
Constance  Tavait  fait  cesser  \)\us  complètement  encore. 
Pour  que  les  princes  n'en  \inssent  pas  à  guerroyer  les  uns 
contre  les  autres,  il  fallait  (|u'ils  réglassent  de  concert  la 
question  du  christia  nisme  et  fissent  acte  de  concorde  ou  par 
la  persécution  ou  par  la  tolérance.  Pour  leur  malheur,  ce 
(ut  dans  la  persécution  qu'ils  crurent  pouvoir  s'unir  ;  en 
s'unissant  ainsi,  ils  se  divisèrent  et  se  perdirent. 

D'ailleurs,  cette  déférence  que  Dioclétien  avait  rencon- 
trée jusque-là  parmi  ses  collègues  et  qui  avait  été  le  lien 
de  leur  union,  cet  ascendant  supérieur  de  celui  qui  avait 
fait  les  autres  Augustes  ou  (À^sars,  commençait  à  dé- 
cliner. Galère  s'était  vengé  i)ar  une  éclatante  victoire  de 
l'humiliation  injuste  <|ue  Dioclétien  lui  avait  inlligée  ; 
l'affront  retombait  sur  son  auteur  et  Dioclétien  à  son 
tour  se  trouvait  humilié.  C'était  plus  (lu'il  n'en  fallait  pour 
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exalter  Galère  et  faire  tourner  la  tête  de  ce  bouvier  de- 
venu empereur.  Le  plus  barbare,  le  plus  sauvage,  le  plus 
grossier  des  quatre  princes,  aurait  voulu  être  le  premier 
parmi  eux.  En  vain  lui  avait-on  décrété  ou  s*élait-il  décrété 
à  lui-même  les  titres  dePersique,  Sarmatique^  Britannique, 
Médique^  Adiabenique  *  ;  ces  titres  ne  lui  suffisaient  pas 
sans  celui  d'Auguste.  «  Jusqu'à  quand  ne  serai-je  que 
César  «?»,  s'écriait-il,  lorsqu'en  tête  d'une  lettre  il  lisait 
ce  dernier  titre  qui  jadis  lui  avait  paru  si  beau.  Il  voulut 
même  que  sa  mère,  instigatrice  de  sa  haineanti  chrétienne, 
eût  été  comme  la  mère  de  Romulus,  comme  la  mère 
d'Alexandre,  comme  la  mère  d'Hercule,  souillée  par  un 
adultère  divin  ;  Mai^s  sous  la  forme  d'un  serpent  était 
apparu  à  sa  mère  et  lui-même  était  fils  de  Mars  '.  Le 
peuple  et  les  soldats  applaudissaient  peut-êtreà  cesfolies; 
et  Galère,  vainqueur  des  Perses,  ce  sauvage  aux  formes 
gigantesques  et  grossières,  gagnait  en  fait  de  popularité 
dans  les  cabarets  et  les  corps  de  garde  ce  que  perdait  le 
timide,  le  prudent,  le  sagace  Dioclélien. 

Dioclétien  était  pourtant  seul  et  loin  de  l'influence  de 
Galère,  un  certain  jour  où,  accomplissant  un  sacrifice,  il 
faisait  examiner  les  entrailles  de  la  victime  pour  y  trouver 
selon  la  superstition  païenne  des  signes  de  l'avenir.  Des 
chrétiens  de  sa  cour,  et  il  y  en  avait  beaucoup,  étaient 
présents,  et,  pour  se  séparer  de  ce  rite  païen  dont  ils 
étaient  témoins,  ils  marquèrent  leurs  fronts  du  signe  de 
la  croix.  Ce  signe  troubla  le  démon  qui  présidait  au  sa- 


\  Orelli.  1062. 

2  Quousque  Gsesar  ?  Lactanee,    De  mortth.  persecut.  9. 

3  Lact.  loid. 
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crifice  ;  les  entrailles  de  la  victime  ne  donnèrent  pas  les 
indices  accoutumés  ;  les  prêtres  furent  confondus.  Une 
autre  victime  fut  amenée,  il  en  fut  de  même.  Après  plu- 
sieurs immolations  :  «  Il  y  a  ici  des  ennemis  des  dieux, 
s*écria  Taruspice,  le  rite  ne  peut  s'accomplir.  »  Dio- 
clétien,  tolérant  jusque  là  par  prudence,  n'en  avait  pas 
moins  la  superstition  au  cœur  ;  il  n'était  pas  plus  philo- 
sophe qu'il  n'était  chrétien.  Les  serviteurs  du  palais 
furent  sommés  de  prendre  part  aux  sacrifices  païens  ; 
ceux  qui  refusèrent  furent  fustigés.  L'ordre  vint  aux  gé- 
néraux de  faire  la  même  sommation  aux  soldats  chrétiens, 
et,  s'ils  refusaient,  de  les  licencier  *.  11  n'y  eut  donc  pas 
encore  cette  fois  de  sang  versé. 

Mais  on  ne  devait  pas  permettre  à  Dioclétien  d'en 
rester  là.  Galère,  que  le  Bosphore  seul  séparait  des  États 
de  son  collègue,  vint  passer  l'hiver  à  Nicomédie  (302). 
Pendant  ce  séjour,  la  lutte  fut  continuelle  entre  l'Auguste 
>ieilli  et  le  jeune  César,  entre  la  sagesse  politique  de  l'un 
et  la  passion  de  Taiitre,  entre  cette  âme  faible  et  cette 
âme  violente.  Dioclétien  savait  bien  le  péril  ;  il  voyait 
l'abime  où  une  guerre  générale  contre  le  christianisme 
allait  jeter  l'Empire.  Poussé  vers  cet  abîme,  il  reculait, 
s'arrêtait,  tâchait  de  résister  à  un  ascendant  aussi  puis- 
sant que  le  sien  dans  l'Empire  et  plus  puissant  sur  lui- 
même  que  sa  propre  raison . 

Lactanceet  Eusèbe  nous  montrent  les  péripéties  de  cette 
lutte:  «  Eh  bien  donc!  dit  Dioclétien,  point  de  chrétiens 
au  palais,  point  de  chrétiens  dans  l'armée.  »  C'était  déjà 

1  Lact  \o. 
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uiiegrunde  perte  et  pour  le  palais  et  surtout  pour  Tannée; 
mais  Galère  ne  s'en  contente  pas.  «  Réunissons  un  con- 
seil, y>  dit  l'Auguste  qui  aimait,  quand  il  faisait  le  bien,  à 
le  faire  seul,  quand  il  faisait  le  mal,  à  en  partager 
la  responsabilité.  Quelques  chefs  de  l'armée,  quelques 
grands  magistrats  de  TEmpiresont  réunis:  mais  ils  savent 
d'où  soufile  le  vent  de  la  faveur  impériale,  et  ils  ne  dé- 
plairont pas  a  la  redoutable  passion  de  Galère  pour  plaire 
à  la  raison  timide  de  Dioclétien  ;  ils  opinent  pour  la  persécu- 
tion. (K  Consultons  Apollon  de  Milet,  »  dit  encore  Auguste; 
Apollon  consulté  ne  manque  pas  d'être  contre  les  chrétiens* . 
Dioclétien  cède  donc,  mais  ne  cède  qu'à  cfemi.  Galère 
veut  imposer  le  sacrifice  à  tous  et  brûler  vifs  ceux 
qui  ne  sacrifient  pas.  a  Non,  dit  son  beau-père,  pas  de 
supplices.  Détruisons  seulement  les  églises;  brûlons 
les  livres  chrétiens.  »  Le  7  des  kalendes  de  mars  (23  fé- 
vrier 303),  jour  des  Terminales,  le  préfet  de  Nicomédie, 
accompagné  de  sa  police,  va  à  l'église  chrétienne,  en 
ferme  la  porte,  cherche  l'idole  du  Dieu  qu'on  y  adore, 
ne  la  trouve  pas,  cherche  les  livres  saints,  les  brûle, 
pille  et  détruit  tout  ce  qu'il  trouve.  De  la  terrasse  de 
leur  palais,  Dioclétien  et  Galère  contemplent  l'église  qui 
est  située  sur  un  point  élevé  de  la  ville  ;  Galère  opine 
pour  qu'on  la  brûle  au  lieu  de  la  démolir,  Dioclétien  ne 
veut  pas  et  craint  pour  les  maisons  voisines.  Les  préto- 
riens, en  ordre  de  bataille,  armés  de  haches  et  de 
pioches,  ouvrent  l'attaque  contre  l'édifice  sacré  ;  au 
bout  de  peu  d'heures,  il  n'y  en  a  plus  de  traces  ^ 

l  LiictJinco.  1 1 . 
.;  Luclan<;e    \i. 
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En  même  temps  un  édit  est  afllché  el  envoyé  dans  les 
provinces  (février  303)  ;  il  ordonne  la  démolition  des 
églises,  la  destruction  des  livres  saints.  Tout  chrétien 
persévérant  dans  le  christianisme,  s'il  est  revêtu  d'une 
dignité,  perdra  sa  dignité  et  sera  sujet  a  la  torture  comme 
seuls  les  esclaves  y  étaient  sujets  autrefois  ;  tout  chrétien 
de  condition  ordinaire,  s'il  persiste  à  être  chrétien, 
deviendra  esclave.  Nulle  action  en  justice  ne  sera  ouverte 
à  un  chrétien  ;  toute  plainte  contre  un  chrétien  sera  ad- 
mise sans  examen.  Un  fidèle  de  Nicomédie,  homme 
élevé  en  dignité,  jette  les  yeux  sur  cet  édit  du  prince,  il 
Tarrache,  le  déchire  :  «  Voilà  donc  quelles  sont  aujour- 
t  d'hui,  s'écrie-t-il^  vos  victoires  sur  les  Goths  et  les 
«  Sarmates  !  d  U  est  saisi,  livré  a  la  torture,  rôti  à  petit 
feu,  puis  enfin  jeté  dans  les  flots.  11  meurt  avec  un 
courage,  une  patience,  une  sérénité,  une  joie  admi- 
rables ^ 

Les  peines  portées  par  ledit  a[)prochaient  bien  de 
la  peine  de  mort.  Galère  ne  s'en  contente  pourtant 
pas.  Par  ses  soins  ou  à  son  profil,  un  incendie  éclate 
dans  le  palais;  l'on  en  saura  deviner  les  auteurs,  c'est  une 
vieille  ressource  du  temps  de  Néron.  «  Qui  peut  êfrc 
coupable,  sinon  les  chrétiens  ?  ce  sont  eux  qui,  d'ac- 
cord avec  leurs  frères  du  palais,  ont  voulu  faire  périr 
dans  les  flammes  les  deux  Empereurs  ))?Dioclétien  doute^ 
mais  il  est  surtout  efi'rayé.  Il  foit  lui-même  l'enquête,  et 
une  enquête  sanglante.  Galère  est  auprès  de  lui  et  le 


1  LacCaDce  13.  Eusèbo  VIII.  2,  5. 

On  fuit  sa  t'ùtc  le  7  septembre  (selon  ((iielquj\s  iiiariyrologcs,  U'*?i  lovritT). 
SoD  nom   serait  Palphelriis  ou  Potrus,  selon  (l'uutns  .Jeun. 
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stimule.  Les  serviteurs  de  Dioclétien,  les  offîciers  du 
palais,  les  préfets  eux-mêmes  comparaissent  devant  lui, 
sont  torturés  sur  le  gril.  Il  y  a  entre  les  agents  du  pou- 
voir émulation  à  qui  découvrira  quelque  chose.  Mais 
rien  ne  se  découvre  ;  et  Ton  remarque  tout  bas  que  dans 
la  domesticité  de  Galère,  aucune  enquête  n*a  été  faite, 
aucun  serviteur  n'a  été  interrogé,  aucun  esclave  mis  à 
la  torture  * . 

Au  bout  de  quinze  jours,  nouvel  incendie  au  palais.  Il 
est  promptement  éteint  ;  mais  Tauteur  reste  également 
inconnu.  Cette  fois  Galère  déclare  qu'il  n'y  peut  tenir,  et 
avec  une  hâte  affectée  il  quitte  cette  ville  où  il  a  peur  de 
brûler  tout  vif.  Depuis  longtemps  il  méditait  ce  coup  ;  et 
ses  préparatifs  de  départ  étaient  faits  depuis  le  milieu  de 
rhiver  ^  Dioclétien  reste  donc  seul,  avec  la  peur  qui 
vaut  bien  l'éloquence  de  Galère  ;  cette  fois,  la  persé- 
cution, au  moins  dans  le  palais,  devient  telle  que  Galère 
pouvait  la  souhaiter.  La  femme  et  la  fille  de  l'Empereur, 
dontle  christianisme  était  jusque-là  ou  inconnu  ou  toléré, 
sont  sommées  d'apostasier  et  ont  le  malheur  de  le  faire. 
Leurs  serviteurs  plus  courageux,  les  pages  ou  chambel- 
lans de  Dioclétien,  ceux  qu'il  a  le  plus  aimés  et  ceux 
qu'il  a  le  plus  justement  admis  à  sa  confiance,  con- 
fessent leur  foi  au  milieu  d'afl'reux  tourments.  L'un 
d'eux,  Pierre,  digne  de  ce  nom,  dit  Eusèbe,  est  succes- 
sivement fustigé  jusqu'à  lasser  le  bourreau,  mis  à  nu, 
ses  plaies  inondées  de  vinaigre  et  de  sel,  son  corps  rôti 


1  Lactance  18. 

2  Je  ponctue  ainsi  :  Tiinc  Cssar,  média  hiemc  profcclione  parala.  pro- 
rupii.  Lad.  Ibid, 
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sur  le  gril,  puis  ce  qui  en  restait  est  consumé  sur  le 
bûcher  ^  Ce  qui  a  eu  lieu  dans  le  palais  se  répète  dans 
la  ville.  Nieomédie  est  passée  au  crible,  sinon  comme 
chrétienne,  au  moins  comme  coupable  de  Tincendie.  On 
emprisonne^  oh  brûle,  on  noie  ;  on  allume  le  feu  autour 
d'un  groupe  de  suspects  et  tous  périssent  dans  les  flam- 
mes. L'évêque  Anthime  périt  le  premier,  puis  ses  prêtres 
et  ses  acolvtes  ^.  Pour  reconnaître  les  chrétiens,  un  autel 
ou  le  feu  brille  est  au  pied  de  chaque  tribunal,  et  quel  que 
soit  le  procès,  tout  plaideur,  accusateur,  accusé,  témoin, 
est,  avant  d'être  entendu,  sommé  de  sacrifier.  Du  reste 
les  chrétiens  ne  se  cachent  pas  ;  les  fidèles  de  la  \ille  im- 
périale donnent  l'exemple  à  tout  l'Empire  ;  des  hommes, 
des  femmes  se  jettent  avant  qu'on  ne  les  y  pousse  dans 
les  bûchers  qui  leur  sont  préparés.  Aussi  Dioclétien  a-t-il 

t  Martyrs  de  la  maison  de  Dioclétien  :  SS.  Eunuchuluset  d'autres,  1 1  mars, 
—  Pierre  et  17  autres,  12  mars.  —  Eutycbus.  V\  mars.  —  Panchnrius 
préfet  du  palais,  19  mars.  —  Apollon,  Isaac,  Quadratus,  21  avril.  ~  Do- 
rothée, Pierre  et  Gorgonius,  9  septembre. 

2  Ifartjrrs  de  Nieomédie  pendant  la  ^r^^nde  persécution  :  SS.  Saturnin 
et  d'autres,  6  mars.  —  Ruslicus.  Salatinus  et  Firmianus,  10  mars.  — 
Macédonius  prêtre,  sa  femme,  sa  fille  et  d*autrcs.  13  mars.  —  Lucius 
évéque  et  d'autres .  15  mars.  —  Maria,  Aprilis,  Servulus  et  23  soldats,  18 
mars.  —  Dix  mille  autres  décapités,  le  même  jour  (V.  Eusèb.  VIII,  6  )— 
Juliana  et  huit  autres,  29  mars.  —  Victor.  Zolicus  et  8  autres,  20  avril. — 
Georges,  tribun  des  soldats,  appelé  par  les  Grecs,  Megalomartvr  (i(^  grand 
martTr)  23  avril.  -  Eusébe  et  sept  autres.  24  avril.  —  Anthime  évéque 
de  Nieomédie  et  une  foule  d'autres  (V.  Eusèbe  VIII,  «,  13  ,  27  avril 
(3  septembre  .  —  Eusèbe  et  ses  compagnons,  29  30)  mai.  —  Le  comte 
Anicet,    son  frère  et  d'autres,  12  août.  —  Cvprien,  magicien,  puis  clerc. 


mgt  martyrs, 

Glycerius  prêtre,  21  décembre,  avec  Jules,  Domnina  prêtresse  des  idoles; 
26  on  28 décembre  ;— Zenon  soldat, 22  décembre;  -  Mygdonius  et 22  autres, 
23  décembre. 

Le  grand  nombre  des  martyrs  indiqués  pour  le  mois  de  mars  justiiie  bien 
la  date  de  février    assignée  à  l'édit  de  Dioclétien 

Nous  n'essaierons  pas  de  donner  les  listes  des  martyrs  de  la  grande  per- 
sécution pour  le  reste  de  l'Orient,  pour  Tltalie  et  pour  l'Afrique,  à  cause 
de  leur  trop  grand  nombre. 

T.  ni  22 
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peur  que  les  reliques  de  ces  martyrs  ne  fassent  de  nou 
veaux  martyrs  ;  après  avoir  permis  d'ensevelir  les  servi 
teurs  du  palais,  il  les  fait  ensuite  déterrer  et  jeter  à  1; 
mer,  pour  que  les  chrétiens,  dit-il,  ne  se  mettent  pas 
à  les  adorer  * . 

Cependant  la  persécution  sanglante  n'est  pas  encon 
sortie  de  l'enceinte  de  Nicomédie.  Mais  des  événements 
d'une  autre  nature  viennent  accroître  les  terreurs  etpai 
suite  les  cruautés  de  Dioclétien  qu'affaiblit  une  vieillesse 
prématurée.  Des  actes  de  révolte,  parfaitement  étrangers 
à  la  cause  chrétienne,  lui  sont  signalés  en  Arménie 
et  en  Syrie.  En  Syrie,  un  chef  militaire,  Eugène,  qu 
faisait  travailler  quelques  soldats  au  pont  de  Séleucie 
les  voit  se  révolter,  ne  sait  pas  arrêter  leur  révolte 
et,  comme  il  arrivait  souvent,  pour  sauver  sa  vie, 
accepte  la  pourpre  de  leurs  mains.  Les  soldats,  ivres 
de  vin  et  de  colère,  se  portent  sur  Antioche  où  il  n'j 
a  pas  de  garnison ,  pillent ,  détruisent  tout  sur  leui 
passage,  installent  dans  le  palais  leur  Empereur  d'un 
jour.  Mais,  chose  inouïe  dans  l'Empire  romain,  la  popu- 
lation désarmée  se  soulève  ;  hommes  et  femmes  se  jettenl 
sur  les  soldats,  les  tuent  et  les  mettent  en  fuite.  Le  règne 
d'Eugène  finit  ainsi  dans  les  vingt-quatre  heures.  Mais 
la  terreur  de  Dioclétien  ne  sait  pas  s'apaiser  si  vite  ;  dans 
sa  folie  cruelle,  il  s'en  prend  aux  magistrats  d'Antioche 
et  de  Séleucie,  et,  exécutés  sans  forme  de  procès,  ih 
paient  de  leur  tête  la  révolte  qu'ils  ont  combattue  ^. 

Mais  il  fallait  aussi  s'en  prendre  aux  chrétiens  :  ils 

1  Eusèbe  VIII.  «.  Laotance  t:.. 

2  Libanius  Orat   W  et  i:..   Eiisèbc.  //.  Ecd.  VIII,  6. 
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étaient  certes  bien  innocents  de  cette  révolte  ;  elle  nous 

est  racontée  par  un  païen  acharné,  Libanius,  qui  ne  dit 

pas  un  mot  d'une  complicité  chrétienne,  et  compte  au 

contraire  deux  de  ses  ancêtres  parmi  les  victimes  de  la 

fureur  de  Dioclétien.  Mais  tout  mouvement  de  peur  dans 

l'âme  de  Dioclétien  devait  aider  au  succès  de  Galère. 

Un  nouvel  édit  ordonne  l'arrestation  de  tous  les  évêques, 

prêtres,  lecteurs,  exorcistes.  Un  autre  suit  bientôt  qui 

ordonne  leur  mise  en  liberté  s'ils  apostasient,  d'affreuses 

tortures   s'ils  persévèrent.  C'est  un  second  pas  que 

Dioclétien  fait  dans  la  voie  de  la  proscription,  un  second 

sacrifice  que  sa  raison  fait  à  sa  faiblesse  et  à  sa  peur.  Le 

sang  qui  coulait  déjà  à  Nicomédie  coulera  maintenant 

partout,  sur  le  chevalet  sinon  sous  la  hache  «. 

En  eflet  les  prisons  se  remplissent,  et^  comme  au 
temps  de  notre  révolution,  A  force  d'y  entasser  les  gens 
de  bien,  on  n'y  laisse  plus  de  place  pour  les  malfaiteurs. 
Les  prisons  se  remplissent  des  hommes  les  plus  saints, 
de  ces  évêques  et  de  ces  prêtres  que  les  païens  eux- 
mêmes  avaient  appris  à  respecter.  Quel  triomphe  ce 
serait  que  d'amener  des  apostasies  parmi  de  tels  hommes! 
Hélas!  les  apostasies  ne  manquèrent  pas  complètement: 
parmi  ces  pasteurs  ambitieux  ou  relâchés  dont  nous  par- 
lions tout  à  l'heure,  on  en  rencontra  quelques-uns,  je 
ne  dirai  pas  seulement  timides  et  se  cachant  au  jour  du 
péril,  mais  faiblissant  devant  les  tourments  et  reniant 
leur  foi  ;  Eusèbe  le  dit  avec  douleur  et  jette  un  voile  sur 
ces  opprobres  des  jours  d'épreuves  comme  il  a  jeté  un 

I  Euseb.  VIII.  ?.  De  martyr ib.  Paiastt ,  proœm. 
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voile  sur  les  scandaleuses  rivalités  des  jours  prospères  ^ 
Mais  ces  apostasies  sont  peu  nombreuses  et  la  preuve  de 
ce  petit  nombre,  c'est  la  peine  qu'on  se  donne  afin  de 
pouvoir  proclamer,  à  défaut  d'apostasies  véritables,  des 
apostasies  prétendues.  On  prend  de  force  un  chrétien, 
on  le  pousse  auprès  de  l'autel  des  dieux  ;  on  l'y  porte 
brisé  par  la  torture  ;  on  l'y  traîne  couché  par  terre  et  à 
demi  mort.  Il  n'a  touché  ni  à  l'encens  ni  à  la  victime  ; 
mais  on  déclare  qu'il  a  sacrifié.  Quelquefois  par  lâcheté 
il  se  tait  ;  quelquefois,  il  est  hors  d'état  d'entendre  et  de 
parler.  Quand  il  peut  élever  la  voix,  crier  qu'il  est  chré- 
tien, qu'il  n'a  pas  sacrifié  et  ne  sacrifiera  jamais,  on  le 
force  de  se  taire  en  le  frappant  au  visage,  et  on  le  renvoie 
libre  comme  ayant  sacrifié  *. 

Mais  contre  le  plus  grand  nombre  on  épuise  en  vain 
les  tortures.  Le  juge  qui  interroge  a  en  face  de  lui  des 
corps  humains  déchirés  par  le  fouet,  étranglés  par  les 
liens  qui  les  serrent,  attachés  à  des  poteaux,  suspendus 
sans  que  les  pieds  touchent  à  terre  ;  passant  de  l'un  à 
l'autre,  il  laisse  après  lui  des  bourreaux  pour  arracher 
par  le  fer  l'apostasie  que  ses  paroles  n'ont  pu  obtenir. 
Quand  la  séance  est  levée,  les  accusés  restent  étendus 
par  terre,  sanglants,  inanimés;  quelques-uns,  auxquels 
on  ne  laisse  pas  de  répit,  sont  livrés  au  supplice 
permanent  des  entraves  ;  d'autres,  épuisés,  rendent 
l'àme;  d'autres  sont  reportés  en  prison  pour  y  mourir  le 
lendemain;  d'autres,  malgré  tout,  survivent,  et  demeurent 


l  Euseb.  H.  E.  VïII,  2. 

'2  Euseb.  VII,  3.  De  mart.  Palœst.  1 
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d'autant  plus  aguerris  pour  de  nouvelles  épreuves.  Car, 
remarquez-le,  Dioclétien  n'a  pas  encore  prononcé  le  mot 
de  peine  capitale  ;  on  torture,  puis  on  laisse  mourir  ;  on 
ne  tue  pas  encore  * . 

En  effet,  ce  dernier  pas  dans  la  voie  de  la  persécution 
devait  se  faire  attendre.  Dioclétien  savait  ce  qu'il  en 
avait  coûté  à  ses  devanciers  pour  avoir  versé  le  sang 
chrétien.  Son  premier  édit  avait  été  rendu  au  mois  de 
février.  Vers  la  fin  de  novembre,  il  était  à  Rome  pour 
célébrer  la  fête  de  ses  vingt  ans  de  règne  ^.  Maximicn 
probablement  s*y  était  donné  rendez-vous  avec  lui  et 
pour  la  première  fois  les  deux  Augustes  se  rencontraient 
dans  cette  capitale  qui  semble  avoir  été  en  aversion  à 
tous  deux.  Rome  leur  devait  cependant  et  leur  avait  pro- 
mis depuis  bien  des  années  les  honneurs  d'un  triomphe 
qu'ils  s'étaient  montrés  peu  empressés  de  recevoir.  Ils 
triomphèrent  donc  des  Sarmates,  des  Germains^  des 
Perses  même  que  Galère  avait  vaincus;  les  images  des 
femmes  et  des  enfants  de  Narsès  furent  portées  devant 
leur  char  '.  Mais  ces  fêtes  furent  sans  joie.  Maximien 
n'était  qu'un  sauvage  et  un  libertin  brutal.  Dioclétien 
était  vieilli,  affaissé,  attristé  par  la  conscience  du  mal 
qu'on  lui  faisait  faire.  11  était  avare,  les  fêtes  furent  peu 
brillantes;  le  peuple  murmura.  Si  abaissé  qu'il  fût,  le 
peuple  romain  n'avait  pas  la  souplesse  des  Grecs  ni 


t  Euseb.  VIII.  10. 

2  LacL  17. 

S  Les  prisonniers  avaient  été  rendus  :  cela  est  certain.  Aussi  j*entendR 
de  leurs  images  ce  que  dit  Eutrope  (IX  in  fin.):  Pompa  ferculoruni  illus- 
tris  qnia  Narsei  conjuges  et  iiberi  anie  currum  ducti  sunt.  V.  encore  Epi- 
thmUm.  Ômttam,  a. 
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l'obséquiosité  servile  des  Orientaux.  Depuis  plus  de 
vingt  ans  d'ailleurs,  il  était  déshabitué  de  voir  et  de 
vénérer  des  Empereurs  ;  il  avait  vécu  presque  en  répu- 
blique. Aussi  Dioclétien,  que  Nicomédie  avait  accoutumé 
a  des  adorations  plus  ferventes,  trouva-t-il  le  peuple  de 
Rome  trop  libre  dans  ses  propos.  11  le  quitta  brusque- 
ment. C'était  au  milieu  de  décembre  (303)  ;  treize  jours 
plus  tard,  le  1"  janvier,  il  devait  commencer  solennelle- 
ment son  neuvième  consulat.  Il  priva  Rome  de  celte  tête, 
et  malgré  la  pluie,  le  froid,  une  maladie  dont  il  ressentait 
les  premières  atteintes,  il  alla,  voyageant  le  plus  souvent 
en  litière,  prendre  le  consulat  à  Ravenne,  afin  de  se  re- 
trouver treize  jours  plus  tôt  dans  sa  chère  Nicomédie  « . 
En  y  arrivant  ou  peut-être  même  avant  d'y  arriver 
(car  son  voyage  à  cause  de  sa  santé  ne  put  se  faire 
qu'avec  une  extrême  lenteur) ,  la  dernière  concession  lui 
fut  arrachée.  On  mit  en  œuvre  un  oracle  d'Apollon, 
oracle  au  moins  ambigu  et  qui  eût  pu  s'interpréter  en  un 
autre  sens.  Du  fond  de  son  antre,  sans  emprunter  h 
voix  de  la  prêtresse,  le  dieu  lui  fit  entendre  ces  paroles  : 
«  Mes  oracles  sont  devenus  menteurs  ;  le  trépied  ne  dil 
plus  rien  de  vrai  ;  des  hommes  justes  qui  habitent  sur  la 
terre  m^empêchent  de  dire  la  vérité.  »  —  «  Qui  son 
ces  justes  »  ?  demanda  Dioclétien.  —  «  Ce  sont  les  chré- 
tiens» répondirent  les  prêtres  \  Et  le  malheureux,  égare 
par  la  superstition  et  la  peur,  mit  le  sceau  impérial  sur  ui 
dernier  édit  (304)   qui  ordonnait  à  tous,  quel  que  fut  h 


1  Lactance  17. 

2  Consiantini  ejnstola  apud  Ëuseb:   De  vitaConstarUini  11,  50,  51. 
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sexe,  la  condition,  la  demeure,  de  sacrifier  aux  dieux  sous 
peine  de  mort  ^  Dioclctien,  sans  avoir  consulté  Maximien 
et  Constance^  leur  envoya  son  édit,  demême  qu'il  leur  avait 
sans  doute  envoyé  les  édits  précédents,  leur  demandant 
d'agir  comme  lui  ^.  C'est  ainsi  qu'après  un  an  de  résis- 
tance, il  entra  pleinement  dans  les  voies  de  la  persécu- 
tion implacable,  absolue,  universelle,  telle  que  Dèce  et 
Valérien  l'avaient  pratiquée. 

Maximin  et  Galère  avaient  commencé  d'obéir  ù  l'ordre 
ou  à  l'invitation  de  Dioclétien  avant  même  qu'elle  ne 
leur  eût  été  transmise.  Constance  seul  s'v  refusa,  non 
pas  complètement  ;  les  édits  qui  prescrivaient  la  démo- 
lition des  églises  et  la  destruction  des  lieux  sacrés  s'exé- 
cutèrent dans  ses  états  comme  ailleurs  ;  mais  les  véri- 
tables temples  de  Dieu,  dit  Lactance,  les  fidèles  furent 
respectés  3.  Le  palais  de  Trêves  vit  une  scène  bien  diffé- 
rente de  celles  qui  s'étaient  passées  dans  le  palais  de  Nico- 
médie  ;  car  les  serviteurs  chrétiens  abondaient  dans  l'un 
comme  dans  l'autre.  A  tous,  officiers  du  palais  ou  digni- 
taires de  l'État, Constance  proposa  le  choix  entre  leur  charge 
et  leur  croyance.  Quand  chacun  d'eux  se  fut  déclaré,  il  fit 
ranger  les  persévérants  d'un  côté,  les  apostats  de  l'autre. 


1  Cette  succession  des  édits  est  indiquée  dans  les  Actes  dos  martyrs.  Tôt 
admonitiones  totque  edicta  proposita,  dit  un  magistrat  iÀcta  S.  Agapes 
3  avril.  Ruinart)  —  «  Thootccnus  vint  dans  notre  province.  Il  envoyait 
messager  sur  messager  pour  annoncer  la  prosci'i{)tion  et  répandre  la  hor- 
reur. À  peine  les  premiers  avaient-ils  secoué  la  poussière  de  leurs  pieds. 
d'autres  arrivaient,  annonçant  des  mesures  nlus  cruelles  encore.  Puis 
venaient  d'autres  encore,  apportant  des  édits  du  prince  qui  ordonnaient 
de  détruire  toutes  les  églises,  de  traîner  tous  les  prêtres  aux  autels  des  faux. 
dieux.  »  Acta  tancH  Theodoti  4.  apud  Ruinart. 

2  Lactance  15  Eusèbe.  ùe  martyrib  Palœsl.  3  ;  De  vita  Couttan- 
Huit  15. 

3  Lactance  16.  Eusèbe.  Uitt.  l,  16. 
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il  leur  déclara  qu'il  avait  voulu  les  éprouver;  que  les  der- 
niers, infidèles  à  leur  Dieu,  ne  serviraient  pas  mieux  leur 
Empereur,  et  qu'il  les  chassait  de  son  palais  ;  que 
les  autres,  au  contraire,  fidèles  à  tous  les  serments, 
garderaient  leur  foi  envers  leur  prince  comme  ils  la 
gardaient  envers  le  Christ,  qu'ils  étaient  pour  lui  des 
serviteurs  trop  précieux  pour  qu'il  consentît  à  s'en  sépa- 
rer *.  Il  n'y  eut  donc  pas  de  sang  versé,  au  moins  dans 
Test  et  dans  le  nord  de  la  Gaule,  car  il  ne  semble  pas  que 
dans  le  reste  du  domaine  de  Constance  son  exemple  ait  été 
suivi  par  tous  ses  délégués.  On  parle  de  quelques  mar- 
tyrs dans  la  Grande-Bretagne  *  ;  et  un  certain  Dacianus, 
(|ui  paraît  avoir  eu  sous  son  gouvernement  le  nord  de 
l'Espagne  et  la  partie  de  la  Gaule  la  plus  voisine  des 
Pyrénées,  est  cité  comme  un  des  plus  acharnés  persécu- 
teurs ^. 


1  De  vita  ConÉtttntini  l,  16  :  De  morlibiu  pertecut.  15  Sozomëne  I,  6. 

2  Plusieurs  martyrs  à  Lichfield  icamput  cetdaverum)  2  janvier;  —  SS, 
Alban,  Amphimalie  et  autres,  à  Vérulam,  22  (25)  juin.  —  Saint  Jules. 
Aaron  et  d'autres,  à  Caerleon  (caslrum  Legionis),  \"  juillet. 

3  Les  actes  des  martyrs  où  figure  le  nom  daprœset  Dacianus  se  ren- 
contrent —  à  Saragosse:  sainte  Engratia,  SS.  Optât,  Successus,  16  et  17 
avril;  et  plusieurs  martyrs  appelés  massa  sancta,  dont  parle  Prudence.  3 
novembre  —  à  Valehcc:  saint  Vincent  22  janvier  — à  Girone:  SS  Eovald  et 
Sixte  7  mai,  Félix  et  Romain  !•'  août  —  A  Avila  :  SS.  Vincent,  Sabine 
etc..   27  octobre—  A  Mérida  (?)  sainte  Léocadie,  23  décembre. 

Pour  les  Gaules,  le  nom  de  Dacianus  se  rencontre  à  Colibre  dans  le 
Roussillon  (^aint  Vincent,  18  avril;  mais  n*esl  il  pas  le  môme  que  celui 
de  Saragosse  (?)  —  A  Agen  (sainte  Foi,  6  octobre  ;  et  saint  Caprais  pre- 
mier évèque  d'Agen,  20  octobre)  : 

Sans  le  nom  de  Oacianus,  les  martyrs  sont  nombreux  en  Espagne.  Ainsi 

—  à  Malgue,  royaume  de  Grenade,  samte  Gyriaque  et  saint  Paul  (18  juin^. 

—  à  Alcala  de  Hénarès  (ComplvUum)  SS.  Juste  et  Pasior.  (6  août),  v.  S. 
Paulin  de  Noie  Poemi  1 5  (32)~à  Cordoue  et  ailleurs  v.  en  général  l'espagnol 
Prudence  Peristephanon).  Le  concile  d'Elvire,  par  ses  prescriptions  rela- 
tives aux  tombés,  indique  bien  que  les  persécutions  avaient  été  nombreuses 
en  Espagne. 

Aux  martyrs  gaulois  nommés  ci-dessus,  ajoutons  :  SS.  Julien  à  Brioude, 
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Le  combat  fat  donc  à  peu  près  universel,  et  en  chaque 
contrée  il  se  répéta  mille  fois.  Il  est  clair  que  nous  ne 
pouvons  connaître  qu'une  petite  partie  des  actes  de  vio- 
lence qui  s'exercèrent  contre  les  chrétiens,  et  le  peu  que 
nous  en  connaissons  est  déjà  trop  long  pour  que  nous  ne 
soyons  pas  forcés  de  Tabréger  extrêmement.  Nous  par- 
lerons surtout  d'après  Eusèbe  qui,  habitant  la  Palestine, 
ayant  séjourné  en  Egypte  et  en  Syrie,  raconte  avec  Tauto- 
rité  d*un  témoin,  quelques-uns  des  martyres  qfti  se  sont 
accomplis  dans  ces  contrées  * . 

Cette  dernière  persécution,  de  Taveu  de  tous,  fut  plus 
terrible  qu'aucune  autre.  Elle  eut  cependant  moins  que 
les  précédentes,  l'appui  de  la  passion  populaire.  Rare- 
ment cette  fois-ci  le  peuple  intervint  pour  dénoncer, 
provoquer,  gourmander  la  lenteur  des  magistrats;  Quel- 
quefois au  contraire  il  intervint  pour  plaindre  les  vic- 
times, pour  témoigner  sa  pitié,  pour  demander  grâce  *. 
Le  paganisme  avait  vu  décroître  et  le  nombre  de  ses 
croyants  et  sa  puissance  sur  les  âmes.  Le  peuple  païen 

27  avril  (Greg.  Turon.  De gloria  mart.  II.;  Sidoine  Apollinaire  Ep.  VII, 
t.;  Ru'tnsLn,  Àela  sincera)  —  Fcrréol  à  Vienne.  18  septembre  (Greg.  Tur. 
Ibid  II,  2.  Sidoine  ibid  Ruinart  ibid.  Fortunat  VIII,  47).  —Tibère,  Mo- 
deste cl  Plorentia,  à  Agde.  10  novembre.  —  Mêtrias,  à  Aix  en  Provence. 
13  novembre.  iGrcg.  Turon.  De  gloria  confessor.  17)  —  Honorine,  vierge 
À  Graviiiedans  le.  pays  de  Gjux,  27  f«^vricr.  'où son  tombeau  existe  encore. 
Jtajpporf  de  M  Tabbé  Cochet.  1867).  Que  l'Espagne  fit  ou  non  partie  du  do- 
maine deGonstance  (v.  ci-dessus,  p.  292  n.(ii.  il  est  donc  certain  que  ses 
intentions  de  tolérance  n*ont  pas  èlè  partout  obôies. 

I  Sur  l'authenticité  des  acles  des  martyrs  rapportés  par  Eusèbe,  v,  The- 
tour  us  /Jinoriœ  Ecclesiasticœ  Rome.  .  fascicule  12  et  13. 

7  Ainsi,  lorsque  a  Tarse,  saint  Andronicus  et  S(>s  compagnons  condamnés 
sont  introduits  dans  ramphithéâtre  il  y  a  une  grande  émotion  et  le  peuple 
s'écrie  :  G'est  un  juge  inique  qui  a  jugé  ainsi  !  Beaucoup  de  spectateurs 
sortent  de  Tamphitéâf^e  en  murmurant  contre  le  juire  Maxime.  Celui-ci 
fait  noter  par  les  soldats  ceux  oui  s'en  vont  afin  de  Tes  mettre  en  juge 
ment  plus  tard  Acta  SS,  Tarachi,  Prohi,  et  i4n<ironict, ch.  10.  M  octobre). 
Roinart. 
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n'était  pluscelui  du  siècle  précé<tent.  Les  chrétiens  avaient 
vécu  trop  nombreux 9  ils  avaient  vécu  trop  ouvertement, 
trop  librement  au  milieu  du  peuple  pour  qu'il  n'eut  pas 
appris  à  les  mieux  connaître.  Bien  des  âmes,  indifférentes 
ou  tolérantes,  arrivaient  à  concevoir  le  culte  de  Dieu  et  le 
culte  des  dieux,  comme  le  dit  quelque  part  Tertullien, 
vivant  à  côté  Tun  de  l'autre  ;  leur  raison  inclinait  pour  le 
premier,  quoique  leur  cœur  dépravé  le  redoutât.  Ce  qu'il 
y  avait  de  païens  sincères,  c'étaient  des  gens  du  peuple, 
de  peu  de  réflexion  et  de  savoir,  aux  yeux  desquels  le 
tort  des  chrétiens,  honnêtes  gens  du  reste,  était  de  trop 
savoir  et  de  trop  réfléchir  (et  ce  tort-là,  aux  yeux  de  la 
grande  masse  qui  ne  veut  ni  savoir  ni  réfléchir,  n'est-il 
pas  aujourd'hui  encore  le  tort  des  chrétiens  ?) .  On  ne 
méconnaissait  donc  pas  ou  du  moins  on  ne  méconnais- 
sait pastoujours  leurs  vertus  ;  les  aruspice s,  conseillers  de 
Dioclétien,  interprétant  l'oracle  d'Apollon,  reconnais- 
saient les  chrétiens  sous  le  nom  de  justes  ;  et  lorsque  le 
magistrat  de  Sirmium  voit  amener  devant  lui  la  courti- 
sane Afra  accusée  de  christianisme,  cet  homme  qui  con- 
naît la  pureté  des  mœurs  chrétiennes,  mais  qui  ne  con- 
naît pas  la  protondeur  des  miséricordes  divines,  cet 
homme  s'écrie  :  «  Tu  n'es  pas  digne  du  Christ,  c'est  en 
vain  que  tu  nommes  ton  Dieu  celui  qui  ne  te  reconnaît 
comme  sienne.    La  courtisane  ne  peut  pas  s'appeler 
chrétienne  \  »  Souvent  pendant  le  cours  de  cette  persé- 
cution, des  chrétiens  furent  aidés,  secourus,  cachés  par 
des  païens  ^. 

1  Actes  de  sainle  Afre,  5  août.  Apiul  Buinart.  Et  d'autres  encore. 

2  Eusèb,  VIII.  Lacî./;tr.  ïnst.\.  saint  Athanase  t.  t,  partiel,  p.  382. 
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Mais,  si  Tappui  populaire  manquait  davantage  à  la 
persécution,  par  compensation  elle  avait  une  puissance 
administrative  qu'elle  n'avait  pas  eue  en  d'autres  temps. 
La  révolution  politique  qui  s'accomplissait  depuis^plus 
d'un  siècle  et  à  laquelle  Dioclétien  venait  de  mettre  le 
couronnement  avait  fait  de  l'administration  de  l'Empire 
une  administration  à  la  moderne.  Tout  dérivait  de  la 
volonté  suprême  ;  le  César,  moins  que  jamais,  était  un 
magistrat,  plus  que  jamais  un  monarque^  César  était  dieu^ 
et  les  rayons  de  sa  divinité  qui  se  répandaient  sur  toute 
la  circonférence  de  l'Empire,  sous  le  nom  de  ducs,  de 
comtes,  de  prœsidesy  de  rationales,  avaient  bien  com- 
plètement éclipsé  par  leur  splendeur  ou  brisé  par  leur 
puissance  ce  qui  avait  pu  rester  jusque-là  d'initiative  chez 
les  peuples,  d'indépendance  au  sein  des  cités,  d'autorité 
légale  ou  même  morale,  chez  les  sénats  ou  les  magistrats 
des  provinces.  C'était  un  grand  corps,  puissant  dans  son 
unité,  un  immense  mécanisme  régi  par  une  seule  main. 
Eût  ce  semble  pour  écraser  toute  résistance^  eflacer  toute 
diOerenôe^ asservir  toute  volonté.  La  persécution,  au  siècle 
précédent,  partait  moins  d'en  haut  que  d'en  bas  ;  le  peuple 
provoquait;  le  magistrat^  selon  ses  instincts,  résistait  ou 
cédait;  l'empereur  bien  souvent  ne  savait  pas,  quoique 
trop  souvent  il  approuvât.  Aujourd'hui  l'Empereur  ordon- 
nait, les  magistrats  obéissaient,  le  peuple  n'avait  plus 
qu*à  se  taire.  Le  christianisme  semblait  ne  pouvoir  plus 
que  rentrer  sous  terre  et  mourir  écrasé  sous  red'ort  de 
cette  immense  machine  impériale  qui  allait  aplanissant  la 
surface  intellectuelle  et  morale  de  l'Empire  comme  les  ma- 
chines qui  aplanissent  la  surface  de  nos  grands  chemins. 
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Q  arrivait,  il  est  vrai,  (mais  sans  doute  on  s'en  inquiétait 
peu)  ce  qui  arrive  toujours  en  pareille  circonstance:  entre- 
prenant contre  des  milliers  et  des  millions  d'hommes  une 
lutte  qui  trouvait  dans  le  reste  du  peuple,  sinon  des 
improbateurs,  au  moins  beaucoup  de  neutres  et  d'indiffé- 
rents, on  avait  besoin  de  prendre  comme  auxiliaire  et 
comme  appui  la  partie  du  peuple  la  plus  méprisable.  Les 
gouvernements  même  honnêtes  emploient  souvent  de 
malhonnêtes  gens;  à  plus  forte  raison  les  gouvernements 
qui  proscrivent.  La  proscription  et  la  terreur  ne  se  font 
pas  avec  des  gens  de  bien  ;  les  bandits  sont  en  place 
quand  les  justes  sont  en  prison.  En  1793  on  admirait  la 
sécurité  des  grandes  routes  ;  elles  étaient  sûres,  par  la 
raison  toute  simple  que  les  brigands  n'étaient  pas  sur 
les  routes,  mais  dans  les  comités  révolutionnaires.  Il 
fallait  à  Dioclétien  des  agents  de  cette  espèce,  attirés  par 
l'amour  de  l'or  plus  que  par  l'amour  des  dieux,  pour 
faire  perquisition  dans  les  maisons  des  chrétiens,  insulter, 
maltraiter^  piller.  Il  lui  fallait  des  magistrats  comme  un 
Théotecnus  nommé  au  gouvernement  de  la  Galatie  pour 
son  improbifé  même,  et  qui  entrait  en  place,  jurant  à 
l'Empereur  (|ue  bientôt  il  ne  resterait  pas  un  seul  chré- 
tien dans  loute  la  province  '. 

Faut-il  s'étonner  maintenant,  si,  avec  de  tels  hommes 
sur  le  tribunal  proconsulaire,  avec  un  tel  entourageà  leurs 
pieds,  avec  de  tels  agents  pour  servir  leur  fureur, 
avec  la  multitude  des  chrétiens  en  face  d'eux,  Torgueil 
blessé,  le  dépit,  la  rage,  ont  enfanté  des  cruautés  inouïes? 

1  Àcta  tancii  Theodoti  Aneyrani,  18  mai,  Ruinart. 
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n  y  eut  sans  doute  de  lâches  chrétiens^  et  le  secretarium 
du  juge  (chambre  du  conseil)  put  enregistrer  plus  d*une 
apostasie.  U  y  eut  des  prêtres  et  des  diacres  traditeurs 
qui  Hvrèrent  les  saintes  Écritures  pour  être  brûlées.  Mais 
les  apostasies  elles-mêmes,  si  je  puis  ainsi  dire^  avaient 
pour  contre  coup  les  glorieuses  confessions  de  la  foi  que 
Tindignation  dictait  elqui  leur  servaient  de  réponse.  Si  les 
Livres  saints  eurent  leurs  traîtres,  les  Livres  saints  eurent 
aussi  leurs  martyrs  qui  «  écrivirent  avec  leur  sang  l'a- 
nathême  prononce  par  l'Église  contre  les  traditeurs  ». 
En  Afrique,  quelques  chrétiens  et  même  un  indigne 
évêque  trahirent  le  dépôt  des  Écritures  ;  mais  un  bien 
plus  grand  nombre  refusèrent,  et  l'évêque  Félix  entre 
autres  mourut  en  s'ecriant  :  a  Je  les  ai,  mais  je  ne  les 
donne  pas  ^  d  Une  autre  fois,  un  grand  nombre  de  chré- 
tiens, hommes  et  femmes,  amenés  devant  le  tribunal  du 
proconsul  ,  répondirent  aux  demandes  multipliées  et 
accompagnées  de  tortures  ces  sim[)Ies  mots  :  «  Les 
Livres  chrétiens,  oui,  je  les  ai,  je  lésai  dans  moncœur.... 
L'assemblée  chrétienne,  oui,  j'y  suis  allé,  j'y  suis  allé 
librement  et  sans  y  être* entraîné  par  personne....  L'as- 
semblée chrétienne  (le  dominicum) ,  oui,  elle  s'est  tenue 
chez  moi;  nous  ne  pouvons  vivre  sans  le  dominicurn  ; 
la  loi   le  veut  ainsi....   Oui,  j'ai  reçu  mes  frères;  ils 


1  8ar  cette  destruction  dos  saintes  Écritures  et  Tamour  que  les  chnV 
tient  leur  portaient,  voyez  encore  les  actes  de  saint  Philippe  évèque  d'Ht^- 
nuAée  (22  octobre:  Ruinart;,  où  le  diacre  Hermès  dit  ces  belles  paroles  : 
■  Tu  aurati  détruit  toutes  nos  êcriiures,  il  ne  resterait  plus  sur  la  terre 
de  traces  écrites  de  notre  tradition,  que  nos  descendants,  par  respect 
pour  la  mémoire  de  leurs  pères  et  par  amour  pour  leurs  propres  âmes. 
écriraient  des  volumes  plus  nombreux  encore,  et  enseigneraient  plus  for- 
lemeiit  encore  la  crainte  que  nous  devons  avoir  envers  le  Christ.  » 
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étaient  mes  frères  ;  je  ne  pouvais  pas  ne  pas  les  rece- 
voir.... Ledominicum  ne  peut  être  abandonné  ;  la  loi 
l'ordonne,  la  loi  le  veut....  Je  suis  chrétien....  Je  suis 
chrétienne.  »  Et,  au  milieu  des  tourments  :  a  Christ  ! 
je  vous  prie,  exaucez- moi....  Mon  Dieu!  je  vous  rends 
grâce....  Fais-moi  décapiter;  Christ,  je  vous  prie,  ayez 
pitié  de  moi;  Fils  de  Dieu,  soutenez-moi.  »  Ce  jour-là  vil 
souiïrir  quarante-neuf  martyrs  dont  un  prêtre  et  ses 
(|uatre  fils  (le  dernier,  un  enfant  que  le  proconsul  me- 
nace de  lui  faire  couper  le  nez  et  les  oreilles  et  qui  ré- 
pond :  «  Fais  de  moi  ce  que  tu  voudras,  car  je  suis  chré- 
tien »)  ;  deux  lecteurs,  une  femme  consacrée  a  Dieu 
{sanctimoniaïû) ,  dix-neuf  autres  femmes  ». 

Il  y  a  plus  encore  :  le  spectacle  des  apostasies  pro- 
duisait non-seulement  des  martyrs,  mais  des  martyrs 
ardents,  empresses,  volontaires.  Cette  offrande  de  soi- 
même,  cette  hâte  de  courir  au  supplice,  que  l'Église 
blâmait  d'ordinaire  comme  une  témérité  présomptueuse, 
mais  qu'elle  révérait  aussi  parfois  comme  une  inspiration 
de  TEsprit-Saint,  me  semblent  avoir  été  plus  fréquentes 
que  jamais  dans  cette  lutte  suprême.  11  y  avait  assez  de 
lâches  et  de  déserteurs  pour  rendre  légitime  et  nécessaire 
la  sublime  témérité  de  ces  enfants  perdus  de  l'Église.— 
Le  diacre  Euplus  à  Catane  s'approche  du  rideau  derrière 
lequel  le  juge  vient  de  se  retirer  et  dit  à  haute  voix  : 
<c  Je  suis  chrétien,  et  je  désire  mourir  pour  le  nom  di 
Christ».  » — Le  diacre  Romanus,  passant  â  Antioche,  voil 

1  Àcta  SS.  Sntuminij  Datii  et  alior.,  1 1  févr.  à  Abilina  en  Afrique,  souï 
le  proconsul  Anulinus.  Ruinart.  —  Acta  S.  Felicis  Episcopi  à  Tibiura  (?)  ei 
Afrique  (.JO  août  303  ■  Ruinart. 

2  Àcta  sancti  EupH  l'i  août  30%.  Ruinart. 
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une  foule  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants^  païens  ou 
chrétiens  apostats,  qui  vont  sacrifier  devant  le  temple 
des  dieux  :  il  s'en  indigne  et,  à  haute  voix,  leur  reproche 
leur  idolâtrie.  Le  juge  le  condamne  au  feu,  et,  comme 
le  bûcher  tarde  à  s'allumer  :  «  Où  est  donc  le  feu  ?  » 
demande-t-il  en  souriant.  Dioclétien  lui-même  qui  se 
trouve  à  Autioche,  Dioclétien  intervient,  ordonne  qu'on 
lui  coupe  la  langue  ;  le  martyr  la  présente  avec  joie.  Il 
soulTre  ensuite  plusieurs  mois  dans  la  prison  et  enfin  il 
est  étranglé  * .  —  Eusèbe  nous  raconte  que  dans  la  Thé- 
baïde,  il  a  vu,  après  une  première  exéculi'on,  des  chrétiens 
s'élancer  vers  le  tribunal,  avouer  leur  foi,  entendre  leur 
sentence  en  riant,  et  aller  à  la  mort^  chantant  jusqu'au 
dernier  moment  des  cantiques  d'action  de  grâces  ^.  —  Il 
dit  comment,  dans  la  ville  de  Gaza^  au  milieu  d'une  fête 
que  devait  embellir  la  mort  de  plusieurs  chrétiens  con- 
damnés aux  bêtes,  il  a  vu  six  jeunes  gens^  les  mains  liées 
derrière  le  dos  à  titre  de  captifs  volontaires,  arriver  en 
courant  jusqu'au  proconsul  prêt  à  partir  pour  l'amphi- 
théâtre, se  déclarer  chrétiens  et  demander  la  mort  '. 

Ce  courage  faisait  reculer  comme  d'étonnement  et 
d'épouvante  les  bêtes  féroces  elles-mêmes.  Eusèbe  a  vu  à 
Tyr  plusieurs  bêtes  lancées  successivement  contre  des 
chrétiens  nus,  désarmés,  et  qui,  loin  de  les  fuir,  les  provo- 
quaient parleurs  gestes;  il  les  a  vues  reculer  devant  leurs 
victimes  et  se  tourner  de  préférence  vers  les  païens  qui  les 
excitaient.  Un  de  ces  chrétiens,  âgé  à  peine  de  vingt  ans, 

1  Euseb.  De  martyrilnis  Palœst.  2 . 

2  Hist.  Eeel.  Vllf,  9. 

3  Easëb.  De  martyrib.  Pakest.  3. 
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debout,  sans  liens  Jes  bras  ouverts  enformedecroix,  atten- 
dait en  priant  Dieu  et  sans  reculer  d'un  seul  pas,  les  ours 
et  les  léopards,  qui,  Tun  après  l'autre,  arrivaient  sur  lui, 
furieux,  haletants,  prêts  à  le  dévorer,  puis  tout  à  coup, 
retenus  comme  par  une  force  inconnue,  s'arrêtaient  et 
se  retiraient.  Un  taureau,  saisissant  sur  ses  cornes  un 
infidèle,  le  jetait  en  Tair  etle  laissait  retomber  à  demi  mort; 
mais  au  contraire,  placé  en  face  d'un  martyr,  il  piétinait 
le  sol,  faisait  voler  avec  ses  cornes  le  sable  à  droite  et  à 
gauche,  et  malgré  toutes  les  excitations  des  bourreaax 
qui  raiguillonnaîcnt  avec  un  fer  rouge,  il  finissait  par  re- 
culer. Cette  fois  il  fallut  recourir  à  la  férocité  humaine 
et  accordera  ces  martyrs  l'honneur  d'un  coup  d'épée  \ 

Un  autre  jour,  trois  martyrs  déjà  couverts  de  plaies  et 
incapables  de  marcher  sont  apportés  à  l'amphithéâtre. 
Les  bêtes  viennent  sur  eux,  puis  s'arrêtent  devant  ces 
hommes  étendus  sur  le  sable.  Un  ours  lèche  les  pieds 
d'Andronicus,  une  lionne  se  couche  aux  pieds  de  Tara- 
chus,  humble,  disent  les  actes,  comme  une  brebis  :  en 
vain  les  martyrs  les  excitent,  les  provoquent;  en  vain  le 
juge  irrité  fait-il  battre  de  verges  les  gardiens  des  bêtes, 
et  tuer  l'ours  coupable  de  trop  de  clémence.  Quand  on 
veut  exciter  la  lionne,  celle-ci  devient  furieuse  contre 
ses  conducteurs,  fait  entendre  d'aflreux  rugissements,  et 
le  peuple  qui  la  voit  prête  à  se  jeter  sur  lui  s*écrie  dans 
sa  terreur  :  «  Rouvrez  à  la  lionne  la  porte  de  sa  cage  ^.» 

En  face  de  ce  courage  des  chrétiens,  les  misérables  qui 
faisaient  le  métier  de  proconsuls  ou  de  préfets,  désespérés 

1  Eusèb.  llist.  Eccl  VIII.  8. 

î  Àcta  sancti  Tarachi,  Probi  et  Aruironici   II  oclobre.  Ruinarl. 
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de  se  voir  vaincus,  multipliaient  les  interrogatoires,  les  tor- 
tures préliminaires,  les  cruautés  ingénieuses  et  raffinées 
(|ui  font  souflrir  sans  donner  la  mort.  Tarachus,  Probus 
et  Andronicus  furent  chacun  interrogé  trois  fois  dans 
trois  villes  différentes,  et  chaque  fois  avec  accompagne- 
loent  de  tortures.  Donatien  à  qui  Laclance  adresse  son 
traité  De  la  mort  des  persécuteurs  fut  torturé  neuf  fois 
par  trois  gouverneurs  qui  se  succédèrent  '.Rien  n'é- 
gale la  hardiesse  et  le  noble  laconisme  des  réponses 
que  faisaient  entendre  ces  hommes  devenus  d'avance 
citoyens  du  ciel  et  pour  qui  la  terre  n'était  plus  rien. 
«  Quel  est  ton  nom?  »  —  «  Mon  premier  nom  et  le  plus 
noble,  c'est  le  nom  de  chrétien.  On  m'appelle  Pi'obus.  » 
On  le  fustige  :  —  «  Aie  pitié  de  toi-même,  lui  dit-on, 
vois  ton  sang  couler.  »  —  «  Mon  corps  vous  appartient  ; 
vos  tourments  sont  un  baume  pour  moi.  »  —  «  I^ 
terre  est  inondée  de  ton  sang.  »  —  a  Plus  mon  corps 
souffre,   mieux  se  trouve  mon  âme.  »  — A  un  autre  : 
•  Obéis  aux  Empereurs,  nos  princes  et  nos  pères.  »  — 
«  Vous  faites  bien  de  les  appeler  vos  pères,  ils  sont 
comme  vous  de  la  race  de  Satan.  »  —  «  Mettez  du  sel 
et  du  vinaigre  dans  ses  plaies.  »  —  «  Ton  vinaigre  m'est 
doux  et  ton  sel  est  insipide.  »  —  «  Mettez-lui  du  vinaigre 
et  de  la  moutarde  dans  les  narines.  »  —  «  Tes  serviteurs 
te  trompent  ;  leur  moutarde  est  du  miel.  »  —  «  A  une 
autre  séance,  j'inventerai  d'autres  tourments.  »  —  <t  Je 
suis  prêt  à  tout  ce  que  tu  inventeras.  »  —  «  Brùlez-Ie 
avec  un  fer  chaud.  »  —  «  Ton  fer  n'est  que  tiède  ;  tes 

I  l-.act.  De  mortihus  persecut.  in. 

T    III  23 
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serviteurs  se  jouent  de  loi.  Si  tu  as  quelque  autre  inven- 
tion^ essaie-la,  pour  connaître  que  je  suis  vraiment  le 
serviteur  de  Dieu.  »  —  «  On  coupera  ta  langue.  »  — 
((  Tu  m'ôteras  Torgane  de  la  parole,  mais  j'ai  en  moi  une 
langue  immortelle  qui  te  répondra  toujours.  i>  Et  Andro- 
nicus,  qui.avait  subi  ces  tortures,  reparait  le  lendemain 
sain  et  sauf  :  <c  Que  sont  devenues  ses  plaies»?  dit  le  juge 
—  a  Notre  Médecin,  répond  il,  est  un  grand  et  miséri- 
cordieux médecin,  ô  insensé  :  il  n'a  besoin  ni  d'onguent 
ni  de  remède  ;  sa  parole  guérit  tous  ceux  qui  espèreni 
en  lui.  J>  Et  tous  répètent  sans  cesse  :  a  Mon  corps  t'ap- 
partient ;  fais-moi  ce  que  tu  voudras  ;  vivant,  traite-mà 
comme  tu  voudras;  mort,  traite-moi  comme  tu  vou- 
dras *.  » 

Alors,  il  ne  restait  plus  qu'à  tuer;  et  la  seule  consolatioi 
des  persécuteurs  désappointés  était  désormais  d'avoir  h 
plus  de  victimes  possible  et  de  leur  infliger  la  mort  la  plui 
douloureuse.  Ainsi,  dès  le  début  de  cette  dernière  période 
de  la  persécution,  les  évêques  et  les  prêtres  déjà  renfermé 
dans  les  prisons  et  qui  avaient  refusé  d'apostasier  avaien 
été  sommés  une  dernière  fois  de  le  faire  et,  sur  leur  refus 
mis  à  mort  2.  Ainsi,  toute  une  ville  de  Phrygie,  y  comprii 
les  sénateurs,  les  magistrats,  le  curateur  même  nommi 
par  l'Empereur,  ayant  refusé  de  sacrifier,  les  soldati 
l'avaient  entourée,  y  avaient  mis  le  feu  ;  hommes,  femmes 
enfants,  tous  avaient  brûlé  en  invoquant  le  nom  di 
Christ  ^ 


I  Actes  de  saint  Tarachus,  Probus,  Aruironicus  cilùs  ci-dessus. 
•2  Kuseb,  //.  E.  VIII.   10 
3  Ibid.  11. 
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Les  supplices  variaient  de  province  à  province  ;  en 
Arabie,  on  était  plus  humain,  on  employait  la  hache;  en 
Gappadoce,  on  rompait  les  jambes  et  on  laissait  l'homme 
mourir  *  ;  à  Tyr,  on  crucifiait  le  condamné  la  tête  en  bas, 
ou  on  le  laissait  cloué  à  la  croix  jusqu'à  ce  qu'il  mourût 
de  faim  ^;  en  Mésopotamie^  au  dessous  d'un  homme  sus- 
pendu la  tête  en  bas,  on  allumait  un  feu  qui  l'étouiïait  3. 
Les  massacres  ont-ils  été  plus  nombreux  qu'ailleurs  dans 
la  Thébaïde  ?  Ou  bien  Eusébe  qui  se  trouvait  là  a-t-il  été 
plus  à  même  d'apprécier  le  nombre  des  victimes?  «  Ce 
lie  fut  pas  seulement,  dit-il,  pendant  quelques  jours  ni 
quelques  mois^  mais  pendant  des  années,  que  les  sup- 
plices continuèrent.  Tantôt  dix,  tantôt  vingt  et  davantage, 
quelquefois  trente,  et  jusqu'à  soixante  ou  même  cent  vic- 
times, hommes,  femmes,  enfants,  périssaient  le  même 
jour,  tantôt  par  un  supplice,  tantôt  par  un  autre.  Séjour- 
nant dans  ces  contrées,  nous  avons  vu  des  amas  de  ca- 
davres^ les   uns  décapités,  les  autres  morts  dans  les 
flamoies.  Les  glaives  s'émoussaient  et  cessaient  de  cou- 
per. Les  bourreaux  épuisés  de  fatigue  se  faisaient  rem- 
placer par  d'autres  * .  y> 

Contre  les  femmes,  on  avait  depuis  longtemps  imaginé 
un  supplice  pire  que  la  mort.  Non-seulement  on  les  sus- 
pendait par  un  seul  pied,  nues,souflrantàlafoisde  la  tor- 
ture et  de  la  honte  *;  et  elles  eussent  pu  dire  alors  comme 
le  disait  un  peu  auparavant  une  veuve  chrétienne  à  son 


1  Euseb.  H.  E.  VIII^  t2 

2  Jbid.  8. 

3  Jbid.  12. 

4  md,  9. 

5  Ihid    9. 
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bourreau  :  «  Ce  n'est  pas  moi  que  tu  outrages,  c'est  la 
mère,  ta  sœur,  ta  femme  :  toutes  les  femmes  n'en  font 
qu'une  * .  »  Mais  en  outre,  depuis  longtemps,  TertuIIien  en 
fait  foi^,  les  magistrats  païens  avaient  prétendu  donner  aux 
vierges  chrétiennes  un  lieu  infâme  pour  prison  et  le  déshon- 
neur pour  supplice.  Les  dignitaires  de  l'absolutisme  déifié 
sous  Dioclétien  n'étaient  pas  hommes  à  oublier  une  telle 
tradition.  Mais  Dieu  veillait  et  sut  toujours  obliger  les  bour- 
reaux à  donner  à  ses  martyres,  au  lieu  du  déshonneur 
qu'elles  redoutaient,  la  mort  qu'elles  ambitionnaient.  Um 
terreur  surnaturelle  écarta  d'Irène  tous  ceux  qui  voulaient 
approcher  d'elle  '.  Un  ange  descendit  auprès  d'Agnès,  et 
quiconque  voulut  entrer  dans  la  hideuse  cellule  où  elle  était 
enfermée,  frappé  de  cette  vision,  tomba  en  prière  ^  Un 
chrétien  courageux  pénétra  à  travers  la  foule  des  libertins 
jusqu'au  lieu  où  était  Théodora,  lui  donna  ses  propres 
vêtements,  et,  ainsi  déguisée,  la  fit  sortir  de  son  infâme 
prison  ;  quelques  instants  après,  le  sauveur  et  la  sauvée, 
amenés  devantle  juge,  se  disputaient  à  qui  revenait  l'hon- 
neur de  mourir  ;  le  juge  les  mit  d'accord  en  les  couron- 
nant tous  deux*.  D'autres,  inspirées  par  l'Esprit-Saint, 
crurent  pouvoir  s'affranchir  elles-mêmes  des  outrages 
qui  leur  étaient  préparés.  Sachant  bien,  dès  l'instant  où 
on   les  appelait  vers  le  proconsul,  qu'elles  auraient  à 

1  Acta  SS  Theanillœ  et  Dommnœ.  Ruinart,  p  268. 

2  Chrisliana  ad  Iconcm  polius  damnanda  quani  ad  lenonem.  «Vous  con- 
fessez donc,  (Jit-il,  que  la  perte  de  la  pudeur  esl  pire  pour  nous  que  toutes 
les  peines.  »  Apologet.  cap.  uU. 

3  V.  apud  Ruinart  ;  Acta  SS.  Irenes,  Chioniœ,  Agapes,  3  avril  à  Thés 
sa  Ionique. 

4  Sainte  Agnès,  martyre  à  Ronne.  21  janvier. 

5  Ruinurt  :  Acta  snnctcf  Theodorœ  et  S  Didymis  k  Alexandrie,  iS 
avril. 
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craindre  plus  de  turpitudes  que  de  tortures,  elles  profi- 
taient de  leur  dernier  moment  de  liberté,  montaient  sur 
les  toits  comme  Pélagie  pour  se  briser  sur  le  sol  *  ;  ou, 
comme  Domnina  et  ses  filles,  pendant  le  sommeil  de 
leurs  gardes,  faisaient  une  dernière  prière,  s'envelop- 
paient modestement  dans  leurs  vêlements  et  s'abandon- 
naient aux  eaux  d'un  fleuve  ^. 

Quand  il  en  était  ainsi;  lorsque,  trompé  dans  son  espé- 
rance, il  n'avait  pu  ni  obtenir  une  apostasie,  ni  flétrir  une 
couronne  virginale;  quand  il  avait  été  réduit  à  couronner 
les  vœux  du  chrétien  en  lui  donnant  la  mort:  que  restait- 
il  à  -faire  au  persécuteur,  si  ce  n'est  de  s'acharner 
honteusement  sur  ce  cadavre  dont  l'àme  était  au 
ciel?  On  savait  avec  quels  soins  et  (|uelle  vénération  les 
chrétiens  recueillaient  les  restes  de  leurs  frères  martyrs. 
On  savait  que  la  vue  de  ces  précieuses  dé()ouilles  les 
animait  au  combat  et  était  pour  eux  comme  le  gage  d'une 
nouvelle  victoire.  On  voulait  même  voir  dans  ce  culte 
une  adoration  mystérieuse,  et  dans  ces  fragments  de  (jui 
avait  été  un  martyr,  des  talismans  magicjues;  on  ne  sa- 
vait pas  ou  l'on  ne  voulait  pas  savoir  (|ue  le  culte  des  re- 
liques et  le  culte  des  martyrs  ne  sont  ;iuti  es  (jue  le  culte 
de  Dieu  mis  en  commun  pour  ainsi  dire  entre  les  saints 
du  ciel  et  ceux  de  la  terre.  C'est  pour  rendre  ces  hom- 


1  Sainte  Pélagie  à  Antioehe,  9  juin.  Vovez  sainl  Jean  Chrys.  T.  I,  Ho- 
fnHie  40.  Saint  Anibroisc  de  Virginihus  III,  7  Ep.  37. 

2  Sainte  Domnina  et  ses  filles,  Bernice  et  Prosdocee,  près  d*ili(^rapolis 
en  Syrie,  4  octobre  Sainl  Jean  Chrysosioinc  tome  I,  Homélie  h[  ;  Eii- 
lebe  IftH  Ecel  VIII,  12  Ruinart  etc.  ~  On  est  porté  à  identifier  leur 
histoire  avec  celle  de  la  mère  et  des  sœurs  de  sainte  Pélagie,  lesquelles 
aoMi,  selon  saint  Ambroise,  se  noyèrent  dans  un  fleuve  pour  échapper  à 
la  poursuite  des  soldats. 
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mages  impossibles  qu'à  Nicomédie,  nous  le  disions,  les 
magistrats  faisaient  jeter  au  fond  des  eaux  les  corps  qui 
n'avaient  pas  été  détruils  par  le  feu.  a  Je  te  ferai  brûler 
et  je  ferai  jeter  ta  cendre  au  vent  )»,  disait  le  juge  Maxime 
à  Andronicus;  «  ainsi  n'espère  pas  que  des  femmelettes 
puissent  jamais  envelopper  tes  reliques  de  riches  étoffes 
et  les  embaumer  avec  des  parfums.  »  (]omme  on  avait 
mis  des  soldats  en  faction  auprès  du  sépulcre  de  Jésus- 
Clirist,   on  en  mettait  sur  le  bord  des  eaux  où  les  mar- 
tyrs avaient  été  jetés.  Mais  les  chrétiens  dans  leur  zèle 
intrépide  savaient  fouiller  parmi  les  cendres,  plonger  au 
fond  des  eaux,  tromper  la  vigilance  des  gardes,  acheter 
leur  sommeil.  Ils  risquaient  leur  vie  à  ces  recherches, 
c'est-à-dire  que,  pour  honorer  les  martyrs,  ils  risquaient 
de  devenir  martyrs  eux-mêmes;  souyent  ils  conquirent  pour 
leurs  propres  dépouilles  les  honneurs  qu'ils  rendaient  à 
celles  de  leurs  frères. 

C'est  ainsi  que  Théodote  fut  martyr  du  culte  des 
reliques.  Ce  pieux  cabaretier,  dont  l'histoire,  écrite  par  un 
témoin  oculaire,  nous  est  arrivée  si  détaillée  et  si  naïve, 
passait  sa  vie  soit  à  fournir  aux  fidèles  pour  leur  nourri- 
ture, aux  prêtres  pour  le  saint  sacririce,un  pain  et  un  vin 
non  souillés  par  le  contact  des  idoles  ;  soit  à  secourir  les 
chrétiens  fugitifs  ou  prisonniers  ;  soit  à  rechercher,  en- 
sevelir, honorer  les  restes  des  martyrs  qu'il  arrachait 
parfois  à  la  dent  des  chiens.  Un  prêtre  le  rencontre  un 
jour  cheminant  avec  plusieurs  frères  :  «  Qui  es-tu  donc? 
lui  dit  ce  prêtre,  ton  visage  m'est  apparu  en  songe  et  il 
m'a  été  dit  que  tu  m'apportais  un  trésor.  »  —  «  Oui,  je 
|)orte  un  trésor,  dit  il  :  les  restes  du  martyr  Valons  que 
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j*ai  retirés  des  gouffres  de  THalys.  Mais,  puisque  tu  veux  des 
reliques  pour  l'église  que  tu  désires  construire,  n*hésite 
pi8^  bâtis  ton  église,  je  te  promets  des  reliques.  En  gage 
reçois  mon  anneau.  »  Quelques  jours  étant  passés,  le 
prêtre,  venant  à  Aneyre  avec  l'anneau  de  Théodôte,  y 
trouvait  les  reliques  que  Théodôte  lui  avait  promises, 
c'est-à-dire  le  corps  même  de  Théodôte  devenu  martyr*. 
J'abrège  ce  récit,  et  il  faut  que  j'en  omette  bien 
d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  beau,  de  plus  touchant,  de 
plus  héroïque  dans  les  Actes  des  Martyrs  ^  je  suis  obligé 
de  le  taire,  pour  m'en  tenir  à  de  froides  généralités. 
Parlant  d'un  seul  de  ces  héros  de  la  foi,  il  faudrait  parler 
de  bien  d'autres,  et  l'admiration,  si  vite  rassasiée  dans 
notre  pays  et  en  notre  siècle,  ne  se  lasserait  d'une 
si  longue  suite  de  tragédies  divines.  Mais  qu'on  les 
lise  là  où  elles  ont  toute  leur  valeur  et  tout  leur  prix, 
dans  l'admirable  simplicité  ou  dans  la  touchante  prolixité 
du  langage  contemporain  ;  qu'on  lise  ces  actes  écrits  par 
les  témoins  oculaires^  quelquefois  par  des  païens,  quel- 
quefois par  la  main  froide  et  indifférente  du  greffier  sté- 
nographe auquel  les  chrétiens  ont  acheté  à  prix  d'or  une 
copie  de  son  procès-verbal  ;  que,  [)our  ne  pas  embrasser 
toute  l'histoire  de  cette  héroïque  multitude,  on  lise  seu- 
lement le  livre  de  D.  Ruinart,  livre  qui  ne  contient  pas 
tout  et  ne  prétend  pas  tout  contenir  ;  mais  tout  ce  qu'il 
contient  est  admirable.  Je  ne  me  pardonnerais  pas  d'a- 
bréger de  pareils  récits. 


1  Ruinart  :  Actes  de  taint  Théodôte,  sainte  Técusa  et  six  autres  vierges, 
i  Aneyre,  18  mai. 
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Cette  lutte  eiïroyable  de  la  persécution  contre  la  foi 
devait  durer,  au  moins  pour  la  plus  grande  partie  de 
l'Empire,  dix  années  encore;  calculez,  s'il  est  possible, 
le  nombre  des  martyrs  !  Pensez  qu'Eusèbe  qui  ne  connaît 
guère  que  l'Orient  et  ne  nomme  que  dix  sept  provinces, 
dansune  seule  d'entre  elles  nous  montre  dix,  vingt,  cent 
martyrs  en  une  même  journée  *  ;  pensez  que  Lactance  nous 
fait  voir  l'Empire  tout  entier,  excepté  la  Gaule,  ravagé 
par  trois  bêtes  féroces,  Dioclétien,  Maximin  et  Galère, 
et  qu'empruntant  le  langage  du  poète,  il  demande  une 
voix  de  fer,  cent  langues  et  cent  bouches  pour  décrire 
tous  les  supplices^  ;  pensez  que  les  documents  des  siècles 
suivants  comptent  quinze  ou  dix-sept  mille  martyrs  en  un 
seul  mois'!  Pensez  que  nous  ne  connaissons  parleurs 
noms  qu'un  nombre  proportionnellement  bien  petit  de 
martyrs,  et  que  ce  nombre  s'élève  à  plusieurs  centaines  ! 

L'empereur  Constantin  nous  est  encore  un  témoin  de 
ces  massacres  dans  lesquels,  dit-il,  a  on  n'a  pas  même 
eu  pour  des  concitoyens  le  degré  d'humanité  qu'on  a  pour 
des  ennemis  »  ;  et  il  ajoute  :  «  La  terre  en  a  pleuré,  le 
ciel  est  apparu  tout  sanglant,  la  lumière  du  jour  s'est 
obscurcie  ».  Il  nous  peint  les  chrétiens  trouvant  chez 
les  barbares  un  asile  pour  leurs  personnes  et  une  liberté 
pour  leur  culte  qu'ils  ne  trouvaient  pas  sur  leur  terre 
natale  ^  :  a  sujet  de  honte,  dit-il,  pour  les  Romains  »  ; 


1  De  Marlyribus  PaUut  13  Hist.  Eccl.  VIII.  7,  12. 

2  Non  mibi,  si  linguae  ccntuin  sint  oraque  cenium 
B'errea  vox,  omnes  scelerum  comprendere  formas, 
Omnia  pœnarum  percurrerc  noniina  possim. 

Virgile.   Eneid.  ap.Lactantium    De  marlyrihus  persecul.  16. 

3  Ltber  PorUificalis  seculi  sexii,  Usuard,  etc. 

t  Coiistantini  epûtola  apiid  Eusel).  De  vita  ConstarUini  II.  52,   53 
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mais,  pouvons*m)us  dire  à  notre  tour,  germe  de  salut 
peuples  barbares.  Et  ailleurs  il  prononce  ce  mot  qui  nous 
donne  une  juste  idée  de  la  multitude  des  martyrs  :  ce  Si 
nos  soldats  eussent  tué  autant  de  barbares  que  les  bour- 
reaux ont  tué  de  chrétiens,  la  sécurité  de  l'Empire  serait 
pour  jamais  assurée  \  j> 

Telles  étaient  en  la  vingt-unième  année  de  Dioctétien 
i305j  les  souffrances  de  l'Église,  plus  cruelles  qu'elles 
n'avaient  jamais  été  ;  et  elles  étaient  loin  encore  de  tou- 
cher à  leur  terme.  Mais  ce  qui  touchait  à  son  terme, 
c'était  la  prospérité  de  l'empire  de  Dioclétien.  Cette  paix 
intérieure,  cette  série  de  victoires  contre  les  barbares, 
cet  état  de  bien-être  inouï  pour  elle  dont  la  société  ro- 
maine avait  joui  sous  le  quadruple  empire  de  Dioclétien 
et  ses  collègues,  tout  cela  était  fmi.  C'en  était  fait  de  cette 
supériorité  morale  de  Dioclétien  qui  avait  maintenu  pen- 
dant vingt  ans  l'union  des  (juatre  princes.  Galère  injus- 
tement humilié  par  lui  et  vengé  par  une  victoire  ;  Galère 
qui  lui  avait  imposé  la  persécution,  et  qui,  de  degré 
en  degré,  l'avait  mené,  malgré  toute  sa  prudence, 
d'une  répression  soi-disant  modérée  à  la  proscrip- 
tion la  plus  violente  ;  Galère  désormais  était  le  maitre  de 
Dioclétien.  Et,  souffrant  depuis  longtemps  de  Tinfério- 
rite  de  son  rang,  ennuyé  de  passer  sa  vie  sur  une  fron- 
tière à  demi  sauvage,  dans  d'obscures  victoires  sur  les 
Carpes  ou  les  Sarmates,  Galère  n'était  pas  homme  à  ne 
point  user  dans  l'intérêt  de  sa  propre  grandeur  de  l'as- 
cendant qu'il  venait  de  concjuérir.  Etre  Auguste,  peut- 

1  0 ratio  ad  sanetorum  cœtum,  25  /fptid  Euseb. 
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être  même  seul  Auguste  ;  tout  au  moin&tenir  dans  l'Em- 
pire la  place  qu'y  tenait  Dioelétien  ;  vivre  sous  le  soleil 
d'Asie,  loin  des  pays  barbares  et  des  combats  contre  les 
barbares,  se  reposer  de  la  guerre  par  l'orgie  :  tel  était 
non  pas  le  rêve,  mais  la  passion  ardente,  l'unique  désir 
du  pâtre  illyrien  devenu  César. 

Or  l'état  où  se  trouvait  Dioelétien  ne  favorisait  que 
trop  ces  ambitieuses  pensées  de  Galère.  Dioelétien,  cou- 
pable plus  que  personne  du  crime  de  la  persécution 
(puisqu'il  l'avait  acceptée,  contre  sa  propre  raison,  non 
par  passion,  mais  par  faiblesse),  Dioelétien  était  aussi  le 
premier  puni.  Il  vieillissait;  quoiqu'il  n'eût  pas  encore 
soixante  ans,  les  historiens  parlent  de  lui  comme  d'un 
vieillard.  Dans  le  monde  païen,  la  vie  humaine  était  plus 
courte  ;  et  surtout  pour  un  César  la  vieillesse  arrivait 
plus  tôt;  un  empereur  qui  avait  régné  vingt  ans  semblait 
avoir  traversé  toute  une  éternité.  Dioelétien  était  revenu 
malade  de  Rome  à  Nicomédie  et,  malade,  il  avait  scellé 
le  décret  qui  avait  mis  le  comble  a  la  persécution. 

Depuis  ce  temps,  il  avait  paru  en  public  (304)  pour  la 
dédicace  d'un  cirque  construit  par  lui  dans  sa  nouvelle 
capitale  ;  puis  on  avait  cessé  de  le  voir.  Son  état  de  lan- 
gueur s'était  aggravé  :  des  prières  avaient  été  adressées 
aux  dieux  pour  son  rétablissement,  et,  le  jour  des  ides 
de  décembre,  les  larmes  et  l'agitation  du  palais  avaient 
fait  croire  dans  Nicomédie  à  sa  mort  :  <!f  Le  prince  a 
expiré^  se  disait-on  ;  on  cache  sa  mort  pour  que  le  César 
Galère  ait  le  temps  de  revenir  et  que  les  soldats  ne  se 
hâtent  pas  de  faire  un  autre  choix.  y> 

Ce  n'était  pourtant  qu'une  crise  et  une  crise  heureuse 
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en  un  certain  sens.  Aux  kalendes  de  mars  (1*'  mars  305) , 
Nicomédie  revit  son  Empereur  *. 

Elle  le  revit,  et  au  premier  moment  elle  ignora  par 
quelle  triste  compensation  Dioclétien  avait  payé  son 
retour  à  la  vie.  Dès  l'abord,  on  fut  frappé  de  l'aspect  de 
cette  figure  qui,  altérée  par  la  maladie,  n'était  plus  re- 
connaissable  ;  mais  plus  tard  on  s'aperçut  que  cette  raison 
sagace  et  pénétrante,  cette  intelligence  fine  plutôt  qu'é- 
levée, tous  les  dons  que  le  ciel  avait  mis  dans  cette  âme 
de  soldat,  peut-être  pour  lui  épargner  le  crime  de  persé- 
cution, tous  ces  dons  dont  il  n'avait  pas  su  faire  usage 
lui  étaient  ravis;  les  lumières  par  lesquelles  il  n'avait  pas 
voulu  se  laisser  conduire  lui  étaient  retirées. 

Vaincue  par  les  obsessions  de  Galère,  par  les  sugges- 
tions des  prêtres  païens,  sa  raison  était  demeurée  abattue. 
«  Toujours  il  avait  vécu  dans  un  état  d'angoisse  »  (c'est 
an  écrivain  païen  qui  parle  ainsi),  a  comme  troublé  par 
l'imminence  de  quelque  péril;  mais  maintenant  il  lui 
semblait  entendre  le  craquement  de  l'Empire  près  de 
s'écrouler  et  des  annonces  fatales  de  guerres  intestines  ^.  » 
Ces  craintes  trop  légitimes  le  ramenaient  à  ses  dieux  et 
à  ses  devins,  mais  ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  le 
pouvoir  soitde  l'éclairer  dans  le  présent  soit  de  le  rassurer 
sur  l'avenir.  Les  fréquents  incendies  du  palais  lui  faisaient 
peur;  sa  chambre  avait  été  frappée  de  la  foudre,  et  il  la 
croyait  toujours  voir  prête  à  tomber  sur  sa  tête  '. 

1  Lactance  17. 

2  Namque  imminentium  scrutator,  ubi  fato  intestinas  clades  et  quasi 
fragorcm  quemdani  impenderc  comperit  statui  romano,...  curarq  reipubli- 
CJB  ahjecit.  Aurel  Victor  de  Ccuartbus. 

S  Ck)nsUntini.  Oratio  ad  sancto$  25. 
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C'est  alors  que  Galère  arriva  à  Nicomédie.*  Que  se 
passa-t-il  entre  eux?  Les  menaces  et  les  obsessions  de  Ga- 
lère allèrent-elles  jusqu'à  de  la  violence?  Jusqu'à  quel  point 
Dioclctien  fut-il  persuadé,  obsédé,  effrayé,  ou  contraint? 
Laclance  nous  le  représente  se  débattant  contre  Galère 
qui  le  presse  d'abdiquer  ;  lui  objectant  la  honte  de  des- 
cendre dans  la  vie  privée,les  haines  qui  l'y  poursuivront; 
proposant  à  Galère  de  faire  de  lui  un  troisième  Auguste 
afin  qu'il  n'ait  plus  de  supérieur  :  Galère  de  son  côté  re- 
fusant cette  dignité  purement  nominale;  disant  que,  si  on 
prétend  le  maintenir  éternellement  dans  un  rang  infé- 
rieur, lui-même  pourvoira  à  sa  propre  élévation  :  enfin 
le  vieillard  languissant,  vaincu,  malade,  affaibli,  laissant 
tomber  sa  tête,  pleurant  et  disant  :  «  Puisque  tu  le  veux, 
qu'il  en  soit  ainsi  *.  » 

On  n'en  fut  pas  moins  autorisé  à  dire  et  l'on  n'en  dit 
pas  moins  que  l'abdication  de  Dioclétien  avait  été  spon- 
tanée.Les  abréviateurs  païens  en  font  même  honneur  à  sa 
philosophie  et  à  sa  sagesse,  bien  qu'en  même  tenjps  ils 
parlent  de  sa  vieillesse,  des  terreurs  qui  agitaient  son 
esprit,  et  avouent  que  des  rumeurs  diverses  circulaient  à 
ce  sujet  ^.  Eusèbe  dit  que  Dioclétien  a  abdiqué  on  ne  sait 
pourquoi  \  Ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  obligés  de 
savoir  les  scènes  de  l'intérieur  du  palais  que  Lactance, 
habitant  Niconiédie  et  précepteur  d'un  fils  de  Constantin, 
a  pu  mieux  connaître. 


1  Lactance,  18. 

2  Victor  de  Casaribus,  Epitome  Eutropc  IX  m  fine 

3  De  viia  Constantini  18. 

Ailleurs,    il  parle  de  la    maladie  et  de    raffaiblissemcnt   d*esprit    du 
prince,  hist.  Eccl.  VIII,  13.  v.  aussi  De  martyrih.  PaUtsiina  3. 
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L*abdication  de  Dioclétien  n'eut  pas  élé  eomplèle  pour 
Galère  sans  celle  de  Maximien.  Galère  l'avait  obtenue,  dit 
Laclance,  avant  même  de  venir  à  Nicomédie;  des  lettres  de 
Maximien  apportées  par  lui  en  faisaient  part  a  Dioclétien 
et  lui  conseillaient  une  résolution  pareille.  Selon  d'autres, 
ce  fut  Dioclétien  au  contraire  qui  imposa,  non  sans  peine, 
à  Maximien  la  retraite  qu'il  s'imposait  à  lui-même. 

Maximien  et  Dioclétien  se  retirant  devaient  être  rem- 
placés par  Constance  et  par  Galère  devenus  Augustes  ; 
mais  à  côté  de  ceux-ci,  il  follait  de  nouveaux  Césars. 
L'idée  du  gouvernement  quadruple  avait  réussi,  et  il  im- 
portait de  donner  des  chefs  aux  armées  afin  qu'elles  ne 
s*eu  donnassent  pas.  Les  liens  de  famille  semblaient  in- 
diquer le  jeune  Maxence  fils  de  Maximien  et  Constantin 
fils  de  Constance  Chlore.  Constantin  surtout,  âgé  de 
trente  etun  ans,  marié  et  père  d'un  fils,  commandant  une 
légion  à  Nicomédie  même,  chéri  de  ses  soldats,  fils  du 
meilleur  et  du  plus  aimé  des  quatre  empereurs,  pro- 
mettait de  valoir  plus  même  que  son  père  *. 

Mais  ces  qualités  même  étaient  pour  Galère  une  rai- 
son de  l'éloigner,  et  l'éloignement  de  Constantin  était  une 
raison  d'écarter  Maxence.  Contre  celui-ci,  lorsque  Dio- 
clétien en  parla.  Galère  objecta  son  insolence  :  «  Il  ne 
nous  a  jamais  adores,  dit-il  ;  s'il  m'a  méprisé  avant  d'être 
César,  comment  me  traitera-t-il  étant  César?  »  Contre  le 
fils  de  Constance,  quand  Dioclétien  vanta  les  hautes  qua- 
lités de  ce  prince^  Galère  répondit  crûment  :  «  Vis-a- 
vis d'un  tel  homme,  je  ne  serai  pas  le  maître:  je  veux 

l  Voyez  Eust^b.  De  vua  Constantin!  I,  10,  29 
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des  Césars  qui  dépendent  de  moi.  »  —  a  El  qui  donc?  » 

—  a  Sévère.  »  —  a  Comment!  ce  danseur,  cet  ivrogne 
qui  fait  du  jour  la  nuit  et  de  la  nuit  le  jour  !  i  —  a  Oui: 
il  a  fidèlement  accompli  sa  charge  de  payeur  des  soldats; 
je  TenYoie  à  Maximien  pour  qu'il  lui  donne  la  pourpre.  » 

—  a  Mais  quel  sera  l'autre?  »  —  «  Celui-ci  »  ;  et  Galère 
montra  placé  à  quelque  distance  d'eux,  son  neveu,jeune 
homme  auquel  il  venait  d  oter  son  nom  barbare  de  Daïa 
pour  l'appeler  Maximin.  —  «  Qui  est-il  donc?  »  — 
«  Mon  parent.  »  —  «  Mais  »,  dit  Dioclétien  en  gémis- 
sant^ a  ce  ne  sont  pas  là  des  hommes  qui  puissent  sau- 
vegarder la  république.  »  —  «  Je  les  tiens  pour  éprou- 
vés. »  —  a  Cela  te  regarde,  puisque  c'est  toi  qui  dois 
gouverner.  J'ai  fait  ce  qui  était  en  moi,  pour  que  la  ré- 
publique, moi  régnant,  ne  fut  pas  ébranlée.  Si  quelque 
malheur  arrive,  la  faute  n'en  sera  pas  à  moi  <.  » 

Tel  est  le  récit  de  Lactance,  et  ce  récit  n'est  ni  invrai- 
semblable ni  contredit.  Galère  était  tout-puissant;  l'abdi- 
cation une  fois  consentie  de  Dioclétien  et  de  Maximien, 
l'éloignement  de  Constance  au  fond  des  Gaules,  ne  lui 
laissaient  aucun  obstacle  à  craindre.  Les  choses  se  pas- 
sèrent à  Nicomédie  et  à  Milan  comme  il  le  désirait.  —  A 
Milan,  Maximin  se  dépouilla  solennellement  de  la  pourpre 
et  la  donna  à  Sévère  avec  le  titre  de  César,  en  môme 
temps  qu'il  faisait  passer  à  Constance  le  titre  d'Auguste. 

—  A  Nicomédie,  la  même  solennité  eut  lieu,  et  Lactance, 
en  a  été  témoin.  A  trois  milles  en  dehors  de  la  ville, 
était  une  colonne  portant   une  statue  de  Jupiter,  au 


I  Lactance  18. 
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pied  de  laquelle  Galère  avait  autrefois  reçu  la  pourpre  en 
qualité  de  César.  Les  soldats  se  rassemblèrent  en  ce  lieu  ; 
ils  ne  savaient  quel  nouvel  empereur  on  allait  faire,  mais 
tous  leurs  regards  étaient  tournés  vers  Constantin. 

Là,  Dioclétien  parle  le  premier,  les  larmes  aux  yeux  : 
«  il  est  vieux,  dit-il,  il  a  besoin  de  repos,  il  est  temps  de 
remettre  TEmpire  en  de  plus  jeunes  mains.  »  Et,  au 
milieu  d'un  silence  plein  d'une  anxieuse  attente,  il  pro- 
nonce les  noms  de  Sévère  et  de  Maximin.  Ces  noms  in- 
connus amènent  une  stupéfaction  générale.  On  se  de- 
mande s'il  ne  s'agirait  pas  de  Constantin,  décoré, 
comme  cela  se  faisait  si  souvent,  d'une  appellation 
nouvelle.  Mais  Galère,  se  retournant,  écarte  Con- 
stantin placé  immédiatement  derrière  lui  et  que  sa 
haute  taille  faisait  apercevoir  de  tous.  Il  saisit  Daïa,  le 
pousse  en  avant,  et  lui  ôte  son  habit  vulgaire  pour  que 
Dioclétien  le  revête  de  la  pourpre.  Peuple  et  soldats 
restent  confondus,  muets  d'étonnemenl,  ne  faisant  en- 
tendre ni  acclamation  ni  murmure. 

Un  instant  après,  Dioclétien,  en  habit  privé,  montait 
dans  une  voiture  ,  traversait  la  ville  et  partait  pour 
sa  cité  natale  de  Salone  d'où  il  ne  devait  plus 
sortir  *.  Le  plus  long  règne  et,  à  tout  prendre  ,  le 
plus  paisible  que  l'Empire  eût  vu  depuis  Marc-Aurèle, 
était  fini  ;  Dioclétien  emportait  avec  lui  toute  la  dose  de 
modération  et  de  bon  sens  qu'une  tête  d'empereur 
païen  pouvait  contenir.  L'union  entre  les  princes,  leur 
commun  labeur  sous  une  supériorité  librement  acceptée, 

1  Lactance  19. 
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était  chose  qu'on  ne  devait  plus  espérer  revoir  désor- 
mais ;  cette  tétrarchie  que  l'Empire  avait  pu  appeler  glo- 
rieuse avait  fait  son  temps.  Les  deux  étranges  choix  que 
Galère  et  Dioclétien  venaient  de  faire  témoignaient  assez 
quelle  avait  été  la  faiblesse  del'Augustedéchu,  quelle  était 
la  toute-puissance  et  l'aveugle  despotisme  du  nouvel  Au- 
guste. 

Dieu  punissait  ainsi  Dioclétien,  l'Empire  et  Galère  lui- 
même. 


( 


LIVRE  X 
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—  305-353  - 


CHAPITRE  PREMIER 

LA  TÉTIiARCHIB  BRISÉE 
-  305-310  - 

Nous  approchons  maintenant  du  ternie  de  notre  labeur, 
Recette  époque,  immortelle  dans  Thistoire  du  monde,  où 
pour  la  première  fois  un  souverain  confessa  la  vérité  du 
christianisme,  et  où  trois  siècles  de  persécution  furent 
payés  à  rÉglise  par  une  liberté  solennellement  procla- 
mée. Quels  que  soient  les  événements  qui  ont  suivi, 
quelques  taches  qu'on  puisse  signaler  dans  le  caractère 
de  Constantin ,  quels  que  soient  les  nuages  qui  ont  pu 
assombrir  sa  gloire  et  mettre  en  péril  la  liberté  de  TÊ- 
glise,  toute  âme  tant  soit  peu  élevée  au  dessus  des  vul- 
garités de  la  terre  appellera  un  grand  jour  ce  jour  où  le 
maître  du  monde  (si  jamais  homme  a  pu  s'appeler  ainsi) 
reconnut  au  dessus  de  lui  un  autre  Maître  et  abaissa  sa 
rovauté  d'une  heure  devant  l'éternelle  rovauté  du  Christ. 
De  plus,  pour  que  cette  victoire  de  la  vraie  foi  tut  plus 
complète  et  manifestât  plus  hautement  riiilcrvention  de 

T.  111  24 
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la  divine  Providence,  il  s'est  trouvé  que  ce  triomphe  dans 
Tordre  moral  de  la  religion  sur  Tidolâtrie  et  de  la  vérité 
sur  le  mensonge  a  été  en  même  temps  (fait  bien  rare 
dans  l'histoire)  le  triomphe  dans  l'ordre  politique  de 
l'équité  sur  l'injustice,  de  la  modération  sur  la  violence, 
de  la  clémence  sur  la  barbarie.  Cette  fois,  Dieu  a  permis 
que  les  dons  qui  font  les  rois  et  les  conquérants,  le  sens 
politique,  le  génie  militaire,  la  séduction  du  caractère 
et  de  la  parole,  se  trouvassent  dans  le  camp  de  l'équité; 
des  futurs  vainqueurs  il  a  commencé  par  faire  d'honnêtes 
gens  afin  qu'à  la  veille  de  leur  victoire  ils  devinssent 
plus  facilement  des  chrétiens. 

Après  l'abdication  de  Dioclétien,  celle  de  Maxunien  et 
la  création  de  deux  nouveaux  Césars  (!•'  mai  305),  c'é- 
tait toujours  la  tétrarchie,  deux  Augustes  et  deux  Césars  ; 
le  quadruple  Empire  subsistait,  le  même  dans  la  forme, 
mais  entre  les  hommes  quelle  différence  *  ! 

Jusque-là  ceux  qui  étaient  arrivés  à  la  pourpre  sous  la 
suprématie  de  Dioclétien  avaient  été  précédés  par  une  cer- 
taine illustration  militaire.  Maintenanliln'en  était  plus  ainsi. 
Il  11  est  pas  même  dit  de  Sévère,  l'un  des  deux  nouveaux 

I  Inscription  de  la  seconde  tùlrarchie  : 

DD.  NN  FLAVIO  VALERIO  OONSTANTIO  Kl'  GALERIO  MAXIMIANO  INVICTIS 
AC  GLEMENTISSIMIS  AVGG.  ET  DD.  XN.  FLAVIO  VALERIO  SEVERO  ET  GNBIO 
VALERIO  MAXIMIANO   DAIA  N0BILISSIMI3    AC   FORTISSIMIS  (cœSarîblU). 

lOreUi  1057) 
L'ordre  de  préséance  s'établit  d'après  les  monnaies  comme  il  suit  : 
'1"  Constance  Aiifiriiste  :  marqué  A  (lans  les  monnaies  de  Carthage,  P 
{rimaj  et  un  soleil  dans  les  monnaies  de  Rome  -2"  Galère;  à  Carthage  H, 
à  Rome  S  iecunda)  et  une  couronne.  3"  Sévère  César;  à  Carthage  T,  à 
Rome  T  [ertia)  et  un  soleil  4«  Daia  :  à  Carth.  A,  ii  Rome  Q  (uartai  et  un 
soleil. 

II  va  aussi  des  monnaies  à  TeHigie  de  Dioclétien  et  de  Maximien  abdi- 
qués; elles  les  intitulent    les  heureux   vieillards  vi  parlent  de  leur  repus: 

BKATISS    fimUfi  SKX   (iWj    AV»'.  |M.V/U.V)-      l'ROVIDENTI  V    DEORVM     -   yVIES    WO 
ou  AVGG. 
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Césars,  <|U*il  ait  jamais  été  soldat  ;  on  ne  s:ut  rien  de  son 
origine  si  ce  n'est  qu'il  était  lHyrien  '.  Quant  à  l'autre, 
Daïa  ou  Daza,  que  Galère  pour  lui  donner  un  nom  moins 
barbare  faisait  appeler  Maximin  et  (}u'il  surnommait 
Jovius  pour  le  rattachera  Dioclétien,  Daïa  était  fils  d'une 
s<iîur  de  Galère;  c'était  là  son  seul  mérite.  11  avait  comme 
ses  ancêtres  fait  paître  des  troupeaux  en  Illyrie,  puis  on 
l'avait  enlevé  à  son  étable  pour  le  faire  passer  rapidement 
par  deux  ou  trois  grades  militaires  ^.  Sévère  et  lui  étaient 
de  grands  buveurs,  des  débauchés  insîitiables  et  Daïa  de 
plus  était  un  païen  elfréné  ^  Au  temps  où  Dioclétien 
avait  choisi  des  Césars,  il  avait  su  les  mieux  choisir. 

De  plus  les  quatre  empereurs  (jui  régnaient  suivaient 
une  politique  bien  dillérente,  et  faisaient  à  leurs  peuples 
des  conditions  bien  opposées. 

En  Orient,  Galère  enfin  délivré  de  l'incommode  tutelle 
de  Dioclétien,  dominait  depuis  le  Danube  jus(iu'au  Tigre, 
ayant  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  deux  Césars  ses  créa- 
tures. Sa  nature  barbare,  libre  enfin,  avait  fait  explosion. 
Le  spectacle  du  despotisme  persique  avait  tourné  la  tète 
à  ce  vainqueur  de  la  Perse  (le  despotisme  a  tant  de  sé- 
duction pour  celui  qui  l'exerce,  et  (iucl(|uefois  même 
pour  ceux  qui  le  subissent  !)  En  Perse,  Galère  avait  vu  le 


1  Flavius  Valeriu»  Sovcrus,  (VïFar  en  300,  gouvernant  l'Iialio  cl  l'A- 
frique ;  Aufpiste  en  300  ;  consul  307  ;  vaincu  et  pris  par  Maxi'nce  :ui7  :  tué 
308  8o8  monnaies  portent  ;)frpf/w If o*,  conconiia.  vlilitas  jmhh'ca,  IleratU 
victori,  etc  Inscription  niilliaire  en  S(in  nom  vl  an  nom  de  Data.  i>n 
Afrique  (Henicr  i040). 

2  ualerius  Valerius   Maxiniinus  Daia  (un  Daza).   neveu  dv  Galère,  ori- 
ginal 
viui 
tin 
(iium  roman(trum,  etc. 

3  />f  woitib.  persecut    19. 


l  ualerius  \  alerius   Maxiniinus  Daia  (un  Daza).   neveu  de  Galère,  ori- 

laire  comme  lui  de  la  Dacja  ripensis;  Osar  en  30.'»,  i'I  surnommé  «lo* 

il  ;  gouverne  la  Svrie  et  l'Egypte.  Auguste  en   3(»«.  vaincu  par  (lonslaii- 

et  Lieinius  313.  s  em|)ois()ime  et  meurt   à  Tarse.  Ses  irionnaies  :  .f/a«- 
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sujet  réduit  ouvertement  à  la  situation  d'esclave,  le  roi 
ouvertement  élevé  à  Tétatde  dieu.  DansFEmpire  romain, 
à  quelque  hauteur  de  despotisme  qu'on  fut  parvenu,  or 
n'était  pas  encore  parvenu  jusque-là.  Et  ce  régime,  Oalèrt 
qui  le  proclamait  hautement  admirable  commençait  à  1( 
mettre  hardiment  en  pratique. 

Ainsi,  le  droit  de  torture  qui  auparavant  n'existai 
contre  aucun  homme  libre ,  qui  depuis  un  siècle  respec 
tait  du  moins  les  sénateurs  et  les  magistrats  des  cités 
dut  exister  désormais  contre  tous,  tant  Galère  aimai 
l'égalité  !  Pour  tous  aussi,  les  supplices  étaient  aggravés 
les  privilégiés  étaient  mis  en  croix,  les  plébéiens  brûlé 
à  petit  feu,  les  mendiants  dont  l'Empire  était  encon: 
bré  étaient  entassés  sur  des- barques  et  coulés  en  plein 
mer.  Et  le  nombre  des  mendiants  s'accroissait  de  plu 
en  plus  ;  car  le  chiffre  des  impôts  ne  faisait  que  s'ac 
croître.  Chaque  jour  on  possédait  moins,  et  chaque  jou 
il  fallait  payer  davantage  ;  le  tortureur  était  appelé  en  aid 
au  percepteur  ;  le  recensement  des  propriétés  et  de 
personnes  qui  jusque-là  s'était  fait  au  moyen  de  libre 
déclarations,  se  faisait  maintenant  sur  le  chevalet.  Pou 
découvrir  les  secrets  du  maître  on  torturait  les  esclaves 
pour  connaître  les  richesses  du  mari  on  donnaitia  questio 
à  la  femme  ;  pour  faire  parler  le  père  on  torturait  les  er 
fants.  Ne  soupçonnons  pas  ici  Lactance  d'exagération  * 
rien  n'est  atroce  comme  la  rapacité  fiscale  qui,  après  avoi 
appauvri  un  pays,  Taccuse  toujours  de  dissimuler  sa  ri 
chesse  et  ne  veut  jamais  croire  aux  pauvres  qu'elle  a  faits'' 

I   tJe  mortib.  persi'cut  '2\-T.\. 
'Z  De  mortib.  persecut  '21-?:$. 
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Ajoutez  à  cela  la  haine  pour  les  lettres,  les  lettrés,  le 
droite  les  jurisconsultes  ;  ajoutez  les  juges  militaires, 
ignorants  et  violents,  qu'on  envoyait  dans  les  provinces 
juger  seuls  et  sans  assesseurs  du  patrimoine  et  de  la  vie 
des  citoyens. Ajoutez  un  libertinage  effréné,  violent,  ty- 
rannique;  il  semblait  que  toutes  les  femmes  appartinssent 
de  droit  au  gynécée  du  prince,  comme  tous  les  hommes 
a  ses  bourreaux  <.  C'était  là  le  honteux  écueil  sur  lequel 
venait  échouer  la  dignité  personnelle  et  la  modération 
politique  de  tous  ces  Césars  ;  Maximien  s'y  était  brisé 
comme  Galère;  et  après  Galère,  Daïa,  et  plus  tard  Ma- 
xence  et  Licinius  :  qui  n'était  pas  tyran  par  politique, 
rétait  par  libertinage. 

Tel  était  le  régime  de  l'Asie- Mineure,  de  la  Grèce,  de 
la  Thrace,  des  provinces  danubiennes  sous  Galère  ;  tel 
allait  être  probablement  celui  de  l'Italie  et  de  l'Afrique 
sous  Sévère,  et  certainement  celui  de  la  Svrie  et  de  l'É- 
gypte  sous  Daïa.  Sévère  et  Galère  étaient  liés  l'un  à 
l'autre  par  la  dépendance  de  l'homme  obscur  et  sans 
mérite  envers  celui  qui  a  fait  sa  fortune.  Galère  et  Daïa, 
ces  deux  bouviers  illy riens,  étaient  du  même  sang  et  avaient 
les  mêmes  mœurs.  Les  provinces  qu'ils  gouvernaient 
voyaient  donc  dominer  toutes  les  mauvaises  passions,  re- 
vivre toutes  les  traditions  mauvaises  que  pendant  vingt  ans 
l'autorité  de  Dioclétien  avait  refrénées. 

En  face  de  cette  servitude  de  l'Orient,  la  liberté  rela- 
tive  de  l'Occident;  en  face  de  ces  patres  devenus  Césars, 
Constance  et  après  lui  Constantin,  devaient  former  le  con- 

1  Ibid.  21. 
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truste  le  plus  frappant.  Eux  aussi  avaient  du  sang  bar- 
bare dans  les  veines;  ils  en  avaient  l'énergie,  et  Constan- 
tin en  eut  quehiuefois  la  dureté.  Mais  une  éducation 
meilleure,  une  origine  plus  romaine  puisque  leur  famille 
avait  déjà  donné  à  Rome  des  Empereurs,  les  rappro- 
chaient davantage  des  populations  civilisées.  Je  ne  dira 
pas  le  scepticisme  mais  bien  plutôt  le  déisme  religieux 
de  Constance,  sa  tolérance  pour  les  chrétiens,  le  faisafen 
aimer  des  chrétiens  sinon  de  tous  ses  sujets.  Chez  ton; 
deux,  une  intelligente  courtoisie  pour  les  lettres  et  poui 
les  lettrés  témoignait  d'un  goût  meilleur  et  d'une  àrac 
[)lus  élevée.  Leur  chasteté  à  tous  deux,  remarquable  e 
remarquée  en  ce  siècle,  faisait  contraste  avec  la  débauche 
insatiable  et  violente  des  autres  princes;  mariés  de  bonne 
heure,  époux  fidèles  parce  que  leur  âme  était  assez  haute 
pour  apprécier  la  dignité  d'un  amour  pur.  Constance  e 
Constantin  avaient  passé  sans  se  souillera  côté  du  bourbiei 
césarien. 

Une  autre  différence  existait  encore  entre  cette  famille 
et  les  autres  familles  décorées  de  la  pourpre.  Ils  avaien 
le  respect  de  la  vieille  Rome  ;  ils  l'avaient,  sinon  comme 
des  iils  pieux,  du  moins  comme  des  politiques  éclairés 
Ils  savaient  que  cet  empire  et  cette  civihsation  ne  pou 
vaient  se  maintenir  qu'à  la  condition  de  demeurer  ro- 
maine; et  nous  verrons  plus  tard  Constantin  se  faire 
gloire  de  délivrer  la  ville  de  Rome  tandis  que  Galère  î 
Nicomédie  rêve  d'appeler  l'Empire  romain.  Empire  da 
cique.  Sous  la  domination  de  Constance,  TOccident 
vaillamment  défendu  sur  le  Rhin  et  sur  les  monts  Che 
viuts,  ne  connaissant  ni  la  persécution  antichrétienne  n 
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les  abus  de  la  tyrannie  fiscale,  avait  la  paix  intérieure  et 
extérieure,  la  paix  civile  et  la  paix  religieuse.  Les  princes 
de  la  famille  Flavia  étaient  évidemment  parmi  les  gouver- 
nants du  monde  romain  les  honnêtes  gens,  les  politiques 
sages,  l'espérance  de  TEmpire  *. 

Or;  entre  ces  princes  si  divers,  le  lien  était  désormais 
brisé  *;  le  génie,  l'ascendant,  la  suprématie  de  Dioclétien 
manquait  ;  le  respect  n'était  plus  rendu  à  personne  par 
personne.  Sans  doute.  Constance^  dont  l'âgé  était  à  peu 
près  celui  de  Dioclétien,  aurait  eu  le  droit  de  prétendi  e 
à  être,  après  lui  et  de  la  même  façon  que  lui,  le  chef  réel 
de  la  tétrarchie.  Mais  Constance  n'aspirait  pas  à  jouer  ce 
rôle,  ou  plutôt  il  le  savait  impossible  ;  donner  la  paix  et  hi 
prospérité  à  un  tiers  de  l'Empire  romain  lui  semblait  une 
assez  belle  tache.  Galère  d'ailleurs  ne  lui  eut  jamais 
permis  de  diriger  de  loin  et  par  son  ascendant  personnel 
l'Empire  romain  tout  entier.  Si,  après  avoir  subi  pendant 
treize  ans  l'ascendant  de  Dioclétien,  Galère  avait  lini  par 
le  secouer  et  par  détrôner  Dioclétien  lui-même,  ce  n'était 
pas  pour  transporter  sur  Constance,  fait  César  en  même 
temps  que  lui,  la  déférence  qu'il  avait  eue  pour  Dioclélieii, 
le  père. commun  de  leur  pouvoir. 


1  Le  t('*moignage  dès  historiens  païens  est  ici  conforme  ù  celui  des 
chrétiens  :  u  uonstance  à  oui  suffisait  la  dignité  d'Auguste  refusa  de  se 
charger  de  l'Italie  et  de  1  Afrique  ;  homnie  supérieur,  d'une  siniplieilé 
parfaite,  adoré  comme  un  dieu  par  les  habitants  de  sa  province,  ne  soute- 
nant pas  avec  passion  les  inténHs  du  fisc,  jugeant  qu'il  valait  mieux  <|ue 
la  richesse  fût  aux  mains  des  particuliers  que  dans  les  ccffres  de  l'Etal;  .. 
aimé  et  vénéré  des  Gaulois  qui  échappaient,  grâce  à  lui,  à  la  prudeuee 
soupçonneuse  de  Dioclétien,  et  k  la  brutalité  sanguinaire  de  Maximien  ». 
(Ëutrope  X,  1). 

2  «À  la  belle  hannonie  de  Dioclétien  et  de  ses  collègues,  succéda  une 
musique  discordante  et  confuse.  Aussi  Némésis  empécna-t  elle  deux  des 
concertants  (Maxcnce  et  Daia)  d'arriver  même  au  vestibule  du  lieu  où 
étaient  les  héros.  »  Julien  De  Ccuaribiu, 
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Aussi,  loin  d'accepter  la  suprématie  d'un  autre,  il  rê- 
vait maintenant  la  suprématie  pour  lui-même.  Il  avait 
auprès  de  lui  son  vieux  camarade  Licinius,  son  conseil- 
ler habituel  ;  et  il  rêvait,  lorsque  Constance  âgé  et  ma- 
ladif aurait  été  enlevé  par  la  mort,  de  faire  Licinius  Au- 
guste et  de  maintenir  ainsi  la  Tétrarchie  complète  sous  sa 
domination  suprême.  Puis,  quand  la  vieillesse  serait 
venue,  après  avoir  célébré  solennellement  le  vingtième 
anniversaire  de  son  règne,  il  aurait  proclamé  Auguste  le 
César  Sévère  à  la  place  duquel  il  aurait  fait  César  son 
bâtard  Candidianus  (c'était  à  Tépoque  dont  nous  parlons 
un  enfant  de  neuf  ans)  ;  cela  fait,  il  aurait  déposé  la 
pourpre,  et,  laissant  les  soins  du  monde  aux  deux  Augustes 
et  aux  deux  Césars,  il  aurait  pu,  retiré  dans  quelque 
olympe  terrestre,  achever  au  sein  d'une  paix  splendide  sa 
vieillesse  déifiée  *.  Tel  était  son  rêve;  et  déjà,  pour  écar- 
ter un  obstacle  à  ses  projets,  il  gardait  auprès  de  lui 
sous  un  prétexte  ou  sous  un  autre,  tantôt  dans  le 
palais  de  Nicomédie,  tantôt  dans  les  périls  de  la  guerre, 
le  jeune  Constantin  ^  le  fils  et  bientôt  l'héritier  de  Con- 
stance. 

Voilà  les  deux  influences  qui  se  partageaient  et  qui 
bientôt,  on  devait  le  croire,  allaient  se  disputer  l'Em- 
pire veuf  de  son  chef  suprême. 

Quelques  mois  néanmoins  se  passèrent  en  paix,  parce 
que  Galère  attendait  la  mort  de  Constance.  Comme 
témoignage  de  cet  accord  momentané  des  quatre  princes 

1  De  moTiibut  persec.  20. 

2  Sur  les  dangers  que  courut  Constantin  dans  la  guerre  contre  les  Sar- 
niâtes,  v  Tanonyme  èdïU'  par  Valois. 
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régnants  et  des  deux  princes  en  retraite,  nous  avons 
rûiscription  qui  dut  figurer  à  Rome  sur  les  thermes  de 
Dioclétien  enfin  achevés.  Elle  est  écrite  au  nom  de  «  nos 
seigneurs  invaincus  Dioclétien  et  Maximien  anciens 
Augustes  '  ;  des  Césars  invaincus,  Constance  et  Maximien 
(Galère)  Augustes;  de  Sévère  et  de  Maximien  (ou  plutôt 
Haximin,  c'est-à -dire Daïa) ,  très-nobles  Césars»  et  ceux- 
ci  a  consacrent  au  nom  de  Dioclétien  leur  frère  les  thermes 
heureusement  achevés  qu'ils  dédient  à  leurs  chers  Ro- 
mains '.  9 

Mais  cet  accord  officiel  sinon  réel  allait  cesser  à  la 
mort  de  Constance. 

11  se  sentait'  vieillir,  et,  inquiet  sur  le  sort  de  son  iils 
après  lui,  il  voulait  l'arracher  de  Nicomédie  et  le  rede- 
mandait à  Galère.  Galère  cherchait  toujours  à  retenir  au- 
près de  lui  le  jeune  tribun  des  soldats.  Il  ne  voulait  point 
rompre  ouvertement  avec  le  père  ;  mais  le  fils  était 
un  gage  qu'il  eut  aimé  garder,  peut-être  aussi  un 
obstacle  rju'il  eut  aimé  détruire.  Les  demandes 
cependant  se  renouvellent.  Galère  ne  peut  plus  s'y 
refuser  :  un  soir  (306)  il  donne  à  Constantin,  avec 
la  permission  de  partir,  le  diplôme  au  cachet  impérial 
nécessaire  pour  se  procurer  des  chevaux  sur  la  route, 
a  Attends  seulement  jusqu'à  demain,  lui  dit-il,  j'aurai 
quelque  ordre  à  te  donner.  »  Il  se  réservait  ainsi  l'espace 
d'une  nuit  pour  dresser  des  embûches  au  voyageur,  ou 
pour  faire  dire  à  Licinius,  commandant  en  Thrace  et  en 


1  5ENI0RKS  AV6VSTI. 

2  THERMAS  FELIGES  ROMANIS  SVIS    (Orelli  1056). 
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lllvrie,  de  rarrcter.  Mais  le  lendemain.  Galère,  resté 
dans  son  lit  jusqu'à  midi  pour  retarder  le  départ,  quand 
il  jugea  à  propos  de  s'éveiller,  ne  trouva  plus  Constantin; 
la  veille  au  soir,  au  sortir  du  souper,  (Constantin  était 
parti.  Galère  veut  envoyer  à  sa  poursuite  ;  on  ne  trouve 
plus  de  chevaux  :  à  chaque  relai  Constantin  a  emmeni 
avec  lui  le  plus  de  chevaux  qu'il  avait  pu,  a  fait  mu 
tiler  le  reste.  Galère  en  pleura  de  rage  ;  tous  ses  rêves 
étaient  détruits  * . 

Constantin  traverse  donc  rapidement  la  Thrace,  l'U 
lyrie^  le  nord  de  l'Italie,  la  Gaule  ;  il  arrive  auprès  de  soi 
père  (|u'il  trouve  prêta  s'embarquera  Boulogne  pour  une 
expéditipn  élans  l'île  de  Bretagne  '\  Il  l'y  accompagne  el 
cette  fois  encore  un  succès  militaire  couronne  les  armes 
des  Flavii  ;  les  Pietés  qui  envahissaient  la  Bretagne 
romaine  sont  repoussés  dans  leurs  montagnes.  Mais  cette 
dernière  victoire  a  épuisé  les  forces  de  Constance,  el 
bientôt,  dans  la  ville  d'York,  ses  sept  enfants  et  lescheft 
de  son  armée  entourent  son  lit  de  mort.  En  leur  faisanl 
ses  derniers  adieux^  il  désigne  pour  lui  succéder  le  fils 
d'Hélène,  qui  échappé  des  mains  de  Galère  est  arrive 
jusqu'à  lui  comme  par  miracle  ;  les  autres,  nés  de  Théo- 
dora,  sont  encore  (ies  enfants.  Tous,  frères,  sœurs,  géné- 
raux, soldats,  acceptent  ce  vécu  du  mourant.  Constantin 
ne  voudrait  être  que  César  :  ses  soldats  veulent  qu'il  soit 
Auguste;  unroialeman,  Eroc  (Eric?  Crocus?;  auxi- 
liaire de  l'armée  romaine, se  montre  de  tous  le  plusardent 

1  De  mort.persec,  24,    les  deux  Viclor,    Zozime  11,  8  et  ranonyme  de 
Valois, 

2  Eumèiie.  Panegtfr.  ad  Constantinum  7. 
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à  faire  un  empereur  romain.  Constantin  tout  en  larmes 
est  couvert  de  la  pourpre,  amené  par  les  chefs  de 
Tannée  devant  le  front  des  légions  ;  et  le  moribond  qui  de 
son  lit  de  douleur  entend  les  acclamations  des  soldats, 
s'écrie  :  «  Je  meurs  maintenant  en  repos  »  (25  juillet 
306)  •. 

Ce  fut  un  nouveau  déboire  pour  Galère,  lorsque  lui 
arriva,  avec  l'image  de  Constantin  ^  ornée  de  lauriers 
comme  c'était  l'usage,  la  nouvelle  de  cet  événement.  Il 
avait  compté  sur  la  mort  de  Constance  ;  et  la  mort  de 
Constance  lui  donnait,  au  lieu  d'un  rival  vieux  et  affaibli, 
un  rival  jeune,  énergique,  populaire,  ambitieux  *,  un  fils 
de  Constance  dont  le  beau  visage  reproduisait  les  traits  de 
son  père  *.  Il  fut  sur  le  point  de  faire  brûler  le  message 
et  même  le  messager.  Mais  le  séjour  forcé  de  Constantin 
à  Nicomédie  lui  avait  donné  l'occasion  de  s'v  faire  aimer 
des  soldats  ;  Galère  prévit  (jue  ses  propres  légions  ne 
toléreraient  pas  une  telle  insulte  envers  Constantin.  Il  se 
résigna  donc,  envoya  comme  c'était  l'usage  la  pourpre 


1  Aurei.  Victor,  de  Cœsarib.  De  nwri.  venec.  2i  Ëumen  Panegyr, 
Conttaniini  8  Euseb.  Hisl.  Eccl  VIII,  13.  Vita Canstantini  I,  21,  22  So- 
ente  1,  2.  Zoziinc  11,9. 

2  G.  Flavius  Valerius  Aurclius  Claudius  Constantinus.  né  le  27  février 
vers  Tan  274,  à  Naisse,  ville  de  la  Dardanie,  tils  de  Constance  Chlore  et 
de  sainte  Uélène,  —  fait  la  guern^  d'Egypte  avec  Dioclétien  en  290.  — 
Prociamé  Auguste  par  les  soldats  (25  juillet  306),  n'accepte  que  le  titre  de 
César.  —  Auguste  en  308— consul  en  307,  3l2,  313,  315,310,  320  326,  329, 
—  meurt  le  22  mai  337. 

E^use  :  [^  Minervin;?..  2^  (en  307).  Flavia  Maximiana  Fausta.  fille  de 
Maiimien  Hercule,  et  d'Eutropie,  née  à  Rome,  —  Augusta  en  308;  —elle 
périt  étouffée  en  326 

3  Gujus  jam  a  puero  ingens  notensque  animus  imperilandi  ardore  agi- 
tabatur,  Victor  de  Cœsario.  —  vir  ingens  et  omnia  cfQcere  nitcns  quas 
animo  praeparaverat,  simul  principutum  totius  orbis  alîectans.  Eutrop. 
X,  4. 

t  Eumène.  Panegyr.  ad  CoMtantin  4 
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au  nouvel  Empereur^  mais  à  titre  de  César  seulement, 
on  d'Auguste.  Pour  maintenir  la  hiérarchie  établie  par 
Dioclétien,  ce  fut  Sévère  qu'il  fit  Auguste.  Constantin  ne 
se  plaignit  point  ;  il  ne  perdait  rien  à  avoir  un  titre  infé- 
rieur et  il  gagnait  à  faire  preuve  de  modération  ^ 

La  paix  de  l'Empire  ne  fut  donc  pas  encore  trou- 
blée. Et  plus  tard,  quand  elle  le  fut,  quand  il  y  eut  un  acte 
d'hostilité  contre  Galère,  Constantin  n'en  fut  pas  l'auteur. 
Sous  les  premiers  Empereurs,  lorsque  les  cités  provinciales 
gardaient  encore  une  certaine  liberté,  Rome,  plus  directe- 
ment soumise  aux  Césars,  était  de  toutesles  villes  la  moins 
libre.  En  ce  siècle-ci  au  contraire,  où  la  liberté  des  villes 
avait  été  si  complètement  absorbée,  Rome,  protégée 
par  ses  souvenirs,  par  la  grande  ombre  de  son  sénat  bien 
qu'il  ne  fût  plus  qu'une  ombre  ;  et  surtout  depuis  Dioclé- 
tien émancipée  en  quelque  sorte  par  l'absence  de  tout 
César;  Rome  était  devenue  la  ville  de  TEmpire  la  moins 
subjuguée  et  la  moins  servilement  obséquieuse.  Nous 
avons  déjà  vu  Dioclétien  abréger  l'unique  visite  qu'il  lui 
fit  parce  qu'il  était  choqué  de  la  liberté  de  ses  propos  ; 
tant  on  était  devenu  difficile  en  fait  de  servitude  !  Aussi 
lorsque  Galère,  ou  Sévère  qui  n'était  que  son  lieutenant, 
voulut  étendre  à  l'Italie  et  à  la  ville  de  Rome,  le  système 
de  fiscalité  aveugle  qui  florissaiten  Orient,  Rome  se  rap- 
pela de  vieilles  franchises  en  fait  d'impôt,  bien  oublires 
ou  bien  diminuées.  En  même  temps  qu'on  voulait  la  faire 
payer  comme  l'Orient,  on  prétendait  éloigner  d'elle  les 
prétoriens  qui  étaient  devenus  les  soldats  de  la  cité  plus 

1  Lactançc  Ibid.  2b. 
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que  ceux  de  TEmpereur.  Soldats  et  peuple  se  soule- 
vèrent, tuèrent  les  eensiteurs  et  les  juges;  et,  comme  ils 
avaient  à  peu  de  distance  de  Rome  ^  un  fils  ou  un  pré- 
tendu fils  de  l'Empereur  émérite  Maximien,  ils  lui  mirent 
la  pourpre  sur  les  épaules  (28  octobre  306)  ^ .  Maxence 
était  le  nom  de  ce  cinquième  Empereur  que  la  force  po- 
pulaire prétendait  imposer  aux  quatre  autres  ^. 

Cette  nouvelle  émut  Galère  sans  trop  reffrayer.  Quoi- 
qu'il eut  donné  sa  fille  à  Maxence  il  le  haïssait  comme 
arrogant  et  le  méprisait  comme  incapable.  On  nous  re- 
présente Maxence  comme  contrefait  de  corps  et  d'esprit 
et  n'ayant  jamais  su  se  faire  aimer  de  personne.  Il  était, 
disait-on,  fils  d'un  Syrien  ;  et  la  femme  de  Maximien,  se 
voyant  stérile,  avait  eu  l'audace  de  le  faire  passer  pour 
son  fils  afin  de  s'attacher  par  une  paternité  prétendue  le 
cœur  de  son  mari.  Maximien  semblait  se  douter  de  cette 
fraude,  tant  il  était  froid  et  dédaigneux  pour  celui  qu'on 


l  In  viiia  sex  miltibus  ab  urbo  discreta,  itincrc  Lavicano.  Victor  Kpt- 
Urne.  Qui  haud  prociil  urbc  in  villa  publica  inorabatiir.  Eutrop  X   2 

t  Lactancc.  Ibid  20  Aur.  Victor  de  Cœsa'ib  Eutrop  X.  2:  Zozimu  II, 
Maxence  est  mentionne^  17  ans  auparavant  par  U*  panégyriste  Marner- 
tinus  :  Alacrern  suh  dextera  Hliuin,  etc  Panegyr.ad  Maximian.l,  ti. 

3  M.  Aureiiu3  Valerins  Maxcntius.  lils  (ou  au  moins  supposé  tel  de 
Maximien  Hercule  et  d'Eutropia.  prociaiué  Aug'uste  à  Rome  en  octobre 
306,  —Consul  308,312,  —  vaincu  et  noyé  au  Pont  Milvius  28  octobre 
312.  —  Ses  monnaies  rappellent  conservator  urbis,  —  victor  omnium 
gentium,  —  Inscriptions  en  son  nom,  Orelli  1006.  1067  ;  rbstitvtori  li- 
BBRTATiS  ET  PUOLICAE  SBCVRiTATis,  à  Palcrmc,  ibid  1071 

8a  femme  :  Valeria  ICaximilla,  fille  de  Galèit;  (Victor  Epii  40; De  mor- 
tib.perseeut  18) 

Lears  fils.  !<>  M  Valerius  Romulus,  consul  en  308,  meurt  jeune  et  est 
déifié  par  son  père.  Les  traces  de  cette  apothéose  sont  nombreuses: 
Monnaie:  divo  romvlo  aeternab  memoriae  :  inscription  o[vo romtlo dans 
le  cirque  dit  de  Romulus,  sur  la  voie   Appia  .Orelli  1069). 

Une  double  inscription    dédiée    par  Rouiulus  à  son    père  et  à  sa  mère 

Sro  amore  cantalis  ejus,   etc.   à  Zaj^arolo,  maintenant  à   Rome  au  palais 
ospigliosi,  illenzcn  5571,  Muratori  p.  753). 
2^  Un  autre  fils  qui  survécut  à  son  père,  mais  dont  on  ne  sait  rien. 
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appelait  son  (Us  I  Mou,  paresseux,  débauche,  Maxence  ne 
semblait  pas  à  Galère  un  rival  redoutable,  et  il  crut  que 
Sévère  aurait  promptement  reconquis  la  ville  éter- 
nelle. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi.  Quand  Sévère,  sur  Tordre  de  son 
impérieux  collègue,  se  mit  en  marche  contre  Rome 
(307 'v,  il  trouva  (ju'il  avait  affaire,  non  au  seul  Maxence, 
mais  au  vieux  Maximien  sorti  de  sa  retraite.  Celui-ci  avail 
abdiqué  à  contre-cœur  et,  lorscjue  dans  la  Lucanie  où  il 
habitait  il  vit  la  pourpre  lui  arriver  de  la  part  de  son  fils, 
il  eut  un  transport  de  joie  ;  le  fils  sentait  le  besoin  d'être 
soutenu  par  une  renommée  moins  jeune  que  la  sienne, 
et  le  père  n'eut  garde  de  refuser  son  aide  à  la  royauté 
naissante  de  son  fils  \  Les  deux  Augustes,  nouveau  et 
renouvelé,  auraient  même  voulu  s'associer  Dioclétier 
sans  lequel  Maximien  n'avait  jamais  su  marcher  ;  et  ur 
message  traversant  l'Adriatique  alla  offrir  la  pourpre 
à  ce  vieil  ermite  trop  perspicace  et  trop  prudent  poui 
l'accepter  ^.  Sévère  avait  donc  en  face  de  lui,  non-seu- 
lement Rome,  non-seulement  Maxence  et  sa  naissante  for 
tune,  mais  Maximien  et  sa  vieille  renommée.  Et  il  n'avaii 
pour  les  combattre  que  les  légions  d'Italie,  c'est-à-dire 
d'anciens  soldats  de  Maximien  ou  des  soldats  qu'un  long 
séjour  dans  Rome  avait  faits  les  amis  du  peuple  romain 

1  II  y  a  dos  monnaies  de  cette  seconde  royauté  de  Maximien  :  maximia- 

NVS   SEN   (l'or)    P.  F.   AVG    —    CONCGRDIA   MILIT  (Wm)  —  FKI.ICIT  (a«)  ROMANA 

etc.. 

2  Zozime  place  celle  négociation  un  peu  plus  tard,  après  In  défaite  d< 
Galère  par  Maxence  et  pendant  le  voyage  de  Maximien  Lors  d'Italie 
Mais  peut  être  la  contond-il  avec  une  autre  néfçœiation  dont  nous  pjirle 
rons  ci  après  l\  attribue  le  refus  de  I)ioi>Iétien  a  Tinspiralion  divine  qu 
lui  faisait  prévcûr  des  révolutions   11,  10. 
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Avec  un  peu  d'or,  Maxence  acheva  de  les  gagner.  Arrivés 
sous  les  murs  de  Rome,  ils  se  refusèrent  à  combattre,  et 
Aurélien  préfet  du  prétoire  de  Sévère  fut  le  premier  à  le 
trahir.  Sévère  ne  put  que  s'enfuir  dans  Ravenne,  n'osa 
pas  s'y  défendre,  et  se  rendit  à  Maximien  en  lui  remettant 
la  pourpre  qu'il  avait  portée  deux  ans.  La  seule  chose 
qu'il  gagna  à  cette  soumission  fut  quelques  mois  de  cap- 
tivité, et,  quand  on  fut  las  de  le  laisser  vivre,  la  permis- 
sion de  mourir  à  sa  guise  ;  sur  sa  demande  on  lui  ouvrit 
les  veines  (avril  308)  *. 

Ce  premier  succès  des  deux  nouveaux  empereurs  fut 
bientôt  suivi  d'un  autre.  C'était  le  tour  de  Galère  d'aller 
se  faire  battre  en  Italie  ;  mais  tandis  qu'il  s'y  préparait 
lentement.  Maximien  eut  le  temps  d'aller  dans  les  Gaules 
y  chercher  un  appui  pour  sa  cause.  Il  y  mena  sa  fille 
Fausta  et  la  fit  épouser  à  Constantin  (31  mars  307,  ^)on 
ne  sait  si  Minervina,  la  première  femme  de  Constantin, 
était  morte  ou  si  elle  fut  répudiée).  Constantin  étaitséparé 
ainsi  de  Galère  dont  il  savait  la  haine  irréconciliable  ;  il 

1  Lactanoe  ibid  20;  Aur.  Victor  (de  Cctsaribus)  dit  seulement  :  Haven- 
nsobiit.  L'autre  Victor  lEpi/ome)  met  sa  mort  aux  Très  laherna  près  de 
Rome;  Eutrope  (X.  2),  à  Ravenne.  V.  encore  Panegyric.  incerti  cui 
Constantin   3. 

Hune  per  perjuriam  Maximianus  dcccpit,  in  villa  publica  Appiae  ad 
XXXII  railliarium  custodiri  jubet.  Postca,  venicnte  Gaierio,  jugulatur, 
et  in  monumentum  Galiicnum  ad  VIII  mill.  refertur.  (Ànonymtis 
apmd  VaUsium}  —  Zozimcic  fait  périr  traîtreusement  aux  Très  laherna,  al- 
lant de  Ravenne  à  Rome    !)  II,  10. 

2  Voyez  VEpithalame  prononcé  à  l'occiision  de  ce  mariage  par  un 
rhéteur  inconnu  (dans  la  collection  des  panégyriques}  et  ce  qui  est  dit  du 
premier  mariage  de  Constantin  :  (Te  ab  ipso  iinc  pueritiae  illico  matrimonii 
legibus  tradidisti.  .,  novum  jam  tum  miraculuui,  juvenis  uxorius,  4).  >- 
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acceptait  la  révolution  qui  s'était  accomplie  dans  Ron 
Il  ne  déclarait,  il  est  vrai,  la  guerre  à  personne,  il  ne 
mettait  à  son  beau-père  aucun  secours  armé  ;  mais  ei 
toute  la  moitié  occidentale  de  l'Empire  se  trouvait  di 
mais  réunie,  sinon  sous  les  mêmes  drapeaux,  du  in 
dans  les  mêmes  espérances. 

C'est  alors  que  Galère  entre  en  Italie,  fier,  mena( 
annonçant  qu'il  va  brûler  Rome  et  exterminer  le  S< 
Il  approche  même  de  cette  cité  ;  Empereur  romain,  C 
ou  Auguste  depuis  seize  ans,  il  voit  ce  jour-là  R 
pour  la  première  fois  ;  il  reste  confondu  de  sa  grand 
effrayé  de  ses  préparatifs  de  défense.  Il  essaie  de  trai 
il  espère  que  Maxence  consentira  à  lui  demandei 
pourpre  qu'il  porte  déjà  et  à  la  tenir  non  de  sa  pr 
volonté  mais  de  la  main  du  plus  ancien  des  Augw 
Maxence  lui  refuse  cette  satisfaction,  assuré  que  Gai 
comme  Sévère  l'année  précédente,  sera  abandonné 
ses  troupes.  En  se  prosternant  devant  les  soldats,  er 
suppliant,  en  leur  promettant  d'immenses  largesses, 
1ère  obtient  seulement  de  n'être  pas  livré  à  son  ennen 
se  retire  à  travers  l'Italie,  accordant  à  ses  soldats,  coi 
première  récompense,  la  liberté  de  piller,  de  bri 
de  tuer,  de  violer.  Tels  sont  les  adieux  de  ce  Ce 
après  sa  première  et  dernière  visite  à  la  terre  romaii 


1  C'est  sans  doute  au  désir  de  Maxence  de  8*atlirer  les  bonnes  g 
de  Constantin  qu'il  faut  attribuer  la  déitication  faite  par  lui  de  Cens 
Chlore  (Monnaies  divvs  gonstantivs  —  mp.  maxentivs  oivo  con 
Tio  ADFiNi*.  C'est  donc  à  tort  que  Zozime  voit  dans  le  mariage  de  F 
une  manœuvre  de  Maximien,  toujours  tracassieret  perfide  (fiyonpâ 
xaièmivxoç.)^  contre  son  fils  Maxence,  Id  ihid 

•2  Demorlio  persec  ?7:  Aurel.  Viclor,  rf^  ffPJ^rtbw*  Zozimo  II,  lO, 
nvm.  Vales. 
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Mais  ses  ennemis,  plus  heureux  que  lui^  n'ont  pour  cela 
ùi  plus  de  sens  ni  plus  d'honnêteté.  Le  vieux  Maxîmien 
devrait  être  satisfait  ;  il  porte  la  pourpre,  il  la  porte 
avec  son  fils,  ce  qui  ne  devrait  pas  être  pour  lui  un 
sujet  de  regret.  Ne  craignant  plus  rien  de  Galère  et  de 
rOrient,  rassuré  du  côté  de  l'Occident  par  son  alliance 
.avec  Constantin,  il  est  désormais  alTermi  dans  la  posses- 
âon  de  l'Italie.  Mais  Maximien  n'est  pourtant  pas  satisfait  : 
il  est  mécontent  de  l'Afrique  qui  tarde  A  reconnaître  son 
Empire  ;  il  est  mécontent  de  son  gendre  qui  n'a  pas 
voulu  prendre  les  armes  contre  Galère;  il  est  mécontent 
de  son  fils  qui  prétend  être  Auguste  comme  lui  et  même 
plus  que  lui.  Pour  l'écarter,  Maximien  un  jour  ras- 
semble ses  soldats  ;  il  les  harangue,  plaint  les  maux  de 
l'Empire,  en  accuse  Maxencc,  le  saisit  et  lui  arrache  la 
pourpre.  Il  comptait  sur  sî»  vieille  popularité  parmi  les 
soldats:  mais  Maxencc,  lui,  pouvait  compter  sur  son  or; 
le  fils,  protestant  contre  la  violence  de  son  père,  se  jette 
en  bas  du  tribunal  où  ils  siégeaient  tous  deux,  se  réfugie 
dans  les  rangs  de  l'armée  et  est  accueilli  par  une  accla- 
mation favorable.  Maximien,  hué  par  les  soldats,  cherche 
à  leur  persuader  que  ce  qu'il  vient  de  faire  était  un  jeu 
et  qu'il  a  voulu  seulement  mettre  à  l'épreuve  leur  amour 
pour  son  fils.  On  ne  récoute  pas,  il  s'enfuit  loin  de  Rome  ; 
et  le  catalogue  si  variable  des  em[)ereurs  en  exercice, 
corrigé  cette  fois  encore  par  une  révolution  militaire, 
compté  un  Auguste  de  moins  *.  ' 

L'Empereur  rayé  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Cet 
infatigable  doyen  de  la  pourpre  (puisque  Dioclétien  ne 

1  Demortib.  penec.  ibid,  28,  Eutropc  X,  2. 
T.  111  25 
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compte  plus)  court  à  Trêves  implorer  son  gendre  contre 
son  fils.  Mais  Constantin  sait  trop  bien  juger  ces  am- 
bitions vaniteuses  et  passionnées  pour  n'intervenir  en 
faveur  de  l'une  ni  de  l'autre.  Repoussé  à  Trêves,  Maxi- 
mien court  vers  Nicomédie,  et  de  ce  côté-là  il  sera  plus 
heureux.  Le  hasard  fait  que  Galère,  venu  à  Carnuntum  en 
Pannonie,  se  rencontre  avec  lui  dans  ces  parages;  l'am- 
bition dépitée  de  Maximien  se  réconcilie  sans  peine  avec 
l'ambition  dépitée  de  Galère  et  tous  deux  sont  résolus  de 
relever  contre  Maxence  le  drapeau  de  la  vieille  tétrarchie. 
Mais  quelle  gloire  et  quelle  force  si  à  la  tête  de  la  té- 
trarchie restaurée  on  pouvait  remettre  son  ancien  chef 
toujours  vénéré,  Dioclétien  !  Ils  font  venir  Dioclétien  de 
Saloiie,  et  leurs  ambitions  réunies  espèrent  réveiller  cette 
vieille  ambition  qui  sommeille.  Mais  Je  vieillard  en  avait 
assez  de  pareilles  entreprises  et  de  pareils  colloques: 
«  Venez  à  Salone,  dit-iU  vous  verrez  les  beaux  légumes 
que  j'y  cultive  de  ma  main  et  vous  jugerez  si  la  pourpre 
doit  me  tenter  encore  *.  »  Rare  sagesse,  même  quand  il 
s'agit  de  la  pourpre  la  plus  ternie  et  la  plus  difficile  à 
porter  !  Que  de  malheurs  eussent  été  épargnés  à  notre 
siècle  si  un  autre  César  détrôné  eut  pris  autant  de  goût 
aux  choux  et  ijiux  laitues  de  l'ile  d'Elbe  ! 

En  effet,  ses  anciens  collègues  demeurés  ou  rentrés 
sur  la  scène  pendant  qu'il  se  reposait  dans  les  coulisses, 
c'est-à-dire  dans  son  magnifique  palais  de  Spalatro  ^,  ses 

1  De  mort,  persec    19.  Aur,  Victor  Epitome. 

2  La  ville  archiépiscopale  de  Spalatro  en  Oalinalie,  non  loin  de  Tan- 
cienne  Salone,  n'est  autre  chose  que  le  palais  de  Dioclétien  transformé 
en  cité.  Les  ruines  de  ce  palais  ou  celles  des  édifices  voisins  ont  fourni  une 
cathédrale,  deux  autres  églises,  etc.  Trois  portes,  des  portions d*aqueducs, 
d'autres  ruines  subsistent  encore. 
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anciens  collègues  jouaient  un  bien  pauvre  rôle.  Son  refus 
ayant  fait  manquer  la  restauration  projetée  de  la  tétrarchie, 
qu'allaient  devenir  ces  alliés  d'un  jour,  Galère  et  Maxi- 
mien ?  Galère  avait  à  remplacer  son  co-auguste  Sévère^ 
et  choisit,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  son  ami  et  son 
ancien  lieutenant  Licinius  qui  lui  avait  rendu  de  grands 
services  dans  la  guerre  de  Perse;  Dace  ou  Illyrien  comme 
tous  ces  Césars,  grossier  comme  eux,  débauché  et  païen 
comme  eux'.  Mais  le  faire  César,  c'est-à-dire  adopter  pour 
son  fils  un  homme  probablement  plus  âgé  que  lui-même^ 
eut  été  de  la  part  de  Galère  trop  ridicule  ;  il  le  fait  donc  tout 
de  suite  Auguste  (1 1  novembre  307)  *,  et  pour  donnera 
son  investiture  une  solennité  plus  grande,  il  appelle  a  cette 
cérémonie  le  vieux  Dioclétien.  Dioclétien  ne  lui  refuse 
pas  cette  complaisance,  et  faisant  acte  d'empereur  pour 
la  dernière  fois,  le  grand  prêtre  de  la  tétrarchie  consent 
à  sacrer  en  lui  donnant  la  pourpre,  le  nouveau  prince  ». 
Mais  Galère  comptait  sans  son  neveu.  Maximien  Daïa, 
lui  aussi  illyrien,  païen,  débauché^  barbare.  Gouvernant 
depuis  deux  ans  comme  César  la  Syrie  et  l'Egypte,  Daïa 
Irouve  qu'il  avait  droit  à  cet  avancement  plus  que  le 
nouveau  venu  ;  il  l'écrit  insolemment  à  Galère.  Celui-ci  qui 
neveutpas  se  brouiller  avec  l'Occident  et  l'Orient  tout  à  la 
fois  répond  modestement  en  faisant  valoir  les  droits  que 

t  C.  Flavius  Valerianus  Licinius  ou  Licinianus,  originaire  de  la  Vacia  ri' 
pensû  vers  260,  -  proclamé  Auguste  par  Galère  et  surnommé  Jovius  le 
11  novembre  307.  —  Consul  en  312,  313,314.  318,-  défait  par  Constantin  k 
Andrinople  et  à  Chrysopolis  en  323,  —  pris  et  mis  à  mort  à  Tbessalonique. 

Sa  femme  :  Gonstanlia,  fille  de  Constance  Chlore  et  de  Théodora,  mariée 
en  SI 3,  meurt  vers  330. 

Son  fils  :  Valérius  Licinius  Licinianus,  fait  César  à  l'âge  de  vingt  mois 
eo  317,  Ck>n8ul  en  319,  dépouillé  delà  pourpre  en  323,  tué  en  326. 

2  De  mortib,  persec.  25. 
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rage  et  les  services  militaires  donnent  à  Licinius. 
Essayant  de  contenter  tout  le  monde,  il  propose  à  Daïa  de  le 
faire  fUs  d'Auguste,  dénomination  nouvelle  qu'il  invente, 
puisque  personne  ne  veut  plus  être  César.  Mais  le  pâtre 
Dace  n'entend  rien  à  ces  distinctions,  il  veut  être  Auguste 
et  il  se  fait  proclamer  tel  par  son  armée  (novembre  307  ou 
janvier  308  ?) .  Il  l'écrit  à  Galère,  et  Galère,  vaincu  par  l'ai- 
rogance  de  son  neveu,  admet  qu'il  y  aura  dans  l'Empire 
quatre  Augustes  égaux  en  titre  et  en  droit.  Vaines  querelles, 
mais  qui  suffisent  à  envenimer  les  cœurs  et  après  lesquelles 
l'édifice  élevé  par  Dioclétien  reste  a  jamais  brisé  i  ! 

De  son  côté,  que  fait  Maximien  ?  Repoussé  de  toutes 
parts  mais  non  résigné,  il  joue  un  rôle  plus  pauvre  encore 
que  celui  de  Galère.  Il  retourne  auprès  de  Constantin, 
une  seconde  fois  se  dépouille  solennellement  de  la 
pourpre  et  ne  demande,  dit-il,  que  Tliospitalité.  Elle  lui 
est  accordée,  amicale,  honorable,  respectueuse  même  ; 
Constantin  veut  qu'on  lui  obéisse,  il  lui  demande  conseil, 
il  le  fait  presque  régner  auprès  de  lui.  —  Cependant  un 
armement  des  Francs  menace  la  Gaule.  Constantin  part, 
n'emmenant  d'après  le  conseil  de  Maximien  (|u'uiie  faible 
partie  de  son  armée.  Maximien  raccompagne  qucbjuc  peu 
vers  le  Nord,  puis  redescend  lentement  vers  le  Midi,  le 
long  de  la  Saône  et  du  Rliône,  épuisant  les  magasins  sur  sa 
route  afin  de  rendre  une  poursuite  plus  difficile.  Au  bout 
de  quelques  jours,  lorsqu'il  présume  Constantin  entré  sur 
la  terre  barbare,  il  reprend  la  pourpre,  s'empare  du 
trésor,  jette  l'argent  autour  de  lui,  se  met  à  la  tète  des 

1  Laclanco  33. 
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soldats,  écrit  aux  légions  éloignées  pour  les  gagner  à  sa 
cause.  Constantin,  averti  de  cette  trahison,  revient  sur  ses 
pas  avec  une  célérité  merveilleuse,  descend  la  Saône  et 
le  Rhône,  débarque  à  Arles  lui  et  son  armée.  Maximien 
perd  la  tête,  ses  soldats  rabandonnent,  il  va  s'enfermer 
dans  Marseille;  Constantin  investit  cette  ville.  Du  bas  des 
remparts  il  a  un  colloque  avec  son  beau-père  ;  il  lui  parle 
sans  colère,  Maximien  répond  par  des  injures.  Mais  pen- 
dant cette  conférence,  à  l'autre  bout  de  la  ville,  liabitants 
ou  soldats  ouvrent  les  portes  aux  assiégeants.  Maximien 
est  fait  prisonnier  ;  amené  devant  le  vainqueur,  il  quitte 
une  troisième  fois  la  pourpre  et  il  a  grâce  de  la  vie  U 
Nous  verrons  encore  une  fois  se  réveiller  son  éternelle 
monomanie  de  la  pourpre. 

Pendant  ce  temps,  un  nouvel  incident  troublait  la  vie 
orageuse  de  ces  Césars.  Maxence  qui  avait  l'Afrique  dans 
sa  part  de  l'Empire  y  envoyait  ses  images  pour  les  faire 
adorer,  comme  on  disait.  La  légion  qui  était  là  ne  les  re- 
nevait  pas^  et,  jalouse  d'être  sous  le  sceptre  de  Daïa  plutôt 
que  sous  celui  de  Maxence,  elle  s'embarquait  pour  Alexan* 
drie.  La  flotte  de  Maxence  l'obligeait  cependant  à  rentrer 
au  port,  et  l'Auguste  de  Rome  était  proclamé  à  Carthaga. 
Mais  ensuite,  se  fiant  peu  au  phrygien  Alexandre  qui  com- 
mandait dans  ce  pays,  Maxence  lui  demandait  un  otage, 
et  pour  otage  son  fils.  Alexandre  refusait  parce  qu'il 
craignait  pour  ce  jeune  homme  les  voluptés  de  Rome  et 
le  voisinage  d'un  prince  débauché  ;  Maxence  répondait  à 
ce  refus  par  une  tentative  d'assassinat,  et  les  soldats  in- 

I  De  mort,  persec.    20,  30  ;  Euiucn.   Panegtjr.  ContiaiUin    14,  20  ;  Ku- 
tropeX,  1 


390  LIVRE  X.  -  FIN  DE  L'EMEIRE  PAÏEN 

dignes,  se  révoltant  de  nouveau,  mettaient  hardiment  la 
pourpre  sur  les  épaules  d'Alexandre  (308)  \ 

A  cette  heure-là  donc,  Maxence  était  réduit  à  la  seule 
Italie  ;  Daïa  gouvernait  la  Syrie  et  TÉgypte  ;  Licinius  occu- 
pait la  Grèce,  la  Thrace  et  les  provinces  danubiennes  ; 
Galère,  entre  les  deux  Augustes  qu'il  avait  faits,  trônait 
à-Nicomédie  ;  le  (ils  de  Constance  gardait  la  Gaule,  la 
Bretagne  et  l'Espagne.  Ce  partage  de  l'Empire  entre  cinq 
Augustes,  sans  compter  le  tyran  Alexandre,  sans  compter 
Maximien  déchu  et  Dioclétien  retiré^  ne  s'était  pas  fait 
amicalement,  on  l'a  vu  ;  Galère  ne  reconnaissait  peut-être 
point  encore  Maxence  ;  Maxence  ni  personne  ne  recon- 
naissait Alexandre;  Constantin  était  au  moins  froide- 
ment avec  Galère  ;  et  Daïa  ne  pouvait  guère  avoir  de  dé- 
férence pour  l'Empereur  par  lequel  il  s'était  fait  faire 
Auguste  bon  gré  malgré.  Dioclétien,  «  cet  homme  divin, 
comme  disait  vers  ce  temps  un  panégyriste  ;  Dioclétien, 
qui  le  premier  de  tous  avait  d'abord  partagé  puis  abdiqué 
le  pouvoir  et  lui,  ne  se  repentait  pas  de  sa  retraite 
toute  volontaire  »;  qui,  «  homme  privé,  disait-on  encore, 
recevait  les  hommages  de  tant  de  princes  et  se  plaisait  à 
vivre  sons  l'ombre  de  ces  jeunes  arbres  sortis  de  son 
propre  tronc  »^  Dioclétien  pourtant  ne  devait  guère 
reconnaître  son  œuvre  et  comptait  peu  sans  doute  sur  la 
durée  de  tels  ombrages. 

Il  y   eut  cependant  un  certain  temps,  non  de  récon- 


1  Zozimc  II,  12.  Aur.    Victor,  de  Cœsaribus  et  Epitome.  —    Monnaie 
d'Alexandre    portant  :    imp.  ai.bxander    p    k.  avg.  et  au   revers,  ixvicta 

HOMA   FKLIX  KAIITHAGÛ    OU  enCOre   r.LOHlA  EXBUCITVS  KAUTH. 

2  Eumî'.ne.  ibid.  15. 
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ciliation,  mais  de  répit  ;  il  y  eut  un  an  ou  deux  sans  nou- 
velle tragédie  et  sans  nouvel  empereur.  Mais  ce  qui  res- 
sort clairement   des  querelles  d'ambition  et  d'orgueil 
de  cette  étrange  famille  impériale,  c'est  que  parmi  tous 
ces  Césars,  un  seul  grandissait,  un  seul  pouvait  être  pris 
au  sérieux,  un  seul  pouvait  être   une  espérance  pour 
l'Empire  :  Constantin.  Depuis  qu'il  était  César,  il  n'avait 
pas  une  seule  fois  passé  les  Alpes,  laissant  à  leurs  dis- 
sentiments et  à  leurs  colères  Maxence  et  Galère,  Galère 
et  Daïa,  Maximien  et  son  fils.  Étranger  à  ces  luttes,  il 
avait  consacré  sa  vie  et  ses  forces  à  la  tâche,  honorée  de 
tous»  de  la  défense  de  l'Empire  sur  le  point  où  l'Empire 
était  le  plus  vigoureusement  attaqué.  En  face  des  Francs, 
à  cette  heure  les  plus  redoutables  ennemis  de  l'Empire 
romain,  en  face  d'autres  peuples  encore,  sur  le  Rhin  et 
sur  la  Tweed,  il  avait  courageusement  combattu.  L'année 
même  de  la  jnort  de  son  père  (306j ,  il  rejetait  au  delà 
du  Rhin  les  Francs  qui,  enhardis  par  cette  mort,  avaient 
manqué  à  la  foi  jurée;  il  livrait  deux  de  leurs  rois, 
Ascaric  et  Gaïs,  au  supplice  de  l'amphithéâtre  (acte  de 
cruauté  romaine  et  païenne  qu'exalte  son  panégyriste  * 
païen)  ;  il  passait  même  le  Rhin,  pénétrait  sur  le  territoire 
des  Francs  Bructères  et  en  faisait  périr  un  grand  nombre 
ou  sur  le  champ  de  bataille  ou  sur  l'arène  ^.  Comme 
pour  défier  les  barbares  et  montrer  qu'il  comptait  plus 
souvent  les  attaquer  que  se  défendre  contre  eux,  il  l^â- 
tissait  à  Cologne  un  pont  sur  le  Rhin ,  garnissait  de  châ- 

1  Eumène    Panegyrk.  Constanlini  10.  1',  13. 

2  Ibid.  J2.  NazaiTi  Panegyr.  1«,  18,  10. 
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teaux  forts  la  rive  de  ce  fleuve,  entreteoait  sur  ses  eaux 
une  flotte  nombreuse,  voyait  les  chefs  barbares  efirayés 
par  cette  menace  s'humilier  devant  lui  \  et  fondait  des 
jeux  franciques  (du  1 4  au  20  juillet)  ,pour  célébrer  chaque 
année  sa  victoire.  Un  peu  plus  tard  (308),  pendant  que 
se  tramait  le  complot  de  Maximien  ou  pendant  que  Con- 
stantin rétouflait,  les  Francs  étaient  de  nouveau  vaincus; 
reparti  de  Marseille  pour  achever  de  les  repousser,  Con- 
stantin apprenait  que  d'eux-mêmes  ils  s'étaient  retirés  ; 
il  n'avait  plus  qu'à  rendre  grâces  dans  le  temple  d'Apollon 
le  plus  voisin  ^. 

Ainsi,  pendant  que  Tltalie  et  l'Orient  étaient  déchirés 
par  les  querelles  de  leurs  Empereurs,  la  Gaule,  l'Es- 
pagne, la  Bretagne  étaient  paisibles.  EIIqs  pouvaient 
compter,  grâce  à  la  famille  Flavia^  treize  années  au  moins 
de  sécurité  au  dehors,  de  repos  au  dedans.  Si^  des  inva- 
sions franciques  ou  alémaniques  des  années  précédentes, 
de  l'invasion  permanente  du  fisc  impérial  si  lourde  avant 
que  Constance  n'en  eut  atténué  le  fardeau,  il  restait  encore 
dans  l'intérieur  même  de  la  Gaule  '  des  traces  déso- 
lantes, la  prospérité  de  ces  contrées  n'en  était  pas  moins 
supérieure  à  celle  du  reste  de  l'Empire.  La  Bretagne 
elle-même,  sortie  depuis  peu  de  temps  de  la  barbarie, 
nous  est  peinte  par  un  rhéteur  gaulois  comme  une  terre 
fortunée  ;  le  ciel  et  le  sol  lui  sont  également  propices  ; 
ses  hivers  ne  sont  pas  trop  rigoureux,  ni  ses  étés  trop 
brûlants  ;  elle  recueille  les  dons  de  Cérès  et  ceux  même 


1  Kunicnc,  ibid.  \\i. 

2  A  Lyon  ou  à  Virnrip,  <roit-on.  —  Euinènr  ibid,  2\,  24. 

3  Euiiirne.  Oratio  pro  flaviemihus  b,  H.  cité    ci-dessiisp.  31 1  fis, 
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de  Bacchus  ;  elle  n'a  ni  bêtes  féroces  ni  serpents  ;  ses 
nombreux  troupeaux  lui  donnent  en  abondance  le  lait  et 
la  laine  \  Trêves,  cette  capitale  militaire  de  la  Gaule, 
voyait  ses  murailles  relevées,  ses  temples  restaurés,  son 
cirque,  ses  basiliques,  son  Forum  renaître  plus  grandioses 
que  jamais  ;  si  bien  qu'elle  se  réjouissait  presque  d'avoir 
été  ruinée  puisque  Constantin  la  refaisait  plus  belle  ^, 
Libre  des  querelles  qui  occupaient  les  autres  Augustes, 
plus  vigilant  et  plus  intelligent  qu'eux,  Constantin  veillait 
sur  ses  provinces  et  son  premier  soin  avait  été  de  les 
visiter  toutes  *.  Il  leur  donnait  la  paix  ;  il  leur  épargnait 
les  guerres  du  dehors,  les  guerres  du  dedans,  et  la 
guerre  plus  déplorable  encore  que  la  persécution  faisait  à 
la  vérité.  Ce  dernier  mot  nous  ramène  à  l'Église,  et  nous 
avons  à  voir  ce  que  faisaient  d'elle  ces  Empereurs  in- 
sensés et  ce  sage  Empereur. 


1  Id,  Panegyr.  Constant.  9. 

2  Eumen.   haneg.  Constantini.  22. 

3  Ëusèbe  2/e  vita  Const.  \,  25. 
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-  305-312  — 


La  réponse  peut  être  courte.  Là  aussi,  entre  rOcci- 

dent  et  TOrient,  entre  Constantin  et  son  collègue,  Toppo- 
sition  était  complète. 

En  Orient,  ni  Galère  ni  Maximien  Daïa  n'avaient 
interrompu  la  persécution  que  le  premier  avait  pro- 
voquée, à  laquelle  le  second,  aussi  violent  et  d'un  esprit 
plus  grossier^  ne  pouvait  manquer  de  prendre  sa  part.  Il 
n'y  avait  plus,  ni  près  d'eux  la  vieille  sagesse  de  Dio- 
clélien  pour  les  contenir,  ni  loin  d'eux  la  modération  et  la 
popularité  de  Constance  pour  leur  faire  honte  et  les 
effrayer.  Constantin,  jeune  encore  et  empereur  nouveau, 
ne  pouvait  avoir  sur  eux  la  même  influence.  Et  lorsqu'ils 
se  virent  humiliés  ou  blessés,  l'un  par  sa  déroute  en 
Italie,  l'autre  par  l'accession  de  Licinius  à  l'empire,  ils 
trouvèrent  tout  simplede  faire  retomber  leur  dépit  sur  les 
chrétiens:  Ne  s'en  prenait-on  pas  aux  chrétiens  de  tout, 
même  de  la  peste  cl  de  la  famine? 


I 
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La  persécution  de  Galère  a  laissé  des  traces  d 
toutes  les  parties  de  son  domaine.  Nous  trouvons 
martyrs  dans  toutes  les  provinces  de  TAsie-Mineure, 
Arménie,  en  Grèce,  en  Pannonie.  Nous  trouvons  pa 
eux,  comme  toujours,  grand  nombre  de  soldats  ;  Gai 
ne  pouvait  pardonner  aux  soldats  chrcliens  de  son  arm 
c'était  bien  assez  qu'il  eut  à  redouter  des  soldats  cl 
tiens  sous  les  glorieux  drapeaux  de  Constantin.  Nous 
lèverons  tout  au  plus  deux  ou  trois  d'entre  les  traits 
caractérisent  ces  martvres. 

Ce  qu'était  la  pureté  des  chrétiens,  nous  le  voj 
dans  la  personne  du  pieux  jardinier  Serenus.  —  1 
femme  impudique  entre  à  une  heure  indue  dans  son 
din,  pour  se  promener,  dit- elle.  11  la  fait  sortir  en  lui 
prochant  son  elTronterie.  Mais  elle  a  un  mari  erédul 
serviteur  aimé  du  prince;  elle  se  plaint  d'avoir  été 
sultée;  elle  fait  appeler  Serenus  devant  le  juge.  Il 
conte  naïvement  ce  (jui  s'est  passé,  démasque  la  fourb 
de  cette  misérable,  la  force  de  se  taire;  son  mariindi 
l'emmène  du  prétoire.  «  Mais,  dit  le  juge,  (juel  autre  qi 
chrétien  a  pu  avoir  ce  scrupule?  Qui  es  tu,  demande 
à  Serenus?  —  Je  suis  chrétien.  —  Conmient  as-tu  c 
échappé  à  nos  recherches?  N'as-tu  pas  sacrifié  aux  die 
— Tant  que  Dieu  a  voulu,  il  m'a  misa  part;  j'étaiscor 
la  pierre  rejetée  par  ceux  qui  bâtissent.  Maintenant  il' 
bien  se  servir  de  moi,  je  suis  prêt  ».  —  Et  le  chr€ 
est  mis  à  mort  * . 

Ce  qu'était  la  puissance  de  l'exemple  et  la  noble  é 

I  Saint  Serenus  (Serneu)  ù  Sirmiuin, '23  février.  Actasincera. 
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lation  du  martyre,  nous  le  voyons  dans  un  chrétien  de 
Byzance. — L'Empereur  passant  par  Nicomédie  entend  des 
hymnes  chrétiennes  dans  une  caverne  ;  quelques  fidèles 
s'y  sont  cachés.  <c  Ne  connaissez-vous  pas  mes  ordres  ?  » 
leur  dit-il.  —  «  Nous  les  connaissons  tes  ordres  insen- 
sés et  nous  les  raillons.  »  On  les  torture  ;  un  ofiîcier  de 
Tarmée,  Hadrien^  étonné  de  leur  courage,  s'approche 
d'eux  :  «  Je  vous  adjure  au  nom  de  votre  Dieu,  (|uelles 
sont  donc  ces  espérances  dont  vous  parlez  ?  j)  Et  sur  leur 
réponse,  il  s'adi^esse  au  greffier:  ce  hiscris,  lui  dit-il,  mon 
nom  avec  leurs  noms.  »  Le  César  ne  veut  pas  entendre,  il 
veut  qu'Hadrien  efface  ce  nom  qu'il  a  fait  inscrire.  Hadrien 
refuse  et  "il  est  emprisonné.  Quand  la  nouvelle  de  son 
arrestation  vient  à  sa  feminc,  elle  déchire  ses  vêtements  : 
«  Pour  quel  crime,  demandc-t-ellc,  est-il  donc  en 
prison?  »  —  «  Comme  chrétien.  »  La  figure  de  Natalie 
change,  la  joie  inonde  son  visage,  elle  demande  ses  plus 
beaux  vêtements  pour  aller  A  la  prison  voir  et  féliciter, 
son  mari  ;  Natalie  est  chrétienne  et  lille  de  chrétiens. 
Cependant  le  jour  du  jugement  approche,  et  Hadrien  a 
promis  à  sa  femme,  à  sa  s(cur,  dit- il,  do  l'avertir,  quand 
le  moment  sera  venu.  Il  achète  des  gardes  la  permission 
d'aller  chez  lui.  On  Tapercoit  dans  la  rue  et  on  l'annonce 
à  Natalie  :  «  Ton  mari  a  été  absous  et  il  vient  »,  lui  dit- 
on.  —  a  Absous  !  il  a  donc  apostasie  !  »  elle  s'enfuit 
et  refuse  de  le  voir  :  «  Loin  de  moi,  dit-elle,  celui  qui  a 
menti  a  son  Dieu.  Je  n'étais  donc  pas  digne  d'être  l'é- 
pouse d'un  martyr  !  Je  suis  donc  la  femme  d'un  apostat  !  » 
C'est  à  grand'peine  qu'Hadrien  lui  fait  comprendre  qu'il 
n'est  pas  apostat,  mais  futur  martyr  ;  et  lorsque  Natalie 
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enfin  persuadée  se  jetle  dans  ses  bras  :  «  Bienheureuse 
es-tu  entre  les  femmes,  lui  dit  Hadrien,  toi  qui  as  su 
dignement  aimer  ton  époux  sur  la  terre  et  qui  n'auras  pas 
besoin  de  souffrir  dans  ton  corps  pour  obtenir  la  gr;ice 
du  martyre  ^  » 

Ce  qu'était  la  hardiesse  des  chrétiens  et  la  sainte  liberté 
de  leur  langage,  nous  rapprenons  par  la  réponse  de 
révêque  pannonicn  Quirtnus.  —  «  Pourquoi  te  cachais- 
tu?  »  lui  dit  le  juge.  —  a  J'obéissais  à  mon  Maître.  »  — 
€  Ne  sais -tu  pas  que  les  ordres  des  Empereurs  peuvent 
te  trouver  partout?  Et  celui  que  tu  appelles  le  vrai  Dieu 
ne  te  secourra  pas.  »  —  «  Notre  Dieu  est  toujours  avec 
nous  ;  il  était  avec  moi  quand  j'ai  été  saisi,  îl  est  avec 
moi  et  te  répond  par  ma  bouche.  »  —  «  Lis  les  édits 
de  nos  grands  rois  et  obéis.  »  —  «  Je  n'écoute  pas  les 
ordres  de  tes  empereurs  qui  sont  sacrilèges  et  contraires 
à  la  loi  de  Dieu.  »  Il  est  traduit  devant  un  juge  supérieur  : 
«  Les  réponses  que  tu  aurais  faites  à  Siscia  de- 
vant le  juge  Maxime  sont-elles  vraies  ?»  —  a  A 
Siscia,  j'ai  confessé  le  vrai  Dieu,  nul  homme  ne  me 
séparera  de  lui.  Adresse  tes  exhortations  à  d'autres 
vieillards  qui  soupirent  peut-être  pour  voir  se  prolonger 
leur  vie  ;  j'ai  appris  de  mon  Dieu  qu'à  la  fin  de  cette  vie, 
je  dois  arriver  par  la  mort  à  une  vie  que  la  mort  ne 
terminera  pas.  »  Telles  sont  en  partie  les  réponses  notées 
par  le  greffier  païen  et  que  des  mains  chrétiennes  nous 
ont  conservées.  Il  était  bien  permis  aux  chrétiens  d'ab- 
jurer le  respect  envers  le  pouvoir  des  Césars  à  cette 

1  S8.    Adrien,  Natalie  et   22  autres,  à    Niconiêdie,  8  sepiembi^  el  2H 
août. 
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heure  si  divisé»  qui  ne  pouvait  plus  même  s'appeler 
relu  des  soldats  et  qui  malgré  tous  les  avertissements  du 
passé  déelarait  plus  ouvertement  que  jamais  la  guerre  au 
Dieu  qui  fait  les  rois  '. 

Mais  le  plus  atroce  des  persécuteurs  paraît  avoir  été 
le  pâtre  Daïa.  II  n'est  lui  ni  un  Romain,  ni  un  homme 
civilisé,  ni  même  un  soldat  ;  c'est  un  loup  des  forêts 
pannoniennes,  que  la  politique  n'arrêtera  pas  plus  que 
l'humanité  ni  la  justice.  Il  a  autour  de  lui  une  garde  de 
soldats  barbares»  des  Carpes  qui  jadis  expulsés  de  leur 
territoire  par  lesGothsont  trouvé  un  refuge  sur  les  terres 
romaines.  Il  les  paie,  il  paie  les  agents  de  sa  tyrannie  avec 
une  honteuse  monnaie  ;  leur  jetant  des  femmes  qu'il  leur 
permet  de  ravir  si  elles  sont  pauvres  et  mal  protégées, 
qu'il  contraint,  sous  peine  de  mort,  au  mariage,  si  elles 
appartiennent  à  des  familles  riches  et  puissantes.  Il 
marie  ainsi  des  filles  de  famille  à  ses  esclaves.  Il  donne, 
on  le  pense  bien,  à  ses  propres  passions  autant  de  liberté 
qu'à  celles  de  ses  serviteurs;  des  eunuques,  de  sales  tra- 
fiquants de  luxure  ,vont  partout  son  empire,  pour  recru- 
ter aux  dépens  des  plus  nobles  maisons  le  sérail  de  leur 
maître.  Qui  refuse,  est  noyée  ;  sous  le  règne  de  ce  dé- 
bauché la  pudeur  est  crime  de  lèse-majesté.  Une  seule 
femme,  une  chrétienne  d'Alexandrie  a  rejeté  ces  hon- 
teuses sollicitations  et  n'a  pas  payé  ce  refus  de  sa  vie  ;  son 
couragea  étonné  Daïa  et  sa  richesse  Ta  tentée.  Il  lui  a  ôté 
toussesbiens  et  l'a  envoyée  indigente  et  heureuse  en  exiP. 

i  Saint  Quirin,  évoque  de  Siscia  (Sissek),  martyr  ii  Sabaria  (Stcin-ain- 
Aoger)  4  juin.  Àeta  nncera. 
2  ûemortib  persecut  38.  Eu8èt>e  VIII,  14. 
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On  comprend  que  sous  lui  la  foi  des  chrétiens  fût 
moins  respectée  encore  que  la  chasteté  des  femmes. 
Eusèbe  nous  peint  la  série  des  persécutions  dans  une 
seule  et  étroite  province  du  domaine  de  Dàïa,  la  Pales- 
tine ;  mais  son  récit  indique  bien  les  phases  par  laquelle 
la  persécution  a  passé,  et  d'après  ce  qu'elle  a  été  dans 
une  seule  pro\ince,  on  peut  juger  de  ce  qu'elle  a  dû  être 
dans  toute  l'Açie  romaine. 

Maximien  Daïa  vient  à  Césarée  ;  des  spectacles  magni- 
fiques s'y  préparent  pour  célébrer  sa  fête  ;  le  peuple  se 
réjouit  des  splendeurs  qui  vont  s'étaler  dans  l'amphi- 
théâtre. Après  les  lutteurs,  après  les  bêtes  de  l'Ethiopie 
ou  de  rinde,  au  moment  le  plus  solennel  des  jeux, 
deux  condamnés  paraissent  dans  l'arène  :  l'un  est  un 
esclave  qui  a  tué  son  maître;  l'autre  le  chrétien  Agapius, 
depuis  longtemps  emprisonné,  torturé,  exposé  aux  bêtes. 
L'esclave  assassin  pleure  et  demande  sa  grâce.  Maximien 
Daïa  la  lui  accorde,  et  le  peuple  célèbre  par  des  acclama- 
tions la  divine  clémence  de  son  Empereur  ;  le  chrétien 
au  contraire  à  qui  le  prince  promet  grâce  et  liberté  re- 
fuse de  déserter  sa  foi.  Un  ours  le  déchire  et,  vivant  en- 
core, il  est  reporté  en  prison  pour  être  le  lendemain  jeté 
à  la  naer.  C'est  ainsi  qu'au  jour  de  la  passion  Barrabas  a 
été  absous  et  le  Juste  mis  à  mort  ". 

D'autres  supplices  suivent  celui-là  ;  on  s'aperçoit  ce- 
pendant que  l'on  n'y  gagne  rien,  que  le  spectacle  des 
martyres  touche  les  païens  de  compassion,  anime  et 
encourage  les  chrétiens.  On  proclame  alors  qu'on  a  ré- 

l  Eu8èb(î  de  martyr.  Palœst.  G. 
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solu  désormais  d*être  clément  (308).  Les  empereurs  sont 
si  bons  !  Il  leur  en  coûte  tant  d'ensanglanter  les  villes, 
serait-ce  du  sang  le  plus  impur  !  La  peine  de  mort  va  dis- 
paraître (les  czars  de  Russie  ont  bien  aboli  la  peine  de 
mort,  et  Robespierre  lui-même  ne  souhaitait  rien  tant 
que  de  Tabolir!)  il  n'y  aura  plus  d'échafauds  pour  les 
chrétiens,  quelque  pervers  que  soient  les  chrétiens  ;  ils 
seront  purement  et  simplement  mutilés  ;  on  leur  crèvera 
ou  on  leur  brûlera  Tœil  droit,  on  leur  coupera  le  jarret 
gauche,  et  à  peu  près  incapables  de  travailler,  on  les  en- 
verra au  travail  des  mines.  Des  centaines  de  chrétiens, 
hommes,  femmes,  enfants  même^  ainsi  mutilés,  quel- 
ques-uns plus  cruellement  encore,  sont  envoyés  aux 
mines  d'airain  de  Phenné.  II  en  est  parmi  eux  que 
par  une  sotte  dérision  on  a  prétendu  conserver  comme 
lutteurs  gagés  pour  les  jeux  de  l'amphithéâtre  et  qui  dans 
leur  fierté  chrétienne  n'ont  voulu  ni  recevoir  les  gages 
ni  subir  l'apprentissage  de  ce  vil  métier  \ 

Tel  fut  l'acte  de  la  philanthropie  impériale  *;  mais  cette 
philanthropie  ne  pouvait  être  qu'éphémère  et  partielle  ;  l'af- 
fuiité  était  trop  grande  entre  Daïa  et  lesbourreaux.  D'ailleurs 

1  Eu8èbe.  H.  E.  VIII,    12.  De  martyr.  Pal.  7,  8  .Vevita  Constanlini  I, 
5,8. 

2  J'ai  déjà,  dans  les  Àntonins  f  t.  iii,  VIII»  9)  parlé  de  ces  flnctiiations 
des  magîslrals  persécuteurs,  et  de  ce  combat  qu'ils  livraient  aux  chré- 
tiens avec  l'aide  de  la  torture,  pour  amener  Tapostasie  et  éviter  la  sen- 
tence de  mort  qui  était  un  triomphe  pour  TEglise.  Mais  c'est  le  cas,  en 
parlant  de  la  dernière  persécution,  de  citer Lactance.  qui  écrit  en  face  d'elle 
et  développe  énergiqueroent  la  même  pensée  :aEn  imaginant  des  tortures, 
ce  qu'ils  cherchent,  c'est  une  victoire.  Ils  savent  que  c'est  là  une  lutte  et 
une  bataille.  J'ai  vu  en  Bithynic  un  gouverneur,  merveilleusement 
joyeux,  comme  s'il  eut  dompté  toute  une  nation  barbare,  parce  qu'un 
chrétien,  après  avoir  courageusement  résisté  pendant  deux  ans,  avait 
enfin  cédé.  Ils  luttent  de  toute  leur  puissance  pour  obtenir  une  telle  vic-« 
toire  et  font  souffrir  au  corps  les  tourments  les  plus  raftinés,  évitant  seu- 
lement de  donner  la  mort  à  leurs  victimes,  comme  si  la  mort  seule  faisait 

T.  m  26 
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ces  chrétiens  obstinés  lui  permettaient-ils  la  clémence? 
Que  faire  par  exemple  de  cette  Théodosia,  jeune  fille  de 
dix-huit  ans,  qui,  voyant  passer  des  confesseurs  enchaînés, 
s'approche  d'eux  et  les  salue,  sinon  la  torturer  et  la  jeter 
à  la  mer  *  ?  —  Une  femme,  saisie  pour  être  envoyée  aux 
mines,  et  menacée  d'un  supplice  plus  cruel  encore,  s'em- 
porte contre  le  tyran  qui  donne  à  ses  sujets  des  juges  aussi 
barbares,  et,  pendant  qu'elle  est  livrée  à  la  torture  une 
autre  chrétienne  lance  au  juge  cette  apostrophe  :  a  Jusqu'à 
quand  tortureras-tu  ainsi  ma  sœur?»  On  l'amène  à  l'autel 
pour  sacrifier,elle  renverse  l'autel  d'un  coup  de  pied.  Que 
faire  de  ces  deux  sœurs  en  Jésus-Christ  si  ce  n'est  de  dé- 
chirer leur  chair  et  de  les  livrer  aux  flammes?  —  Que  faire 
de  trois  chrétiens  qui,  tout  à  coup,  au  milieu  d'un  sacri- 
fice solennel  que  le  gouverneur  accomplit,  arrivent 
auprès  de  lui  en  criant  :  «  Cesse  tes  sacrifices  à  des 
dieux  mensongers,il  n'y  a  qu'un  Dieu  maître  et  créateur 
du  monde  »,  que  faire  d'eux  sinon  les  mettre  à  mort  ^  ? — 
Les  choses  avaient  été  poussées  si  loin,  le  fanatisme  des 
idoles  était  si  évidemment  une  hypocrisie,  l'expérience 
de  la  persécution  avait  été  si  longue,  elle  se  conti- 


ie  bonheur  des  martyrs,  et  si  les  tortures  elles-mêmes,  d'autant  qu'elles 
sont  plus  douloureuses,  n'étaient  pas  une  plus  grande  source  de  gloire. 
Dans  leur  sotte  obstination,  ils  ordonnent  de  prendre  soin  de  la  victime 
afin  que  ses  membres  se  trouvent  pixHs  pour  de  prochaines  tortures,  et 
qu'un  sang  nouveau  se  refasse  pour  couler  sous  la  main  du  bourreau  Y 
eut-il  jamais  tant  de  compassion,  d'humanité,  de  bienfaisance  ?  Ils  ne 
soigneraient  pas  ainsi  ceux  qu'ils  aiment.  »  Lactance.  Div,  inst.  V,  1 1. 

1  Sainte  Thëodosie,  vierge,  à  Gésarée  de  Palestine,  2  avril  308  (Eusèbe, 
demart.  Pal.  7,  et  les  Menées  grecques).  —  Son  culte  à  Venise  :  écrit  de 
François  Nero  protonotairc  apostolique,  où  il  rapporte  plusieurs  guéri- 
sons  opérées  par  celte  sainte  et  une  entre  autres  sur  lui-môme  (v.  les 
Bollandistcs  au  2  avril). 

2  Ibid.  9. 
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imait  par  une  si  gratuite  barbarie,  qu'une  noble  inso- 
lence, payée  de  leur  sang,  était  bien  permise  aux  chré- 
tiens. 

Tous  du  reste  n'agissaient  pas  de  même  ;  d'autres, 
fidèles  à  l'exemple  du  Sauveur,  gardaient  jusqu'à  la  fin 
la  mansuétude  delà  brebis  que  l'on  mène  à  la  boucherie. 
Âinsi^  en  même  temps  que  les  deux  femmes  dont  je  par- 
lais tout  à  l'heure,  le  chrétien  Paul  était  conduit  au 
supplice.  Comme  le  bourreau  allait  lui  couper  la  tête, 
le  condamné  demanda  un  délai  d'un  moment;  puis^  com- 
.  mençant  sa  prière,  il  pria  Dieu  pour  que  la  paix  fût  ren- 
due à  tout  le  peuple  chrétien  ;  puis  il  pria  pour  les  Juifs 
et  leur  conversion  ;  ensuite  pour  les  Samaritains,  enfin 
pour  les  Gentils  que  l'erreur  et  l'ignorance  tenaient  en- 
core éloignés  du  vrai  Dieu  ;  il  ajouta  une  prière  particu- 
lière pour  les  assistants,  une  autre  pour  le  juge  qui 
l'avait  condamné,  une  troisième  pour  les  empereurs,  et 
une  dernière  pour  son  bourreau,  demandant  que  ni  aux 
uns  ni  aux  autres  Dieu  n'imputât  sa  mort.  Après  avoir 
ainsi  prié  à  haute  voix,  au  milieu  des  larmes  de  tous,  il 
arrangea  ses  vêtements,  et  présenta  son  cou  mis  à  nu 
au  glaive  qui  devait  le  frapper  * . 

Il  y  avait  donc  des  exceptions  à  la  loi  de  clémence  si 
solennellement  proclamée.  Et  cependant  sous  l'empire  de 
cette  loi  il  semblait  que  le  peuple  chrétien  respirât  un  peu 
plus  librement  :  le  séjour  des  mines  devenait  un  peu  moins 
dur  pour  ceux  qui  y  avaient  été  envoyés  ;  on  espérait  des 
jours  meilleurs.  Mais  tout  â  coup,  je  ne  sais  quel  caprice 

1  Eusèbe,  ihid.   8.   Saint  Paul,  martyr  avec  les  vierges  Valentinc  et 
Tbée,  25  (18)  juillet  308.  V.  aussi  les  Martyrologes  grecs. 
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passe  par  la  tête  du  maître,  des  édits  nouveaux  plus  ter- 
ribles que  les  précédents  arrivent  aux  gouverneurs  des 
provinces:  a  Relevez  d'abord  les  temples  des  dieux 
qu'une  coupable  négligence  laisse  tomber  en  ruines. 
Menez  aux  sacrifices  tout  le  monde,  hommes,  femmes  et 
enfants  ;  faites  leur  manger  les  victimes  sacrées,  faites 
des  libations  sur  tout  ce  qui  se  vend  au  marché.  Mettez 
des  gardes  à  la  porte  des  bains  publics  et  que  tous  les 
baigneurs  soient  contraints  de  sacrifier.  »  Les  tortures, 
les  supplices  recommencent  donc.  La  vierge  Ennathas,  nue 
jusqu'à  la  ceinture,  est  promenée  dans  toute  la  ville  pen- 
dant qu'on  la  frappe  de  verges,  et  enfin  brûlée  vive  *.  On 
s'acharne  sur  les  cadavres,  les  corps  des  martyrs  sont 
gardés  jour  et  nuit  pour  que  nul  ne  les  enlève  et  (jue  les 
chiens  ou  les  bêtes  sauvages  puissent  les  dévorer  à  leur 
aise;  les  chiens  emportent  çàet  laces  tristes  débris  et  les 
rues  en  sont  souillées.  On  arrête  au  passage  les  chrétiens 
qui  vont  porter  quelques  consolations  aux  confesseurs  ren- 
fermés dans  les  mines;  on  les  conduit  eux-mêmes  dans  les 
mines,  mais  on  les  y  conduit  mutilés  ^.  Au  contraire  ceux 
qui  habitaient  les  mines  ;  depuis  longtemps  et  croyaient  y 
achever  leur  vie  sont  ramenés  sur  la  place  publique  pour 
y  mourir.  Ils  arrivent  là,  portant  les  cicatrices  de  tortures 
endurées  vingt  fois.  Mais  sur  le  lieu  même  du  supplice 
leur  nombre  se  grossit  encore.  Un  jeune  homme  ose  de- 
mander au  juge  qu'après  l'exécution,  les  corps  des  mar- 
tyrs lui  soient  remis;  il  est  immédiatement  rangé  au 
nombre  des  martyrs  et  périt  avant  eux.  Un  autre  chrétien 

1  Sainte  Ennalbaa,  vior/i'  h  A^cîilon,  W  (t2)  novcMnbrc»  308.  Eiisèbe   9  . 

2  Eusèbe,  ihid. 
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donne  aux  confesseurs  la  nouvelle  de  ce  premier  triom- 
phe ;  il  est  saisi  et  envoyé  le  second  au  ciel.  Un  troisième 
chrétien^  serviteur  du  juge  Firmilianus,  ose  s'approcher 
des  confesseurs;  il  est  mis  en  croix.  Un  étranger,  Julien, 
arrivant  à  Césarée,  apprend  qu'il  s'y  fait  des  martyrs, 
court  sur  la  place,  embrasse  un  corps  sanglant,  et  il  est 
livré  aux  flammes.  Ainsi  Ton  avait  amené  des  mines  huit 
.  confesseurs  et  l'on  en  fit  périr  douze.  Celte  fois,  quoi  quepût 
ordonner  le  juge,  leurs  saintes  reliques  furent  recueillies 
par  les  chrétiens  ;  nulle  bcte,  nul  oiseau  n'osa  y  toucher'. 
Cependant  le  génie  étroit  de  Daïa  flottait  d'un  système 
à  l'autre.  Un  nouveau  répit  est  donné  aux  clu^étiens 
(310)  ;  les  églises  croient  encore  pouvoir  espérer.  Dans 
les  mines  et  les  carrières;  les  confesseurs  prient  en  li- 
berté ;  ces  borgnes  et  ces  mutilés  se  rassemblent  au  pied 
des  autels;  ils  se  construisent  même  des  églises.  — C'est 
trop  cette  fois,  et  l'administration  va  couper  court  à  cet 
abus.  Par  ordre  de  l'empereur,  les  confesseurs  sont 
dispersés.  On  en  avait  déjà  envoyé  d'Egypte  en  Pales- 
tine, on  en  fait  partir  de  Palestine  pour  l'ile  de  Chypre  et 
pour  le  Liban.  D'autres  sont  triés  pour  être  envoyés  au 
supplice  ;  parmi  eux  Tévêque  de  Gaza,  Silvain,  qui  avait 
commencé  à  souffrir  dès  les  premiers  jours  de  la  persé- 
cution, et  qui  était  réservé  pour  en  marquer  de  son  sang 
le  dernier  jour  ;  parmi  eux  encore  un  confesseur  égyp- 
tien nommé  Jean,  depuis  longtemps  aveugle,  mais  qui 
n'avait  pas  moins  été,  comme  les  autres,  mutilé  par  le 

1  SS.  Pamphile»  Valens.  Paul,  Élie,   Jérémie,  Isaie,    Samuel,    Daniel, 
confesseurs  dans  les  mines  ;  Porphyre,    Scleucus,  Théodule,  Julien,  nd- 

i 'oints  à  eux  sur  le  lieu  du  supplice,  Î6  février  (l'c  juin    308,  à  Césarée  de 
i^alestine.  Euseb.  ibid.  11. 
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fer  rouge,  et  dont  on  avait  eu  la  barbarie  de  brûler  les 
yeux  éteints.  Trente-neuf  hommes  périrent  ce  jour-là, 
les  derniers  martyrs,  non  de  l'Empire  romain,  mais  de  la 
Palestine  *. 

Tel  était  le  sort  des  chrétiens  de  l'Orient  sous  Galère, 
Licinius  et  Daïa. 

L'Italie  sous  Maxence  était*elle  plus  heureuse  ?  L'avè- 
nement de  Maxence  avait  été  dû  en  partie  à  la  faveur 
populaire  ;  ou  du  moins  le  peuple,  ce  qui  était  rare,  avait 
figuré  là  auprès  des  soldats.  Les  premiers  temps  furent 
paisibles.  La  plupart  des  princes  persécuteurs  avaient  été 
pour  leurs  sujets  des  tyrans  si  durs,  que  la  tolérance 
envers  les  chrétiens  était  désirable  aux  païens  eux- 
mêmes;  épargner  les  chrétiens  c'était  annoncer  à  tous 
une  domination  humaine  et  équitable,  comme  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Empire  épargner  les  sénateurs  c'était 
donner  à  tous  les  sujets  une  garantie  de  modération  et 
de  justice. 

Aussi  Maxence  commença-t-il  par  faire  cesser  la  per- 
sécution. Un  instant,  l'Église  de  Rome  quoique  toujours 
menacée  fut  libre  >.  Mais  Maxence  n'était  pas  homme  à 
rester  longtemps  fidèle  à  ces  heureux  débuts.  Constantin 
pouvait  bien,  lui  capitaine  déjà  illustre,  fils  du  plus  glo- 
rieux d'entre  les  Césars,  accepter  une  politique  de  mo- 

1  SS.  Silyain,  évèque  de  Gaza,  Jean  égyptien  et  trente -huit  autres,  4 
mai  310  (14  ou  20  octobre).  V.  Eusëbe  de  martyr,  Palasi  7,  13.  Hist.  Eccl. 
VIU,  14;  \qs  Menées,  etc. 

2  Ces  faits  nous  sont  connus,  surtout  par  i'épiffraphie  dont  les  monu- 
ments ont  été  si  admirablement  élucidés  par  M.  ae  nossi.  Les  livres  pon< 
tiScaux  nous  apprennent  que  le  pape  saint  Marcel  fut  élu  en  mai  308,  après 
un  interrègne  de  3  ans  1/2  (ce  qui  prouverait  bien  que  la  liberté  de  l'Eglise 
n*avait  pas  été  entière)  :  qu'il  mourut  le  16  janvier  310,  et  que  son  suc- 
cesseur saint  Ëusèbe,  élu  après  un  intervalle  de  4  mois,  mourut  en  Sicile 
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dératîon  et  de  tolérance  à  laquelle  sa  nature  même  le 
poussait.  Mais  Maxence  ,fils  vrai  ou  supposé  de  Maxi- 
mien ;  Maxence,  contrefait,  dissolu,  indolent,  pour  qui 
c'était,  disâit-on,  un  grand  voyage  que  d'aller  de  son 
palais  à  sa  villa  des  faubourgs  ;  Maxence  était  poussé  par 
rinfériorité  même  de  sa  nature  et  de  sa  situation  à  une 
politique  violente.  Des  dissentiments  dans  le  sein  de 
TÉglise  lui  donnèrent  lieu  d'intervenir,  à  titre  sans  doute 
de  protecteur,  comme  depuis  on  Ta  fait  tant  de  fois  ; 
deux  pontifes,  Marcel  et  Eusèbe,  furent  successivement 
exilés  pour  avoir  maintenu  contre  des  chrétiens  apostats 
la  nécessité  de  la  pénitence  ^ .  Dès  lors  Maxence  n'était 
pas  loin  de  faire  couler  le  sang,  et  on  peut  bien  croire 
que  le  sang  chrétien  coula  par  son  ordre  puisque  le  sang 
païen  lui-même  coulait  en  abondance.  Il  n'y  eut  pas  de 
retraite  assez  absolue  ni  d'obscurité  volontaire  assez  pro- 
fonde pour  garantir  l'homme  qui  avait  contre  lui  sa  nais- 
sance, sa  dignité,  sa  fortune.  Des  gens  du  peuple  eux- 
mêmes  périrent  ;  il  y  eut  des  massacres  dans  les  rues 

le  26  septembre. MaiR  de  plus,  le  faitde  leur  double  exil  pourla  mi^me cause 
est  établi  par  deux  inscriptions  damasicnnes.  pour  ainsi  dire  purallèies,qui 
attestent»  d'abord  des  dissensions  entre  cbréiicns  : 

Seditio,  cœdes,  belluni,  discordia,  litcs. 
eicitées  par  un  apostat  nommé  Héraclius  qui  niait  la  nécessité  de  la  pé 
nitence  : 

Grimen  ob  alterius  Cbristum  qui  in  pace  negavit;... 
Héraclius  vctuit  lapsos  peccat;i  dolere. 
Le  bannissement  des  deux  Papes  par  l'empereur  : 
Finibus  expulsus  patriieest  feritate  tjranni... 
Exemplo  pariter  pulsi  ferilate  tyranni. 
Et  la  mort  de  saint  Eusèbe  en  Sicile  : 

Littorc  Trinacrio  vitam  mundumque  reliquit 
Celle  de  ces    deux  inscriptions  qui  concerne  saint  Eusèbe  nous  a  été 
conserrée,  comme  Tautrc,  par  les  copies  qu*en  ont  faites  les  pèlerins  du 
moyen  âge;  et  dé  fitvrs  dans  le  cimetière  d«  Callixte,  on  en  a  retrouvé  quel- 
ques fragments  préct^dés  de  ce  titre  ;  evsebto  episcopo  et  hartyri. 
l  Eusèbe  H.  E.  VIII,  14. 
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de  Rome.  Et  de  plus,  Maximien  se  signalait  par  cette 
brutalité  de  mœurs  qui  semblait  le  stigmate  obligé  des 
persécuteurs.  Vierges,  veuves,  femmes  mariées,  furent 
obsédées^  saisies^  menacées,  déshonorées  sous  Fempire 
de  Maxence  comme  elles  Tétaient  sous  celui  d'un  Maxi- 
mien, d'un  Galère,  d*un  Daïa.  Sous  Maxence  comme 
sous  les  autres,  il  arriva  que  la  flétrissure  imprimée  à 
presque  toutes  fut  épai^née  à  quelques-unes  par  Texcès 
de  leur  désespoir.  Eusèbe  raconte,  avec  une  admiration 
qui  n'est  peut-être  pas  assez  chrétienne,  comment  So- 
phronie,  femme  du  préfet  de  Rome  (car  Maxence  ne  recu- 
lait ni  devant  la  dignité,  ni  devant  la  noblesse) ,  Sophronie 
chaste  et  chrétienne,  est  mandée  par  l'Empereur.  Elle 
sait  pourquoi,  et  son  lâche  mari  ne  la  défend  pas.  Elle 
demande  à  se  retirer  un  instant  pour  revêtir  une  toilette 
plus  digne  du  prince,  et  dans  sa  chambre,  avec  une  épée 
peut-être  gardée  à  dessein,  elle  se  donne  la  mort  *. 

Maintenant,  à  cette  hideuse  domination  qui  s'étendait 
sur  les  deux  tiers  environ  de  l'empire,  c'est-à-dire  sur 
tout  l'Orient  et  sur  le  centre,  opposons  la  domination 
du  fils  de  Constance.  Là  seulement,  depuis  dix-huit  ans, 
le  pouvoir,  resté  dans  les  mêmes  mains  ou  transmis  pai- 
siblement de  père  en  fils,  avait  été  noble,  humain,  rassu- 

1  Eusèbe  H.  E  VIII,  14.  VUa  Constant  l,  33,  36. 
L'épitaphe  suivante  me  parait  précieuse  comme  rappelant  les  persécu- 
tions et  composée  sans  doute  lorsqu'elles  étaient  à  peine  terminées  : 

a  Démétria,  fille  de  Gaïus,  qui  a  acheté  ce  monument,  repose  ici  avec 
son  fils,  serviteur  de  Dieu  Ils  sont  morts  dans  la  persécution  qui  a  eu 
lieu  sous  iËhutius  Longus  (EHI  alBOmor  XOFFou  ScwyMOr  FENO- 
MENOr.)  Consacré  par  Gallippus  son  mari,  et  le  beau-père  de  celui  ci, 
Gaius,  et  son  gendre  Théobule.  Seigneur,  souvenez  vous  de  celui  qui  est 
dans  ce  tombeau  w.  —  A  Gyrènc.  BoecK  Corpus  inscriplionum  grœcar. 
913B 
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suit.  Là,  l'armée,  mieux  conduite  que  partout  ailleurs  et 
'autant  plus  une  que  païens  et  chrétiens  y  étaient  fra- 
^mellement  réunis,  maintenait  glorieuse  et  respectée  la 
rontière  de  l'Empire  qui,  même  sous  le  belliqueux 
(aximien,  avait  été  plus  d'une  fois  violée.  Là,  malgré  fe 
irdeau  de  cet  état  de  guerre  ou  au  moins  de  précaution 
ermanente  sur  toute  la  ligne  du  Rhin  et  sur  toute  la  côte 
e  la  Gaule  et  de  la  Bretagne,  les  impôts  étaient  moins 
Nirds  que  partout  ailleurs,  parce  que  là  on  ne  connais- 
lit  pas  cette  charge  plus  pesante  qu'une  armée,  le  faste 
'on  César  et  de  ses  favoris.  Là  en  un  mot,  on  avait  la 
aix  au  dedans,  la  sûreté  au  dehors,  la  diminution  des 
npôts,  parce  qu'on  n'opprimait  personne  et  surtout 
arce  qu'on  n'opprimait  pas  les  chrétiens  ;  à  cette  tolé- 
mce,  les  païens  eux-mêmes  devaient  leur  propre  sûreté 
t  leur  repos.  Constance  et  Constantin  furent  sans  doute 
las  que  des  hommes  de  bon  sens;  mais  il  eut^suffi  qu'ils 
vssent  hommes  de  bon  sens  pour  que  le  père  conçut,  et 
car  que  le  fils  imitât  cette  politique. 
Constantin  en  eflet  suivait  fidèlement  la  voie  tracée 
ar  son  père.  Un  de  ses  premiers  actes  fut  de  donner 
ax  chrétiens  la  liberté  de  leur  culte  et  de  leurs  personnes, 
lus  complète  encore  que  Constance  ne  l'avait  fait  *. 
.es  chrétientés  de  la  Gaule,  de  l'Espagne, de  la  Bretagne, 
)uirent  d'une  paix  et  d'une  sécurité  qui  pour  la  Gaule 
u  moins  remontait  déjà  à  dix-huit  ans  et  que  leur  en- 


i  Suscepto  imperio,  Gonslantinus  Âugustus  nihil  cgit  prius  quam  cbris- 
inoscultiit  et  Deo  suo  reddere  Haec  fuit  prima  ejus  sanctio  sanclae  reli- 
onis  reslitutae,  dit  Lactance,  immédiatement  après  avoir  raconté  la  mort 
i  Constance.  De  mortib.  persecutorum  ?4. 
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viaient  les  églises,  constamment  désolées  depuis  huit 
années,  de  l'Italie,  de  la  Grèce,  de  TAsie  romaine.  Ce 
n'étaient  pas  du  reste  les  chrétientés  seules,  c'étaient  les 
populations  tout  entières  de  l'Italie  et  de  l'Orient  qui 
enviaient  les  heureux  sujets  de  (Constantin. 

Cette  paix  des  églises  nous  est  attestée  par  un  monu- 
ment précieux  de  notre  histoire  chrétienne,  le  premier 
concile  dont  les  actes  nous  soient  demeurés.  L'Espagne 
n'avait  pas  été  aussi  heureuse  que  la  Gaule  ;  la  grande 
persécution  grâce  à  Maximien  y  avait  fait  des  martyrs. 
Mais,  libre  enfin  sous  le  règne  de  la  famille  Flavia,  les 
églises  d'Espagne  purent  s'occuper  de  réparer  les  plaies 
que  la  persécution  avait  faites.  Dix-neuf  évêques,  vingt- 
six  prêtres,  vingt-six  diacres,  se  rassemblèrent  dans  la 
ville  d'IIliberis  (Alméria  dans  le  royaume  de  Grenade,  ou 
Elne  dans  le  Roussillon?).  Parmi  les  évêques,  Valérius  de 
Saragosse  et  l'illustre  Osius  de  Cordoue  avaient  confessé 
la  foi  dans  l\  prison  ou  dans  l'exil.  La  réunion  eut  lieu 
ouvertement,  en  présence  de  tout  le  peuple  fidèle, 
les  évêques  et  les  prêtres  étant  assis,  les  diacres  debout. 
On  régla  la  discipline  de  l'Église,  les  conditions  sous  les- 
quelles les  apostats  pourraient  être  pardonnes,  les  peines 
de  la  délation,  de  l'adultère,  du  divorce  ;  et  pour  mieux 
maintenir  l'intégrité  sacerdotale,  on  voulut,  non-seule- 
ment que  les  évêques,  diacres,  ou  prêtres  mariés  obser- 
vassent la  continence,  mais  encore  que  jamais  un  clerc  ne 
laissât  une  femme  habiter  sous  son  toit,  fût-ce  sa  mère  ou 
sa  sœur  consacrée  à  Dieu.  On  renouvela  la  loi  du  jeûne  ; 
on  veilla  â  la  pureté  des  vierges  consacrées.  L'Église, 
même  dans  cette  contrée  éloignée  du  centre  de  l'Empire, 
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avait  toutes  ses  institutions,  toutes  ses  prévoyances»  tout 
son  pouvoir  ^ 

Du  reste»  là  même  où  la  persécution  sévissait  toujours, 
l'Église  savait  ne  point  faillir  à  son  gouvernement  inté- 
rieur. Sous  Tempire  de  Daïa  (306),  Pierre,  évêque  d'A- 
lexandrie, réglait, par  des  canons  qui  nous  sont  restés,  les 
conditions  de  la  pénitence  pour  les  tombés.  Il  recom- 
mande, comme  le  faisaient  aussi  les  Pères  d'Illiberis,  de  ne 
pas  s'exposer  témérairement  au  combat  :ccPriez,  disait-il, 
pour  ceux  qui, exaltés  par  l'exemple  des  martyrs,  se  sont 
jetés  d'eux-mêmes  dans  la  lutte  au  risque  d'y  jeter  leurs 
frères  avec  eux,  et  qui  ensuite,  punis  de  leur  présomp- 
tion, n'ont  pu  soutenir  la  prison^  la  faim,  les  tortures  et 
ont  failli.  »  Ces  lois  de  l'église  d'Alexandrie  nous  rap- 
pellent celles  de  l'église  de  Carthage  sous  saint  Cyprien. 
Aussi,  comme  au  temps  de  saint  Cyprien,  se  trouva-t-il 
des  chrétiens  pour  taxer  l'Église  de  trop  d'indulgence. 
Mélétius  évêque  de  Lycopolis,  comme  jadis  Novatus,  se 
sépara  de  Pierre  d'Alexandrie  parce  qu'il  ne  le  trouvait 
pas  assez  rigide  envers  les  tombés  *.  Ce  schisme  rigoriste 
dura  un  siècle  et  demi  dans  quelques  chrétientés  et  dans 
quelques  monastères  de  la  Thébaïde  3. 

L'Église  approchait  donc,  et  approchait  glorieusement 
de  la  fin  de  ses  épreuves.  Cette  persécution  qui  durait 
depuis  huit  années,  plus  atroce  et  plus  persévérante 
qu'aucune  autre, était  aussi  plus  évidemment  impuissante. 
Ce  n'est  pas  que  la  parole  et  le  stylet  ne  fussent  venus 

1  Canons  du  concile  d'Elvire,  apud  Labbe,  Mansi  etc. 

2  Pétri  Âlexandrini  epistola  canonica. 

3  Epiphan    Hœres.  67;  Athanas  Apol.  2;  Théodore t,  ^û(.  Ecoles  l,  9 
Hœret.  fab 
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en  aide  au  bourreau.  Les  rhéteurs  et  les  philosophes  n'a- 
vaient pas  manqué  d'attaquer  avec  plus  d'ardeur  les 
chrétiens  plus  cruellement  proscrits.  Lactance  cite  en 
particulier  deux  de  ces  écrivains»  tous  deux  courtisans, 
panégyristes  et  panégyristes  payés  des  princes,  l'un  dont 
le  nom  nous  est  inconnu/ l'autre  dans  lequel  nous  recon- 
naissons cet  Hiéroclès,  philosophe,  préfet  de  Bilhynie, 
qui  est  demeuré  célèbre  parmi  les  ennemis  de  l'Église  \ 
Au  moment  où  les  chrétiens  périssaient  en  foule  dans 
les  amphithéâtres,  ces  doctes  rhéteurs,  riches  et  vivant 
dans  leurs  demeures  plus  magnifiquement  qu'ils  n'eussent 
vécu  dans  le  palais  du  prince,  venaient  du  haut  de  leurs 
chaires  avec  le  palUum  et  la  longue  chevelure  des 
philosophes,  insulter  ces  chrétiens  qui  avaient  la  folie 
de  se  faire  tuer  pour  leur  foi.  Quelques-uns  de  ces  chré- 
tiens étaient  leurs  auditeurs  et  la  loi  de  prudence  que 
l'Église  imposait  à  ses  disciples  les  obligeait  à  se  taire  ; 
mais  l'indignation  que  leur  causait  une  haine  si  lâche  était 
tempérée  par  le  sourire  qu'amenait  sur  leurs  lèvres  une 
raison  si  sotte  et  un  orgueil  si  mal  justifié. 

Néanmoins,  à  cette  heure  où  le  christianisme,  par  le 
sang  qu'il  versait,  répondait  d'une  façon  assez  péremp- 
toire,  les  réponses  écrites  ne  manquèrent  pas.  Cette 
époque  est  celle  où  vivait  Lactance,  ce  païen  converti, 
qui  éleva  le  fils  de  Constantin  et  qui  écrivit  ses  Insti- 
tutions divines^  avec  le  style  et  parfois  avec  l'éloquence 
de  Cicéron  *.    Un  autre  rhéteur  célèbre ,   et  qui  fut 


1  Lact.  Dit?.  Instit.  V,  2,  3, 

2  Lactance  semble  avoir  écrit  pendant  la  durée  de  la  persécution.  Voyez 
Divin.  Institut.  V,  9,  II,  19. 
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le  maître  de  Lactance,  florissait  vers  ce  temps  à  Car- 
thage  ;  il  était  païen ,  il  avait  écrit  et  parié  contre 
le  ciiristianisme.  Tout  à  coup  ii  se  présente  devant  un 
évêque  chrétien  et  demande  le  baptême.  L'évêque  se 
défié  de  cette  conversion  si.  prompte  et  demande  du 
temps  avant  d'ouvrir  à  cet  ennemi  les  portes  du  sanc- 
tuaire. Mais,  .peu  après,  comme  gage  du  changement  dé 
son  âme,  le  rhéteur  Arnobe,  cet  adversaire  du  christia- 
nisme, apporte  une  apologie  du  christianisme  composée 
par  lui  ;  il  s'est  fait  l'avocat  de  l'Église  afin  que  l'Église  lui 
fasse  Thpnneur  de  le  recevoir  parmi  ses  catéchumènes. 
Cet  écrit  en  eflet  révèle  plus  l'amour  que  la  science  du 
christianisme.  Il  y  a  l'âme  du  néophyte;  il  n'y  a  pas 
encore  la  foi  éclairée  du  catéchumène,  encore  moins 
du  chrétien  baptisé.  Mais  il  atteste  d'autant  mieux  quel 
spectacle  d'héroïsme  et  quelles  victoires  surhumaines 
l'Église  faisait  voir  au  monde  :  a  Vous  avez,  dit-il  aux 
païens,  prononcé  contre  les  chrétiens  tous  les  genres  de 
peines,  et  leur  religion  n'en  est  pas  moins  triomphante. 
Malgré  vos  menaces  et  â  cause  même  de  vos  menaces,  le 
peuple  n'a  que  plus  d'ardeur  pour  croire  à  cette  religion 
que  vous  voulez  entourer  de  tant  d'épouvante D'il- 
lustres orateurs,  des  grammairiens,  des  rhéteurs,  des 
jurisconsultes,  des  médecins  célèbres,  des  hommes 
même  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  philosophie,  vont 
s'instruire  à  cette  école  et  méprisent  ce  qu'autrefois  ils 
vénéraient.  Des  esclaves  s'exposent  à  la  cruauté  de  leurs 
maîtres,  des  femmes  à  l'abandon  de  leurs  époux,  des  en- 
fants à  l'exhérédation  paternelle  plutôt  que  de  rompre  avec 
la  foi  chrétienne.  Les  confiscations,  l'exil,  les  supplices, 


aV 
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la  dent  des  bêtes  de  l'amphithéâtre  ne  les  arrêtent  pas.... 
Même  dans  les  contrées  éloignées,  il  n'y  a,  pas  de  nation 
si  barbare  et  si  étrangère  à  tous  les  sentiments  humains 
qui  ne  s'adoucisse  et  ne  tempère  la  férocité  de  ses  mœurs 
par  amour  pour  le  Christ.  Croyez-vous  que  ce  ne  soit  là 
qu'un  hasard  et  que  ces  hommes  ne  soient  dirigés  que  par 
un  caprice  de  leurs  cœurs  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  y  a 
là  quelque  chose  de  divin  et  de  sacré;  que,  sans  un  Dieu, 
de  tels  changements  ne  pouri^aient  s'opérer  dans  les  âmes; 
qu'il  faut  une  intervention  divine  pour  que  ces  hommes, 
menacés  des  crocs  et  de  tous  les  instruments  de  supplice, 
mais  attirés  par  une  incroyable  douceur  et  par  un  amour 
soudain  de  toutes  les  vertus,  reçoivent  l'enseignement  qui 
leur  est  donné,  et  à  tous  les  biens  de  ce  monde  préfèrent 
l'amitié  du  Christ  \  » 

Puis,  dans  un  élan  tout  chrétien^  cet  homme,  qui  était 
à  peine  sur  le  seuil  du  christianisme,  se  rappelant 
les  paroles  du  Calvaire  :  «  0  roi  suprême,  disait-il^ 
faites  grâce  à  ceux  qui  persécutent  vos  serviteurs  ;  par- 
donnez avec  la  miséricorde  qui  vous  est  propre  à  ceux 
qui  s'éloignent  encore  du  culte  religieux  qui  vous  est  dû. 
Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme  vous  ignore  ;  ce  qui 
est  admirable,  c'est  que  l'homme  aujourd'hui  puisse 
vous  connaître  ^.  » 

Oui  le  moment  était  venu  où  le  monde  allait  connaître 
Dieu,  et  les  deux  écrivains  que  nous  venons  de  nommer 
nous  sont  témoins  des  progrès  que  faisait  la  lumière 


1  Arnobe  Contra  génies  II. 

2  Non  estmirum  8i  ignoraris.  Magis  estdignuin   admirationcsi  sciaris. 
Ib.  I. 
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chrétienne  à  travers  ces  huit  ans  de  persécutions.  Nous 
venons  d'entendre  Arnobe  ;  mais  Lactaiice  surtout 
flous  fait  bien  comprendre  ce  qu'était  la  puissance 
du  martyre.  Non-seulement  il  montre  «  la  loi  chré- 
tienne reçue  partout,  depuis  le  levant  jusqu'au  cou- 
chant ;  Dieu  servi  avec  un  égal  courage  par  des  per- 
sonnes de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toute  race,  de  tout 
pays  ;  partout  la  même  patience  et  le  même  mépris  de 
la  mort.  »  Mais  il  montre  encore  «  le  nombre  des 
Odèles  s'accroissant  toujours  aux  dépens  du  paganisme 
et  ne  diminuant  pas^  même  aux  époques  de  la  plus  atroce 
persécution  *  »  ;  mais  il  ne  craint  pas  de  dire  que  (c  les 

persécutions  sont  permises  de  Dieu  pour  que  le  nombre 
des  fidèles  augmente.  Et  comment  augmente-t-il  ?  II  est 
aisé  de  le  montrer.  L'horreur  que  tant  de  cruauté  inspire 
éloigne  quelques-uns  du  culte  des  idoles...  La  foi  et  le 
courage  des  chrétiens  plaît  à  d'autres...  Ils  désirent  savoir 
quel  estce  bien  si  précieuxque  l'on  défend  jus(iu'î\  la  mort, 
qu'on  préfère  à  tous  les  biens  de  celte  vie...  Le  peuple, 
spectateur  des  supplices,  entend  dire  à  ceux  qui  souffrent 
qu'ils  ne  sacrifient  pas  à  des  pierres  taillées  de  main 
d'hommes,  mais  au  seul  Dieu  qui  est  dans  le  ciel.  Cette 
pensée  demeure  dans  bien  des  cœurs  ;  on  se  demande, 
comme  des  gens  qui  doutent,  quelle  est  la  cause  de 
cette  conviction  si  persévérante  ;  on  s'interroge,  on  se 
souvient,  et,  à  travers  ces  incertitudes  de  Tâme,  la  vérité 
finit  par  triompher  *.  » 
Le  christianisme  triomphait  donc  par  la  vérité  contre  la 

1  Div.  IfutUul.  V.  13. 

2  M.V.  23. 


410  UVRE  X.  -  FIN  DE  L'EMPIRE  PAÏEN 

force,  par  la  liberté  de  Tesprit  contre  la  servitude  du 
corps,  a  11  n'est  pas  besoin  ici,  dit  Lactance  aux  païens, 
deviolences  ni  de  contrainte,  la  religion  ne  s'impose  pas. 
Servez -vous  de  la  parole  et  non  du  fer;  tirez  du  fourreau 
le  glaive  de  l'esprit  ;  si  vos  raisons  sont  vraies,  donnez- 
les-nous;  parlez-nous,  nous  sommes  prêts  à  vous  en- 
tendre. Votre  silence  ne  nous  convaincra  pas,  puisque 
vos  cruautés  elles-mêmes  ne  nous  font  pas  céder...  Non, 
nous  ne  cherchons  pas  à  séduire  comme  on  nous  le  re- 
proche; nous  enseignons,  nous  prouvons,  nous  exposons. 
Nous  ne  retenons  personne  malgré  lui,  car  Dieu  n'a  pas 
besoin  de  l'homme  qui  est  sans  foi  et  sans  amour  ;  et  ce- 
pendant personne  ne  nous  quitte,  parce  que  c'est  la  vérité 
qui  retient  les  âmes  au  milieu  de  nous  < .  y> 

1  Idem  V.  20. 
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Le  dénouement  approchait.  Les  dissentiments  entre 
les  Césars  devaient  après  une  courte  trêve  se  traduire 
par  une  guerre  nouvelle.  Et  surtout,  le  cri  de  l'Église  per- 
sécutée devait  enfin  monter  jusqu'au  ciel  ;  le  châtiment 
des  persécuteurs  allait  commencer. 

L'Empire  souffrait.  Six  années  de  guerre  civile,  et 
d'une  guerre  civile  que  chacun  sentait  prête  à  renaître, 
avaient  jelé  le  trouble  et  la  désolation  partout.  La  guerre 
civile  avait  engendré,  comme  il  arrive  toujours,  le  bri- 
gandage sur  terre,  la  piraterie  sur  mer  ;  la  Méditerranée 
au  lieu  d'être  un  lien  entre  les  peuples  de  l'Empire  était 
une  barrière  qui  les  séparait  ;  les  navires  craignaient  la 
population  des  côtes  ;  les  riverains  de  la  mer  craignaient 
les  navires  qu'ils  croyaient  toujours  chargés  de  pirates  ; 
on  saisissait  les  nouveaux  débarqués,  on  les  torturait,  on 
les  jugeait  pirates  el  on  les  mettait  en  croix  \  Avec  ces 

1   Eusèbc.  Ilist.  Eccl,  VIIl,  15 
T    m  27 
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révolutions  perpétuelles,  ces  guerres  des  Césars  contre 
l'Église,  ces  guerres  des  Césars  les  uns  contre  les  autres, 
la  défiance  était  partout. 

Cette  situation  où  naissaient  tant  de  soupçons  et  de 
crainte  amena  d'abord  le  châtiment  de  quelques-uns  des 
agents  secondaires  de  la  persécution.  Eusèbe  nous  cite 
deux  préfets  de  Palestine  qui  l'un  et  l'autre  s'étaient  si- 
gnalés par  leur  cruauté  envers  les  chrétiens;  tous  deux 
furent  punis  avant  la  fln  de  la  persécution  et  par  la  main 
même  du  persécuteur  Daïa.  L'un  d'eux,  Urbanus,  ami, 
favori,  convive  habituel  de  Daïa,  lui  fut  dénoncé  je  ne  sais 
pour  quel  crime  ;  de  la  veille  au  lendemain,  il  fut  dépouillé 
de  toutes  ses  dignités,  livré  aux  insultes  et  à  la  risée  du 
peuple,  et  malgré  ses  supplications  et  ses  larmes  con- 
damné à  mort  par  Daïa  dans  cette  ville  de  Césarée  où  il 
avait  fait  périr  tant  de  chrétiens  *.  L'autre,  Firmilianus, 
eut  aussi  la  tête  tranchée  par  ordre  du  prince  ^ 

Mais  le  tour  des  princes  eux-mêmes  était  venu. 

Le  vieux,  l'insensé,  l'opiniâtre  Maximien  devait  le  pre- 
mier porter  la  peine  du  sang  versé.  Comme  il  arrive  si 
souvent  aux  natures  basses,  il  ne  pouvait  pardonner  à 
Constantin  de  lui  avoir  pardonné.  Il  vivait  libre  dans  le 
palais  du  prince;  Fausta,  fille  de  l'un  et  femme  de  l'autre, 
était  un  lien  entre  ces  ennemis  irréconciliables.  Mais  un 
jour,  Maximien,  toujours  insatiable  de  régner,  aborde 
Fausta  et  veut  la  faire  conspire?*  contre  la  vie  de  son 
époux:  «  Il  saura  bien,  dit-il,  lui  procurer  un  mari 
plus  digne  d'elle.  Qu'elle  laisse  seulement  ouverte  la 

1  Eusèbe.  De  martyribus  Palœftin.  7 . 

2  Ibid.  11. 
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porte  de  la  chambre  où  Constantin  repose.  »  Fausta^quine 
peut  sauver  son  mari  sans  perdre  son  père,  consent  à 
tout,  mais  révèle  tout  à  Constantin.  La  porte  de  la 
chambre  reste  ouverte,  les  gardes  sont  écartés,  mais  un 
eunuque  est  mis  dans  le  lit  du  prince.  Au  milieu  de  la 
nuit,  Maximien  se  lève  et  traverse  le  palais  ;  à  ceux  qu'il 
rencontre,  il  dît  qu'il  a  rêvé  et  veut  parler  de  son  rêve  à 
son  gendre  (prétexte  plausible  à  cause  de  l'importance 
qu'on  attachait  aux  songes).  Il  entre  dans  la  chambre, 
tue  l'eunuque  et  court  proclamer  au  dehors  la  mort  de 
Constantin.  Mais  le  premier  personnage  qu'il  rencontre 
c'est  Constantin  lui-même  entouré  d'hommes  armés.  On 
lui  laisse  le  choix  de  la  mort  ;  et,  pour  accomplir  la  pro- 
phétie de  je  ne  sais  quel  démon  qui  lui  avait  annoncé 
qu'il  mourrait  par  le  lacet,  le  superbe  Maximien,  glorieux 
empereur  pendant  vingt  ans,  est  réduit  à  se  pendre 
(310)  *. 

Pendant  que  la  justice  de  Dieu  s'exerçait  ainsi  sur  le 
premier  des  persécuteurs,  son  collègue  et  sa  créature 
Galère  approchait  lui  aussi  de  son  vingtième  anniversaire 
et  plus  encore  du  jour  marqué  de  Dieu  pour  sa  punition. 
L'approche  de  cette  fête  qu'il  voulait  célébrer  avec  ma- 
gnificence lui  servait  de  prétexte  pour  aggraver  les  im- 
pôts et  ruiner  plus  complètement  ses  peuples,  lorsque 

1  Lactance.  De  mortihut  persee.  30.  —  Eusèbe  De  martyrib.  Palast.,  in 
proœmio  —  Aur.  Victor.  De  Casarib.  dit  de  Maximien  :  Jure  interierat. 
L'autre  Victor  :  Pœnas,  mortis  génère  postremo  fractis  laqueo  cervicibus 
luit.  -  Ëutrope  :  justissimoexitu  (X  1.)  —  Zozime,  quoique  paKen  ardent 
et  très-ennemi  de  Constantin,  dit  qu'ayant  dressé  des  embûches  à  Constan- 
tin, Maximien  fut  découvert  par  Fausta,  (]ui  révéla  tout  à  Constantin  et 
qu'il  mourut  désespéré  à  Tarse  (II,  1 1 .)  L'indication  de  Tnrse  est  évidem- 
ment erronée,  quoiqu'elle  se  retrouve  dans  Socrate.  Ils  auront  confondu 
Maximien  Herculius  dvec  Maximien  Galère. 
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a  le  Seigneur  Dieu  qui  voit  tout,  le  frappa  »,  comme  il 
avait  frappé  le  persécuteur  Antiochus,  »  d'une  plaie  in- 
guérissable (311).  Une  douleur  atroce  déchira  ses  en- 
trailles et  cela  avec  justice,  comme  il  avait  déchiré  les 
entrailles  *  »  des  chrétiens.  «  Celui  qui  avait  cru  com- 
mander aux  flots  de  la  mer,  et  qui  s'était  montre  or- 
gueilleux au  delà  de  l'humaine  mesure,  humihé  main- 
tenant jusqu'à  terre,  sentit  en  lui  la  puissance  de  Dieu 
qui  se  manifestait  par  ses  douleurs  ^.  »  Ce  fut  une  ma- 
ladie hideuse  et  humiliante,  provoquée  par  l'intem- 
pérance qui  avait  donné  à  ce  corps  gigantesque  un  em- 
bonpoint excessif  et  malsain  ^.  Lactance  et  Eusèbe  nous 
en  donnent  une  description  dont  nous  épargnons  les 
détails  à  nos  lecteurs.  Des  plaies  sans  cesse  renaissantes 
et  laissant  échapper  des  flots  de  sang  qu'on  avait  peine  à 
arrêter  ;  le  haut  du  corps  affreusement  décharné  ;  les 
membres  inférieurs,  pâles,  enflés,  difformes  comme  ceux 
d'un  hydropiqué;  les  pieds  semblables  à  des  outres;  tels 
sont  quelques-uns  des  symptômes  qui  nous  sont  décrits. 
Mais  surtout,  comme  pour  le  persécuteur  Antiochus  «  du 
corps  de  cet  impie  sortaient  des  vers  *  »  ;  les  viandes 
cuites  et  fumantes  qu'on  leur  présentait  pour  les  attirer 
au  dehors  en  attiraient  des  milliers,,mais  sans  épuiser  leur 
multitude.  Les  chairs  vivantes  dissoutes  par  la  douleur 
tombaient  en  lambeaux  que  les  médecins  étaient  forcés  de 
couper  et  de  recouper  sans  cesse  ;  une  «  odeur  pestilen- 

111.  Mach.  IX,  5,  6. 

2  Id.  8. 

3  11  avait  été  réduit  à  prescrire  qu'on  n'obéît  pas  à  ses  ordres  donnés 
après  le  repas.  Anonym.  Vales. 

4  II  Machah.  IX,  9. 
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lielJe  dégoûtait  ceux  qui  voulaient  s'approcher,  et  rendait 
intolérable  le  voisinage  de  l'homme  qui  peu  auparavant 
croyait  toucher  les  étoiles  du  ciel  ^  ».  Le  palais,  la  ville 
même,  dit  Lactance,  en  étaient  infectés  ;  les  médecins 
fuyaient  ;  il  fallait  les  appeler  et  les  retenir  sous  peine 
de  mort.  Mais  leur  science  s'épuisait  en  vain  ;  les  plus 
célèbres,  amenés  de  toutes  parts,  ne  pouvaient  trouver 
aucun  remède.  Galère  faisait  consulter  Apollon  et  Escu- 
lape;  Apollon  et  Esculape  donnaient  à  celui  qui  leur  avait 
offert  tant  d'hécatombes  humaines  des  remèdesqui  aggra- 
vaient son  mal  *. 

Alors,  Galère,  comme  Antiochus,  «  descendant  des 
hauteurs  de  son  orgueil, en  vint  à  se  reconnaître;  averti  par 
ce  coupde  la  main  divine  dontles  douleurs  étaient  à  chaque 
instant  plus  cruelles,  ne  pouvant  plus  même  supporter 
la  puanteur  de  son  corps,  il  dit  :  a  II  est  juste  d'obéir  à 
Dieu,  et,  mortel,  de  ne  pas  se  faire  l'égal  du  SeigFieur  3.» 
Il  n'y  avait  guère  en  ce  siècle  d'âme  païenne  jusqu'au 
fond  ;  une  certaine  lueur  de  vérité  perçait  à  travers  les  plus 
épaisses  ténèbres  ;  on  ne  faisait  pas  la  guerre  au  Christ 
sans  avoir  la  conscience  que  c'était  au  vrai  Dieu  qu'on 
faisait  la  guerre.  Ainsi  a  ce  scélérat  [)riait  le  Seigneur 
de  qui  il  ne  devait  pas  obtenir  miséricorde,  et  la  cité  »  * 

1  Ibid.  10. 

2  LsLCtaLTïce  Demortih.perscc.  33.  Eusèbe  Hist.  Eccl.  \lll,  17.  — Serdi- 
cœ  (?  ,  niorbo  ingenti  sic  distribuii.  ut  aperlo  et  putrescenti  viscère  mori- 
relur.  Anonymus  Valesii.  Las  autours  puiensne  sont  pas  en  dêsacr.ord  avec 
eux  :  Vulnere  peslilenti  coosuniptus  Victor  De  Casarxh.  —  Consumptis 
genitalibus  defedt.  dit  Victor  (fipt^me  qui  semble  attribuer  cette  blessure 
à  la  ffuerre  en  Italie  contre  Maxence.  —  Llne  blessure  incurable  mit  fin  à  sa 
vie,  ait  Zozime  II,  11. 

3  II.  Mach  IX.  n.  12. 

4  Ibid.  13. 
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chrétienne  «  vers  laquelle  il  était  en  marche  pour  la  dé- 
truire et  en  faire  le  tombeau  de  ses  habitants  entassés. 
Il  voulait  maintenant  lui  rendre  la  liberté  * .  Ces  chré- 
tiens a  qu'il  n'avait  pas  même  jugés  dignes  de  la  sépul- 
ture^ mais  qu'il  avait  jetés  aux  oiseaux  et  aux  bêtes  pour 
être  dévorés,  qu'il  devait  exterminer  jusqu'aux  plus  petits 
enfants  ;  il  promettait  j>  comme  Antiochus  a  d'en  faire  les 
égaux  du  peuple  d'Athènes  ^  »  ou  de  Rome,  a  Ce  temple 
saint  »  ,  cette  église  de  Nicomédie  «  qu'il  avait  pillée  y>, 
il  ordonnait  de  la  relever.  Il  rassemblait  autour  de 
son  lit  les  dignitaires  de  son  palais,  leur  prescrivait  de 
faire  cesser  la  persécution,  de  faire  reconstruire  les 
églises,  afin  que  les  chrétiens,  réunis  comme  autrefois, 
priassent  Dieu  pour  la  santé  de  leur  Empereur,  a  Enfui 
ses  douleurs  ne  cessant  point  (car  le  juste  jugement 
de  Dieu  était  tombé  sur  lui),  dans  son  désespoir  il 
écrivait  comme  une  prière  à  Dieu.  »  L'édit  suivant 
(30  avril  311)  semblable  à  la  lettre  suprême  d'An- 
tiochus  au  peuple  juif  présente  un  singulier  mélange  ; 
l'orgueil  du  prince  et  l'obstination  du  païen  y  luttent 
encore  contre  les  terreurs  du  moribond.  Cet  édit,  bien 
certainement  authentique,  car  nul  ne  Teut  ainsi  inventé, 
est  transmis  dans  les  mêmes  termes  en  grec  par  Eusèbe 
et  en  latin  par  Lactance  : 

«  L'Empereur  César  Galérius  Valérius  Maximianus, 
invaincu,  Auguste,  pontife  suprême;  grand  Germanique, 
grand  Égyptiaque,  grand  Thébaïque,  cinq  fois  grand 
Sarmatique,   grand  Persique,  deux  fois  grand  Carpique, 

1  Ihid.  14 

2  Ibid    15. 
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six  fois  grand  Arméniaque,  grand  Médique,  grand  Adia- 
bénique  »  (en  tout  dix-neuf  victoires  !)  ;  «  revêtu  pour 
la  vingtième  fois  de  la  puissance  tribunitienne,  dix-neuf 
fois  Imperator,  huit  fois  consul,  père  de  la  patrie,  pro- 
consul »....  (Suivent  les  titres  de  Constantin  et  de 
Licinius,  car  tous  les  empereurs  s'associaient  dans  leurs 
actes) . 

a  Un  des  objets  de  notre  sollicitude  pour  le  bien  et  la 
prospérité  de  la  République  avait  été  jusqu'ici  de  réta- 
blir les  lois  anciennes  et  la  tradition  héréditaire  du  peuple 
romain^  et  de  pourvoir  à  ce  que  les  chrétiens  qui  ont 
déserté  le  culte  de  leurs  pères  «  revinssent  à  des  senti- 
ments meilleurs.  Tel  avait  été  en  effet  le  changement 
de  pensée  de  ces  hommes  et  l'erreur  qui  avait  obsédé 
leur  esprit,  que,  au  lieu  de  suivre  les  anciennes  coutumes 
peut-être  établies  par  leurs  propres  aïeux,  ils  s'étaient 
fait  des  lois  à  leur  guise,  les  avaient  mises  en  prati- 
que et  avaient  tenu  en  divers  lieux  des  conciliabules  ^. 
Par  suite  de  l'édit  que  nous  avons  rendu  pour  les  rap- 
peler aux  institutions  anciennes,  grand  nombre  d'entr'eux 
se  sont  trouvés  exposés  aux  plus  grands  périls;  beau- 
coup, mis  en  face  du  supplice,  ont  subi  divers  genres  de 
mort».  Mais,  puisque  la  plupart  persévèrentdans  leur  déso- 
béissance, et  tout  en  cessant  de  pratiquer  les  cérémonies 

1  Qui  parentum  suorum  scctam  reliquerant  '.Lact  );  Eusèbe  traduit  : 
bi  rcveç  tûv  yevitav  tûv  laiiTôîy  xaToU^jôtnaat  îttv  âijocerev. 

2  Quas  obseryarent  et  per  divcrsa  varies  populos  congregareni. 
KoEÎ  (V  Bia^ôpoiç  Btàfopa  nlriQn  auvoYccv. 

3  Multi  periculo  subjugati,  inulti  eliam  deturbati,  dit  Lactance  qui  mi' 
semble  peu  clair.  Le  texte  d'Eusèbe  me  parait  préférable  UÏMiarot  fisv 
xcvSûvu  vtto^iqOsvts;,  n'ktÎTroi  Se  rapTi/fiévTiç y  Travroiou;  OavdcTou; 
\*néftpcfv. 
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chrétiennes,  se  refusent  à  rendre  aux  dieux  le  culte  qui 
leur  est  dû;  ne  consultant  que  notre  inépuisable  clémence 
et  notre  constante  habitude  d'user  de  grâce  envers  tous 
les  hommes,  nous  voulons,  cette  fois  encore,  manifester 
la  plus  large  indulgence.  Nous  permettons  à  ces  hommes 
d*être  chrétiens  et  de  relever  les  maisons  où  ils  s'assem- 
blaient \  sans  être  obligés  à  rien  de  contraire  à  leurs 
traditions  ^.  Par  une  lettre  spéciale,  nous  ferons  con- 
naître aux  juges  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir.  Mais 
que  maintenant,  après  cette  grâce  que  nous  leur  accor- 
dons, les  chrétiens  adressent  à  leur  Dieu  des  prières 
pour  la  conservation  de  notre  vie,  pour  le  salut  de  la 
République  et  pour  leur  propre  salut,  afin  que  partout  la 
République  soit  à  l'abri  de  tout  péril  et  qu'eux-mêmes 
vivent  en  paix  chacun  dans  sa  patrie  '.  » 

Étrange  contradiction  de  cet  homme  qui  commence 
par  traiter  les  chrétiens  de  rebelles  et  leur  Dieu  de  faux 
Dieu,  puis  finit  par  ordonner  à  ces  rebelles  de  prier  leur 
Dieu  pour  la  santé  du  prince  !  Peu  de  jours  après,  ce  nou- 
vel Antiochus,  comme  le  premier,  ce  homicide  et  blasphé- 
mateur, cruellement  frappé  après  avoir  frappé  tant 
d'autres,  mourait  misérablement*  »,  rongé  par  le  mal  qui 
faisait  tomber  sa  chair  en  lambeaux,  remettant  sa  femme 
et  son  filsentre  les  mains  de  Licinius  qui  ne  devait  pas  jus- 
tifier cette  confiance.  Sa  mort  eut-elle  lieu  hors  de  Nico- 

t  Et  conventicula  sua     com ponant.   Kaî  tovç  otxoOç  h   ôtç  ow^yovTo 

^  2  Ut  ne   quid    contra   disciplinam    agant.  ûori   fufittf  wrfj^cwrwv  rik 
iiturrhiunç  àuroû;  irûscrrccv. 

3  Lactance  34.  Eiisèb.  U.  E  VIII,  17 

4  II  Machab.  IX,  28 
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médie?  Ou  bien  Lactance  suppose -t-il  qu'elle  fut  lenue 
cachée  pendant  quelque  temps,  lorsqu'il  ajoute  «  qu'elle 
fut  connue  à  Nicomédie  le  jour  des  Ides  de  mai  »  ?  (15  mai 
311)  Le  !•' mars  suivant  était  ce  vingtième  anniversaire 
qu'il  avait  prétendu  célébrer  avec  tant  de  gloire  * . 

Ainsi  mourait,  après  Maximien  l'auteur  de  la  persécu- 
tion dans  les  Gaules,  Galère  le  promoteur  de  la  persécu- 
tion universelle. 

On  put  croire  un  instant  morte  avec  lui  la  persécution 
qu'il  condamnait  en  mourant.  L'iniquité  en  était  si  évi- 
dente, elle  avait  révolté  tant  d'âmes,  que  la  rétractation 
de  Galère  expirant  se  trouva  comme  imposée  à  ses  col- 
lègues Licinius  et  Daïa.  L'audace  leur  manqua  pour  con- 
tinuer le  régime  atroce  que  son  plus  ardent  promoteur 
abolissait  au  lit  de  mort.  Daïa  cependant  aurait  voulu  dans 
les  provinces  qu'il  gouvernait  tenir  secret  Tédit  de  Galère, 
il  défendit  de  le  publier.  Mais  il  Texécuta  quoiijue  de 
mauvaise  grâce  ;  une  lettre  non  ostensible  de  son  préfet 
du  prétoire  ^  répéta  de  sa  part  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces à  peu  près  ce  que  Galère  disait  dans  son  édit:  «  Le 
prince  se  confessait  vaincu  par  l'obstination  des  chrétiens, 
et  sa  clémence  reculait  devant  l'eiïusion  de  sang,  plus 
abondante  que  jamais,  que  leur  entêtement  eut  rendue  né- 
cessaire ;  les  gouverneurs  devaient  donc  écrire  aux  cu- 
rateurs des  villes  et  aux  magistrats  des  bourgades  de  ne 
plus  s'occuper  de  semblables  affaires.  »  Cet  ordre  si  discrè- 
tement donné  s'exécuta  avec  éclat.  On  était  tellement  las 
et  révolté  de  la  persécution  que  les  magistrats,  honteux  et 

1  Lactance  35.  Eusèbe.  H.  E.  VIII,  Ifi.  17.  De  vUa  Constantini  l,  57. 

2  Elle  est  rapportée  dans  Eusèbc  H.  E.  IX,  1 . 
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pleins  de  remords,  eurent  hâte  d'en  déposer  le  fardeau  ; 
Daïa  fut  obéi,  peut-être  plus  qu'il  n'eut  voulu.  Toutes  les 
prisons  s'ouvi'irent  en  Syrie  et  en  Egypte,  comme  elles 
s'étaient  déjà  ouvertesà  Nicomédieet  dans  l'Asie-Mineure 
pendant  les  derniers  jours  de  la  vie  de  Galère  ;  les  ate- 
liers des  mines  s'ouvrirent  aussi,  et  des  cortèges  de  con- 
fesseurs, mutilés,  mais  radieux,  partirent  de  là  pour  re- 
tourner dans  leurs  villes  natales. Ilspassaient,  chantant  des 
hymnes,  triomphants,  pleins  de  joie,  au  milieu  des  accla- 
mations, non-seulement  des  chrétiens,  mais  de  tous.  Les 
églises  se  rouvraient  ;  les  assemblées  chrétiennes  recom- 
mençaient au  grand  jour;  on  y  accueillait  avec  un  respect 
plein  de  joie  ces  martyrs  de  Jésus-Christ  qui  avaient 
subi  jusqu'à  deux  et  trois  fois  la  torture, qui  avaient  porté 
les  chaînes,  quelques-uns  pendant  huit  ou  neuf  ans,  et  qui 
revenaient  avec  les  glorieux  stigmates  de  leur  héroïsme. 
On  voyait  plus  que  jamais  les  tombés  accomir  en  foule, 
suppliant  et  à  genoux,  dans  les  larmes  et  sous  la  ccjidre, 
pour  que  l'Église  leur  tendît  les  bras.  Le  peuple  païen  ne 
s'indignait  pas,  il  admirait;  ceux  qui  s'étaient  montrés  les 
plus  acharnés  contre  les  chrétiens  persécutés  venaient 
féliciter  les  chrétiens  triomphants;  et,  à  la  vue  de  ce  re- 
tour inespéré,  de  cette  force  de  la  patience  protégée 
de  Dieu  qui  avait  vaincu  la  force  des  puissances  humaines, 
les  multitudes  s'écriaient  :  «  Le  Dieu  des  chrétiens  est  le 
seul  grand  et  le  seul  vrai  Dieu  !  <  » 

Mais  cette  heure   de  joie  par   malheur  devait  être 
courte.  Pendant  qu'on  se  demandait  qui  allait   remplacer 

t  Eu8èl)e  IX,  t. 
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Galère,  ce  dernier  reste  enfin  disparu  de  la  tétrarchie 
de  Dioclétien;  Daïa,  audacieux  et  violent,  avait  envahi 
les  états  de  Galère  ;  pour  s  y  foire  bien  accueillir,  il 
n'avait  eu  qu*à  proclamer  l'abolition  du  cens  que  son 
oncle  avait  imposé.  Que  faisait  cependant  Licinius  ?  Où 
était-il  ?  Comment  ne  s'opposa-t-il  pas  à  cette  invasion 
que  rien  ne  justifiait?  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est 
qu'après  s'être  regardés  quelque  temps  eux  et  leurs 
années  d'une  rive  du  Bosphore  à  l'autre,  un  accord 
se  fit  entre  Licinius  et  Daïa,  et  l'héritage  de  Galère,  l'Asie 
Mineure  fut  abandonnée  à  celui-ci  ^ 

Ce  succès  de  Daïa  devait  être  funeste  à  ce  qui  demeu- 
rait de  la  famille  de  Dioclétien.  Sa  fille  Valérie,  veuve 
de  Galère,  avait  été  confiée  par  son  mari  mourant  à  Lici- 
nius; se  défiant  de  lui,  elle  aima  mieux  suivre  Daïa,  parce 
que,  ditLactance,  celui -ci  avait  sa  femme  près  de  lui.  Elle 
aurait  dû  savoir  quel  faible  lien  c'était  qu'un  mariage;  à 
peine  au  pouvoir  de  Maximin  Daïa  et  portant  encore  ses 
habits  de  deuil,  elle  reçoit  de  lui  un  message  :  Daïa, 
prêt  à  divorcer,  dit-il,  lui  demande  sa  main.  —  «  Sous 
ce  triste  vêtement,  répond-elle,  quand  la  cendre  de  son 
mari,  père  àdoptif  de  Maximin,  est  tiède  encore,  elle  ne 
peut  entendre  parler  de  mariage  ;  et  lui  ne  doit  pas  se 
séparer  d'une  épouse  fidèle.  Il  est  honteux  et  sans 
exemple  qu'une  veuve  de  son  rang  se  soit  remariée.  » 
Ainsi,  irrité  dans  sa  passion  pour  celle  que  du  vivant  de 
Galère  il  appelait  sa  mère,  le  pâtre  illyrien  passe  de 
l'amour  à  la  haine.  Valérie  est  proscrite,  ses  biens  confis- 

1  Lact.  ibid.  36 
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qucs,  ses  serviteurs  lui  sont  enlevés,  ses  eunuques  mis 
à  mort  ;  elle  et  sa  mère  sont  promenées  d'un  exil 
à  un  autre  ;  des  femmes  de  haut  rang,  leurs  amies,  sont 
condamnées  à  mort  sur  de  calomnieuses  accusations 
d'adultère.  Valérie  reléguée  dans  les  déserts  de  Syrie 
parvient  cependantà  faire  tenir  un  message  à  son  père  ;  et, 
Dioclétien,  de  sa  retraite  de  Salone,  multiplie  pour  elle  les 
prières,  les  lettres,  les  messages  auprès  de  Daïa.  Mais  il 
n'obtient  rien  pour  sa  fille  et  pour  sa  femme  de  Thomme 
qu'il  a  fait  César.  Nous  verrons  plus  tard  s'achever  sur 
ces  malheureuses  femmes  la  vengeance  divine  qui  pour- 
suivait la  famille  de  Dioclétien  \ 

Quand  on  traitait  ainsi  une  fille  d'empereur,  devait— on 
épargner  les  chrétiens  ?  Daïa  était  maintenant  seul  maître 
de  toute  la  partie  asiatique  de  l'Empire.  Aucun  César  à 
cette  heure  n'avait  autant  de  sujets  ni  un  aussi  vaste 
domaine.  Il  n'osa  cependant  pas  rentrer  tout  de  suite  et 
sans  détour  dans  les  voies  de  la  persécution.  L'héroïque 
patience  des  chrétiens  lui  semblait  redoutable  ;  et  Con- 
stantin, à  l'autre  bout  du  monde-,  suivant  en  paix  et  avec 
gloire  les  voies  d'une  politique  toute  autre,  Constantin 
lui  faisait  peur  ;  ou  par  ses  menaces  ou  par  ses  conseils 
Constantin  le  forçait  de  dissimuler  ^  Daïa  affecta  d'abord 
une  dévotion  païenne  excessive,  multipliant  les  sacer- 
doces, les  donnant  ou  les  imposant  aux  notables  de 
chaque  ville  ;  faisant  faire  des  sacrilices  quotidiens,  dans 
son  palais  surtout  ;  mettant  des  prêtres  au  service  de  sa 
cuisine  afin  de  ne  rien  manger  qui  n'eût  été  immolé 

t  Lact.  ibid.  39-41. 

2  Lactance.  ibid.  36,  37. 
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comme  victime  ;  répandant  sur  tous  les  plats  de  sa  table 
le  vin  des  sacrifices  afin  que  nul  chrétien,  s'il  y  en  avait 
là  quelqu'un,  n'échappât  à  la  souillure  ^  Il  ravivait  en 
même  temps  la  haine  assoupie  du  peuple  païen  contre  les 
chrétiens.  De  prétendus  Actes  de  Ponce Pilate,  remplis  de 
blasphèmes  contre  Notre-Seigneur,  étaient  par  son  ordre 
colportés,  affichés,  enseignés  dans  les  écoles  où  le  mal 
s'enseigne  toujours  si  facilement,  le  bien  avec  tant  de 
peine.  Il  répandait  aussi  un  interrogatoire  subi  dans  les 
tortures  par  deux  misérables  femmes  qui  n'avaient  jamais 
été  chrétiennes  et  qui  renouvelaient  contre  les  chrétiens 
les  accusations  d'infanticide  et  d'inceste,  populaires  au- 
trefois^ alors  oubliées.  Il  obtenait  sans  beaucoup  de 
peine  que  les  magistrats  de  Nicomédie  ^  et  de  quelques 
autres  villes  dénonçassent  à  lui  et  au  peuple  la  perversité 
des  chrétiens  et  lui  demandassent  comme  une  grâce  de 
recommencer  la  persécution.  Un  certain  Jupiter  sur- 
nommé Philius,  qu'il  avait  installé  tout  exprès  à  Antioche, 
était  mis  à  l'œuvre  dans  ce  but,  et  ses  oracles,  d'accord 
avec  la  municipalité,  insistaient  pour  que  les  chrétiens 
fussent  expulsés  de  celte  cité.  A  ces  demandes  qui  lui 
étaient  si  agréables,  Daïa  répondait  par  une  longue  lettre, 
pieuse,  dévote,  complimenteuse  ;  louant  la  piété  des  villes 
qui  lui  écrivaient  ainsi  ;  attribuant  à  la  présence  impure 
des  chrétiens  les  calamités  des  temps  passés,  à  la  piété 
païenne  ressuscitée  la  prétendue  félicité  du  temps  présent, 
accordant  aux  cités,  comme  une  douce  récompense,  l'or- 

1  Id.  Ibid  Eusèbe.  H  E   IX.  4. 

2  Nicomédie  est  mentionni^e  dans  la  lettre  de  rétractation  de  Data,  Eu- 
sèbe //.  E  IX. 
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dre  (l'éloigner  d'elles  ceux  qui  persévéreraient  dans  le 
christianisme.  Requête  des  villes,  réponse  du  prince, 
anciens  édits  contre  les  chrétiens  étaient  gravés  sur  le 
bronze  et  se  lisaient  sur  t^s  places  publiques:  le  bronze 
était  le  Moniteur  de  ce  temps-là,  ce  qui  ne  veut  pas  dire 
que  le  bronze  fut  toujours  véridique.  Six  mois  étaient  à 
peine  passés  et  la  persécution  recommençait  *. 

Cette  fois  encore,  elle  eut  la  prétention  philanthropique 
de  ne  pas  tuer.  Des  yeux  crevés,  des  membres  amputés, 
des  mains,  des  nez,  des  oreilles  coupés  devaient  lui  suf- 
fire. Cependant  on  noyait  secrètement  quelques  victimes 
et  l'on  comptait  bien  que  la  Méditerranée  discrète  n'en 
irait  rien  dire  à  Constantin  ^.  Mais  la  passion  et  la  passion 
dépitée  ne  supporte  pas  longtemps  ces  déguisements.  On 
les  rejeta  bientôt  vis  à  vis  de  certains  évêques,  illustres 
prédicateurs  de  la  foi.  A  Emèse^  trois  d'entr'eux  furent 
jetés  aux  bétes  le  même  jour,  parmi  lesquels  Sylvain, 
évêque  depuis  quarante  ans  et  parvenu  à  l'extrême  vieil- 
lesse ».  A  Alexandrie,  l'évêque  Pierre,  dont  nous  avons 
m  entionné  les  luttes  pour  la  pureté  delà  foi,  fut  avec 
d'autres  évêques  égyptiens  saisi  tout  à  coup  et  déca- 
pité par  ordre  exprès  du  prince  ^  A  Nicomédie,  Lucien, 
prêtre  d'Antioche,  avant  d'obtenir  la  mort,  subit  mille 
tortures  et  en  particulier  celle  de  la  faim  ;  pour  la  rendre 
plus  atroce,  on  avait  dressé  en  face  de  lui  une  table 
chargée  de   viandes,  mais  de    viandes  immolées  aux 


1  Eusëb.  H.  E.  IX,  11,  où  il  donne  le  texte  de  la  lettre  de  Oala. 

2  Lact  tWd,  36,  37. 

3  Saint  Sylvain,  ùvêqued*Emèsc,  et  deux  autres  évêques,  6  février. 

4  Saint  Pierre  évéque  d'Alexandrie,  2fi   novembre.    Saint  Fauste  prêtre 
et  Gfifi  autres,  sainte  Callierinc,  vierge.  '25  novembre. 
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idoles  et  qu'il  ne  pouvait  manger  sans  apostasie  ;  il  ré- 
sista à  cette  tentation  si  cruellement  perfectionnée,  et 
quand  on  l'interrogea  une  seconde  fois,  il  n'eut  qu'une 
réponse  :  a  Quel  est  ton  nom  ?  —  Je  suis  chrétien.  — 
Ta  patrie? —  Je  suis  chrétien.  —  Ta  profession?  — 
Je  suis  chrétien  '.  d 

Ce  jour  là  donc,  où  après  un  court  repos,  après  un  éclair 
d'espéranceetde  joie,  les  chrétiens  virent  la  persécution 
se  renouveler,  ils  semblèrent  au  premier  moment  juger 
répreuve  au  dessus  de  leurs  forces  :  «  Cette  lettre  de 
Maximin  affichée  partout,  dit  Eusèbe  qui  vivait  sous 
l'empire  de  ce  tyran,  nous  ôtait,  dans  la  mesure  où 
l'homme  peut  le  faire,  notre  dernière  espérance.  Il  nous 
semblait  être  à  ce  moment  où,  selon  les  divins  oracles, 
les  élus  eux-mêmes,  s'il  est  possible,  seront  troublés. 
L'attente  du  secours  céleste  se  refroidissait  dans  l'àme 
de  quelques-uns.  Mais,  ajoute-t-il,  les  messagers  qui 
portaient  la  lettre  du  prince  dans  les  provinces  les  plus 
lointaines  n'étaient  pas  encore  au  terme  de  leur  course, 
et  déjà  Dieu,  protecteur  de  son  Église,  commençait  à 
briser  l'orgueil  du  tyran  et  manifestait  la  présence  de  son 
bienfaisant  pouvoir 


2 


» 


En  effet,  quoiqu'eut  pu  dire  tout  à  l'heure  Maximin 
Daia  de  la  prospérité  de  son  empire,  son  empire  n'était 
point  heureux.  Cette  tradition  fiscale  que  les  empereurs 
se  transmettaient  en  l'aggravant  amenait  comme  une 
disette  permanente  ;  Daia,  il  est  vrai,  à  son  entrée  dans 


1  Eusèbe.  //.  E.  IX.  Saint  Chrysost.    Ilomil.  46.  Acta  sincera,  7  jan 
vier. 

2  If.  E.  IX,  7. 
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l'Asie -Mineure  avait  aboli  solennellement  le  cens  de  Ga- 
lère; mais  ni  sa  tête  ni  son  cœur  n'étaient  faits  pour  tenir 
une  telle  promesse.  Bientôt  il  recommença  Galère  et  Dio- 
clétien  ;  il  glana  après  eux  les  épis  qu'ils  avaient  laissé 
tomber  ;  revendiquant  les  vieilles  dettes  ;  revendiquant 
les  troupeaux  pour  ses  sacrifices  quotidiens  ;  nourrissant, 
enrichissant,  habillant  d'or  et  de  soie  les  milliers  de 
courtisans,  prêtres,  devins,  soldats  barbares  qui  fourmil- 
laient autour  de  lui  ;  leur  donnant  les  biens  de  l'un,  les 
biens  de  l'autre  ;  tellement,  dit  Lactance,  que  lorsqu'il  se 
contentait  de  confisquer  il  fallait  lui  rendre  grâce  comme 
on  rend  grâce  à  un  brigand  qui  vous  dépouille  sans  vous 
tuer.  Que  sous  une  telle  domination  l'Empire  fut  affamé, 
nul  ne  s'en  étonnera.  Les  greniers  se  fermaient,  les  bou- 
tiques étaient  mises  sous  le  scellé  ;  avec  des  récoltes 
abondantes  le  prix  des  denrées  haussait  toujours  *.  Les 
prétendus  pactes  de  famine  sont  un  rêve  ;  mais  la  tyran- 
nie peut  bien  créer  la  famine;  elle  l'a  créée  en  1 793. 

A  plus  forte  raison  quand  des  causes  naturelles  de  disette 
vinrent  s'ajouter  à  l'épuisement  fiscal,  quand  des  pluies 
continuelles  amenèrent  une  mauvaise  récolte,  la  famine 
parut,  et  après  elle  l'épidémie.  Un  seul  médimne  (cin- 
quante-deux litres  de  froment)  se  vendit  deux  mille  cinq 
cents  drachmes  attiques  (deux  mille  deux  cents  francs 
environ)  ;  on  vendit  ses  propriétés,  ses  enfants  même, 
pour  avoir  du  pain.  On  voyait  sur  les  places  des  femmes 
dont  la  physionomie  et  le  costume  trahissaient  l'opulence 
passée  et  qui  mendiaient.  Des  êtres  décharnés ,  chance- 

1    Lacl.  ibid  37. 
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lants,  tombaient  tout  à  coup  dans  les  rues,  agonisant  et 
ne  pouvant  dire  que  ce  seul  mot  a  du  pain  y)  !  On  essaya  de 
se  nourrir  d*herbes  et  de  foin;  ces  tristes  aliments  ame- 
naient ou  aggravaient  Tépidémie.  Dans  certains  villages 
le  livre  du  cens  où  étaient  inscrits  bon  nombre  de  culti- 
vateurs dut  être  biffé  comme  d'un  seul  trait,  tant  la 
mort  faisait  vite  son  office  !  Pendant  quelque  temps  les 
riches  vinrent  au  secours  des  pauvres:  mais,  à  force  de 
voir  tant  de  misère,  leurs  cœurs  s'endurcirent,  et  ils 
commencèrent  à  redouter  le  jour  où  eux-mêmes  seraient 
mendiants;  ils  n'étaient  pas  chrétiens.  Les  chrétiens 
euls,  ces  prétendus  ennemis  publics,  luttèrent  jusqu'au 
bout,  nourrirent  les  affamés,  soignèrent  les  malades, 
ensevelirent  les  morts  qui  restaient  nus  sur  la  place  et 
que  les  chiens  dévoraient.  Une  fois  de  plus,  il  fallut  que 
des  bouches  païennes  louassent  le  Dieu  des  chrétiens  et 
vissent  dans  ces  persécutés  les  vrais  adorateurs  du 
Maître  du  monde  \ 

Aux  souffrances  de  la  disette  et  de  la  peste  s'ajoutaient 
celles  de  la  guerre,  et  d'une  guerre  provoquée  par  Daïa 
en  haine  du  christianisme.  A  cette  époque,  auprès  de 
l'empire  romain  toujours  païen,  il  y  avait  un  pays,  un 
peuple,  une  royauté  chrétienne.  Ce  royaume  d'Arménie 
que  Rome  et  Ctésiphon  s'étaient  si  longtemps  disputé, 
que  Probus  avait  accru  pour  s'en  faire  un  rempart  contre 
la  Perse,  était  devenu  un  royaume  chrétien.  Le  fils  d'un 
usurpateur  du  trône  d'Arménie  renversé  par  les  Romains 
avait  échappé  tout  enfant  et  comme  par  miracle  au  mas- 

1  Eusëbe.  //.  E.  IX,  8. 
T.  III  28 
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sacre  de  sa  famille.  Transporté  dans  la  ville  romaine 
de  Césarée  en  Cappadoce,  il  y  avait  reçu  la  semence 
de  la  foi  et,  sous  le  nom  chrétien  de  Grégoire  (vigilant), 
ce  nom  que  TÉglise  semble  avoir  créé  pour  quel«ïues- 
uns  de  ses  plus  grands  saints,  il  était  retourné  dans 
son  pays  natal.  Il  y  avait  prêché,  il  y  avait  souffert, 
il  y  avait  formé  des  néophytes  et  des  martyrs.  On 
comptait  jusqu*à  soixante-dix  hommes  et  trente-trois 
femmes  ou  vierges  consacrées,  qui,  convertis  par  lui, 
avaient  souiTert  pour  la  foi.  L'une  d'elles,  Ripsima,  avait 
par  sa  beauté  éveillé  malgré  elle  les  désirs  du  roi  Tirî- 
date  (Dirtad),  et,  pour  la  punir  de  ses  chastes  refus,  il 
l'avait  fait  périr  dans  d'atroces  supplices.  Mais  ce  sang 
n'avait  pas  été  perdu  ;  le  martyre  de  tant  de  saints  avait 
amené  la  conversion  de  leur  patrie  ;  le  martyre  de  Rip- 
sima avait  amené  la  conversion  du  roi  son  bourreau  *.  Il 
s'était  fait  là,  avant  l'heure  de  Constantin,  une  nation 
chrétienne  et  indépendante  sous  un  roi  chrétien  ^. 

C'est  ce  voisinage  du  christianisme  et  de  la  liberté  que 
le  despote  païen  ne  pouvait  souffrir.  Daïa,  maître  de  toute 
l'Asie  romaine,  marcha  contre  le  petit  peuple  arménien 


1  Saint  Grégoire  riUuminateur,  né  vers  240,  —  sa  prédication  et  ses 
souffrances  sous  le  roi  Tiridate  vers  310,  —  meurt  entre  325  et  330. — 
Epllre  de  lui  à  saint  Jacques  de  Nisibe.  —  Sa  vie  par  Agathang^elus,  ex- 
traite par  Mêtapliraste  -  Son  éloge  attribué  à  saint  Jean  Ghrysostôme. 
Il  est  honoré  le  30  septembre  ainsi  que  les  vierges  Ripsima  et  Gaiana, 
et  un  grand  nombre  a  autres  martyrs,  iiommes  et  femmes. 

2  On  cite  quelques  traces  antérieures  de  christianisme  en  Arménie; 
des  martyrs  sous  Valérien  et  Diocléticn,  à  Sébaste,  Nicopolis,  Mélitène» 
Comana  ;  Tertullien  parle  de  chrétiens  en  Arménie  {adv.  Judœos)  et  Eu- 
sèbe  (//.  E.  VI,  4G)  d'une  lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie  aux  Ar- 
méniens dont  révoque  s  appelait  Mcruzanes.  Mais  on  peut  répondre  qu'il 
sagit  ici  non   de  la  grande   Arménie  qui  était   indépendante,  mais  ae  la 

f>etiie  Arménie,  province  romaine.  C'est  à  cette  province  qu'appartiennent 
es  villes  nommées  ci-dessus. 
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pour  l'obligera  renier  son  Dieu  (3 12)  ;  et,  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  du  monde  (si  nous  exceptons  celle 
des  Juifs),  eut  lieu  ce  spectacle,  si  souvent  renouvelé 
depuis  le  quatrième  siècle  jusqu'au  dix-neuvième,  d'une 
nation  libre  défendant  les  armes  à  la  main  sa  religion  et 
sa  liberté.  Par  malheur  les  événements  de  cette  guerre 
nous  sont  restés  inconnus  ;  et  ni  les  annales  du  monde 
romain  remplies  par  ses  querelles  intérieures,  ni  même 
les  annales  arméniennes  ne  nous  en  font  connaître  le 
détail.  Ce  qui  est  certain  par  le  témoignage  d'Ëusèbe, 
c'est  que  Daïa  ne  put  vaincre  l'Arménie  chrétienne.  L'ar- 
mée romaine  échoua  non  sans  de  grandes  pertes  dans 
cette  guerre  contre  un  petit  peuple  montagnard,  et 
Daïa  porta  la  peinede  son  aveugle  haine  contre  les  chré- 
tiens *. 

Sept  ans  après  (319),  l'empereur  Constantin  et  le  roi 
Tiridate  faisaient  alliance  dans  Rome  ;  un  peu  plus  tard, 
Grégoire  justement  surnommé  l'Illuminateur,  après  avoir 
porté  le  flambeau  de  la  foi  jusqu'au  pied  du  Caucase,  dé- 
posait l'épiscopat  et  mourait  dans  une  cellule  d'ermite 
entouré  de  la  vénération  universelle. 

Ainsi,  pendant  ces  deux  années,  le  persécuteur  Maxi- 
mien et  le  persécuteur  Galère  venaient  d'être  brisés,  et  le 
châtiment  avait  commencé  pour  le  persécuteur  Daïa. 

t  Eusèbe.  //.  E.  IX,  8.  La  liste  des  pères  du  concile  de  Nicée  (325), 
publiée  en  arabe  par  Selden,  portée  «  Grégoire  évoque  de  la  grande  Ar 
ménie.  »  Mais  la  iHste  grecque  met  à  sa  place  Arislarcès  ou  Hostacès, 


CHAPITRE    IV 


CHUTE  DE  HAXENGE 
—  3ll-3!3  — 


Tel  était  pour  Maximien  Daïa  le  commencement  du 
châtiment  ;  mais  pour  Maxence  il  allait  être  complet. 

Celui-ci  cependant  venait  de  remporter  une  victoire. 
L'Afrique  était  retombée  sous  sa  domination  (311);  les 
troupes  qu'il  y  avait  envoyées  n'avaient  pas  eu  de  peine 
à  venir  à  bout  du  tyran  Alexandre,  âgé,  infirme,  et 
que  seule  la  distance  avait  protégé  jusque-là.  Alexandre 
avait  été  étranglé,  et  l'Afrique  se  trouvait  de  nouveau, 
selon  l'ordre  primitivement  établi  par  Dioctétien,  sous  la 
même  main  qui  gouvernait  l'Italie.  Mais  l'Afrique  payait 
cher  ce  bonheur  si  c'en  était  un.  On  poursuivait  les 
partisans  d'Alexandre,  c'est-à-dire  tous  ceux  dont  la 
spoliation  pouvait  être  profitable  aux  vainqueurs.  Par 
ordre  de  Maxence  on  pillait,  on  saccageait,  on  brûlait  Car- 
thage  redevenue  comme  chacun  sait,  à  titre  de  ville  ro- 
maine, une  grande  et  opulente  cité;  et, ^contrairement  à 
l'ancienne  coutume  romaine  qui    n'admettait    pas    de 
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triomphe  après  une  guerre  civile,   Maxence  triomphait 
dans  Rome  de  l'Afrique  où  il  n'était  pas  allé  \ 

Des  ruines,  visibles  encore  aujourd'hui  dans  l'en- 
ceinte de  Rome  nous  sont  témoins  de  ce  triomphe 
de  Maxence.  Son  règne  ne  dura  que  six  ans  et  se  passa 
au  milieu  de  bien  des  agitations  et  des  alarmes.  Mais, 
pour  la  première  fois  depuis  vingt  ans,  Rome  possé- 
dait dans  son  sein  un  empereur  et  un  empereur  qu'elle 
avait  fait  ;  et,  comme  pour  fortifier  ce  lien  qui  l'unis- 
sait au  peuple  de  la  vrlle  éternelle,  Maxence  voulut 
laisser  des  traces  monumentales  de  son  passage.  Le 
temple  de  Vénus  et  de  Rome  fut  restauré  sous  le  nom  de 
temple  de  Rome  seulement  ;  la  déesse  de  l'Olympe  tom- 
bait dans  l'oubli,  mais  la  déesse  Patrie  avait  encore  une 
place  dans  les  cœurs.  Une  vaste  et  puissante  basilique  fut 
construite  ;  puis  un  Forum,  que  plus  tard  Constantin 
vainqueur  acheva  ou  embellit  et  qui  fut  appelé  basi- 
li(]ue  Constantinienne.  En  dehors  de  la  ville,  sur  la  voie 
Appia,  en  face  des  catacombes  chrétiennes,  un  cirque  et 
un  temple  furent  élevés  à  la  mémoire  du  jeune  fils  de 
Maxence,  Romulus;  c'est  ainsi  que,  chrétiens' d'un  côté 
de  la  voie,  païens  de  l'autre,  honoraient  leurs  morts,  ceux- 
là  par  des  prières,  ceux-ci  par  des  jeux.  Une  multitude  de 
statues,  enlevées  sans  doute  à  des  temples,  car  il  ne  s'en 
faisait  guères  de  nouvelles  ;  un  obélisque  sur  lequel  Do- 
mitien  avait  fait  graver  son  nom  en  caractères  hiérogly- 
phiques, furent  apportés  pour  embellir  ce  lieu  où  les 

t  Aur.  Victor  1>6  Cœmribus  ;  et  Aur.  \ icior  Efitome,  qui,  par  une  erreui 
tWidente.  attribue  la  dt^faite  et  le  supplice  d'Alexandre  aux  soldats  de 
Constantin. 
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courses  des  chars  et  les  npplaudissements  du  peuple  de- 
vaient réjouir  les  mânes  du  jeune  César.  C'était  sans  doute 
un  art  en  décadence  que  celui  qui  se  mettait  au  service 
de  Tempire  païen  agonisant,  et  les  proportions  de  ce 
cirque  nouveau  étaient  bien  inférieures  à  celui  de  l'ancien  ; 
mais  il  y  avait  encore  là  une  certaine  grandeur,  et  on  voit 
que  Taventurier  Maxence  s'était  cru  un  moment  le  héros 
de  Rome  et  le  maître  du  monde  \  Dans  ses  monnaies,  il 
s'appelle  le  vainqueur  de  toutes  les  nations  ^. 

L'orgueil  de  la  victoire  devait  lui  être  funeste.  Enthou- 
siasmé de  son  propre  triomphe,  il  craignit  moins  de 
bâter  une  lutte  où  il  devait  périr.  Comme  on  vient  de  le 
voir,  l'empire,  à  ce  moment,  se  partageait  entre  quatre 
Augustes  :  Maxence  en  Italie  et  en  Afrique,  Constantin 
dans  l'Occident,  Licinius  dans  les  provinces  du  Danube  et 
de  la  mer  Egée,  Maximin  Daïa  en  Asie.  L'accord  pou- 
vait il  subsister  ou  même  s'établir  entre  eux  ?  Constantin 
régnait  par  une  sorte  de  droit  héréditaire  que  Galère  avait 
reconnu  non  sans  regret  ;  Licinius  par  le  choix  libre  de 
Galère  ;  Maximien  Daïa  s'était  fait  faire  Auguste  par  Ga  - 
1ère  malgré  lui  ;  enfin  le  pouvoir  de  Maxence  était  né 
d'une  émeute  populaire  ou  soldatesque  par  laquelle  Ga- 
lère avait  été  vaincu.  Ces  origines  si  dilférentes  laissaient 


1  Aur.  Victor  De  Cœsarib.  allesle  ce  goûl  de  Mcixence  pour  les  raonu- 
menls    L'identification  de  sa  basilique  avec  celle  de  Constantin  est  établie 

fiar  le  même  Victor  et  par  un  médaillon  d'argent  trouvé  dans  cette  basi- 
ique,  lequel  porte  maxbntsvs  p.f  avg.  itète  laurée);  au  revers:  conserv. 
VRBis  sv^  fie  temple  de  Rome).  —  Le  cirque  de  Romulus  dont  les  diffé- 
rentes parties  sont  encore  visibles  est  en  face  de  Saint  Sébastien.  L'obélisque 
dont  il  est  question  est  celui  qui  a  été  transporté  place  Navone. 

2  Monnaie  :  imp.  c.  maxentivs  p.  f.  avg.  :  au  revers  :  Victor  omnium 
gemium  l'empereur  (?)  donnant  la  main  à  un  homme  armé;  aux  pieds  de 
l'empereur,  une  femme  suppliante  (l'Afrique  ?) 
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subsister  un  état  permanent  de  rupture,  sinon  de  guerre. 
Là  guerre  fut-elle  provoquée  par  Constantin  ou  par 
Maxence?  Constantin  ne  se  sentait  pas  libre  encore  ;  les 
Francs  qu'il  avait  vaincus,  qu'il  devait  vaincre  de  nouveau, 
l'occupaient  sur  le  Rhin  et  lui  enlevaient  une  bonne  partie 
de  son  armée  \  Maxence  au  contraire,  délivré  d'A- 
lexandre, n'avait  plus  d'ennemi  si  ce  n'est  au  nord  des 
Alpes.  Les  vieilles  légions  de  son  père,  les  prétoriens 
de  Rome,  les  anciens  soldats  de  Sévère  qui  avaient  aban- 
donné leur  empereur,  formaient  sous  lui  une  armée 
vaillante,  nombreuse,  aguerrie,  fière  d'avoir  vaincu,  par 
les  armes  ou  autrement.  Sévère,  Galère  et  Alexandre. 
Maxence,  en  leur  livrant  l'Italie,  en  les  autorisant  à  piller, 
en  les  exhortant  à  jouir  de  toutes  les  voluptés  que  leur 
offrait  une  contrée  opulente,  Maxence  croyait  se  les  être 
attachés.  Et  de  plus  ne  devait-il  pas  comprendre  (ju'un 
jour  ou  l'autre  les  gémissements  de  l'Italie  opprimée  et 
des  chrétiens  persécutés  seraient  entendus  dans  les  Gaules, 
et  que  Constantin  descendrait  du  haut  des  Alpes  pour 
délivrer  le  peuple  de  Rome  du  maître  qu'il  avait  eu  le 
malheur  de  se  donner  ^?  On  peut  donc  croire  que  c'est 
Maxence  qui  a  doimé  le  signal  des  hostilités.  Pour  venger, 
disait-il,  la  mort  de  son  père  que  lui-même  avait  détrôné' 
et  que  maintenant  il  déifiait  \  il  fit  abattre  dans  Rome  les 
statues  de  Constantin  ;  c'était  lui  déclarer  la  guerre. 

!  Sur  tout  ceci.  v.  Incerii  Panegyric.  ad  Constantin.  22. 

2  Aurcl.  Victor  (De  Cœsaribus i  semble  attribuer  à  Constantin,  ému  de 

Pitié  pour  l'Italie    l'initiative  de  la  guerre  :    Is,   ubi  vastari  url>em  at(|ue 
taliam  compcrit.  pulsust^ue  seu  redeiuptos  excrcitus  (Sevcri  et  Galerii), 
composita  puce  pcr  Gallias.  Maxentiuni  petit. 

3  Aur.  Victor  lui  reproche  son    indifférence  à  la  première  nouvelle  de 
la  m(»rl  de  son  père  .  Lmn  ne  patris  quidem  exilu  moveretur. 

4  Mo  inaies  :  Divo  mvximi.mano  sen   optimo    aeterna.b  memoriak. 
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Pour  se  fortifier  dans  cette  lutte  depuis  longtemps 
prévue  de  part  et  d'autre,  on  avait  cherché  des  alliances. 
Constantin  était  rentré  en  négociations  avec  Licinius  et 
l'avait  fiancé  avec  sa  sœur.  D'un  autre  côté,  jaloux  de  voir 
Licinius  pencher  vers  Constantin,  Maximin  Daïa  s'était 
rapproché  de  Maxence  et  lui  avait  envoyé  en  Sicile  une 
députation.  Maxence  avait  bondi  de  joie  à  la  pensée  de 
cette  aide  qui  lui  venait  de  l'Orient;  l'amitié  s'était  faite, 
les  images  de  Maxence  et  de  Daïa  avaient  été  peintes 
ensemble,  en  signe  d'alliance.  C'étaient,  remarquons-le, 
les  deux  princes  tolérants  d'une  part  (car  jusqu'ici  Lici- 
nius ne  semble  pas  avoir  pris  une  part  bien  active  à  la 
persécution),  les  deux  princes  persécuteurs  de  l'autre  *. 

Aussi,  lorsque  Constantin,  voyant  cette  guerre  désor- 
mais inévitable  et  marchant  déjà  à  la  rencontre  de  son 
ennemi,  se  demandait  quelle  serait  l'issue  de  cette  crise 
et  quels  pouvaient  être  ses  alliés  ou  ses  adversaires, 
il  était  naturel  que  la  question  du  christianisme  se  pré- 
sentât à  son  esprit.  Lui  et  son  père,  en  protégeant  les 
chrétiens,  avaient  obéi  à  une  sage  politique  en  même 
temps  qu'à  un  sentiment  d'humanité  et  de  justice.  Ils 
avaient  attaché  à  leur  cause  une  minorité  sans  doute, 
mais  une  minorité  composée  d'hommes  dévoués,  coura- 
geux, aimés  et  respectés  nialgré  tout  ;  et  ils  n'avaient 
pas  blessé  la  majorité  devenue  plus  tolérante  et  plus 
juste   à   force  d'avoir  eu   le    spectacle    de    persécu- 

I  De  moriib.  persec  13   u  Constantin  ce  pieux  empereur,  et  avec  lui  Lici 
nius,    tous    deux  remarquables   par  leur  piété  et  leur  sagesse,   ces  deux 
princes  -«^ligieux  réservés  de  Dieu  pour  combattre  deux  tyrans  impies.  » 
Ëusèbe.  //'«.  Eccl  IX.  5.  Une  inscription  appelle  Licinius  restituloi  liber- 
taiis  ac  fundator  publicœ  secnriMiis.  En  Sicile,  Orelli   1071. 
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tions  atroces  et  inutiles;  ils  avaient  donné  à  leurs  peuples 
une  paix  intérieure  d'autant  plus  grande  ;  ils  en  avaient 
été  d'autant  plus  populaires. 

Mais  fallait-il  aller  plus  loin?  se  faire  chrétien?  procla- 
mer, non  pas  seulement  l'innocence  des  chrétiens,  mais 
la  vérité  du  christianisme  ?  dépouiller  le  pouvoir  et  la 
personne  impériale  du  prestige,  si  aiïaibli  qu'il  fût,  que 
pouvait  leur  donner  le  culte  des  faux  dieux  ?  exiler  les 
idoles  du  palais,  du  Srnat,  des  armées  ?  La  majorité 
païenne  était-elle  assez  éclairée  pour  le  permettre  ?  Sans 
doute,  ce  serait  un  titre  de  plus  à  l'attachement  des  chré- 
tiens ;  mais  les  chrétiens  pouvaient-ils  être  ou  plus  dé- 
voués ou  plus  fidèles  qu'ils  ne  l'étaient  déjà  ?  Sujets  de 
Maxence,  se  révolteraient-ils  contre  lui  par  cela  seul  que 
son  adversaire  était  chrétien?  Soldats  de  Constantin, 
pourraient  ils  lui  donner  autre  chose  que  leur  sang 
qu'ils  étaient  déjà  prêts  à  lui  donner  tout  entier?  L'amour 
des  chrétiens  appartenait  déjà  à  Constantin,  l'amour 
des  païens  aurait  été  perdu  pour  lui.  En  de  telles  circon- 
stances, une  conversion,  si  elle  était  un  calcul  politique, 
ne  pouvait  être  qu'un  mauvais  calcul. 

C'est  en  méditant  de  telles  pensées  que  Constantin 
cheminait  un  jour  à  travers  la  Gaule,  marchant  vere 
les  Alpes,  quelques  soldats  marchant  auprès  de  lui. 
Mais  les  pensées  politiques  n'étaient  pas  les  seules 
qui  l'occupaient.  Il  s'élevait  plus  haut,  et  se  demandait 
ce  que  pouvait  être,  si  nous  osdns  nous  servir  de  ce 
mot,  la  politique  de  Dieu  ;  pourquoi  il  avait  brisé  l'un, 
fait  prospérer  l'autre.  Les  princes  ses  devanciers  avaient 
mis  leur  confiance  dans  les  nombreuses  divinités  de 
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l'Olympe  ;  leurs  oracles  les  avaient  trompés,  nul  dieu 
n'était  venu  à  leur  secours,  et  ils  avaient  misérablement 
péri.  Seul,  son  père,  qui  sans  être  chrétien  avait  eu  foi  et 
confiance  au  Dieu  unique,  avait  achevé  sa  vie^  pai- 
sible, glorieux,  aimé.  Puis,  élevant  davantage  encore  son 
âme,  il  se  mit  à  prier  ce  Dieu  unique  qui  était  pour  lui  le 
Dieu  inconnu.  Il  le  supplia  de  se  faire  connaître  à  lui^  et 
de  lui  donner,  comme  il  avait  fait  à  Constance,  le  secours 
de  son  bras  dans  une  lutte  aussi  hasardeuse  '. 

Les  faits  qui  suivent  ont  pu  être  mis  en  doute  par  les 
modernes;  mais  ce  doute  s'écroule,  ce  me  semble,  par 
cette  seule  réflexion  qu'Eusèbe  les  raconte  d'après  le 
témoignage  personnel  de  Cohstantin^  que  Constantin 
les  lui  avait  déclarés  dans  la  foi  du  serment,  que  la  con  - 
version  de  Constantin,  comme  nous  venons  de  le  dire, 
était  désintéressée,  par  conséquent  sa  sincérité  inatta- 
quable. Du  reste  Constantin  n'en  fut  pas  seul  témoin  ;  en 
plein  jour,  peu  d'heures  après  midi,  un  signe  étrange 
apparut  au  dessus  du  soleil  ;  ce  signe  était  une  croix  lu 
mineuse  avec  cette  inscription:  EN  TOTTQ  NIKA,  par 
ceci  sois  vainqueur  ;  Constantin,  les  soldats,  d'autres  en- 
core le  virent  de  leurs  yeux  ^ 

Une  autre  révélation  vint  bientôt  compléter  celle-ci. 
Cette  première  vision  lui  avait  montré  la  croix  ;  mais  la 
croix  à  cette  époque  ne  rappelait  pas  toujours  exclusive- 


1  Eusèbe.  f)e  tita  ConstanUni,  I,  27,  28. 

t  Euseb    ibid   I.  27-29.  Sozornène  1.  3    Lactance  (De   mortib    versée, 
W).  ne  parle   que  d'un  songe   qu'il  place  à    la  veille  du  combat  du  pont 
Milviu.s     Prudence,  ado    Symmach.    I,   ifti-lOfi,   487-189,   Philostorge  H 
E.  I,  6.  Socrale  //.  E  1,3.  Théodoret.  H,  E  l    l. 
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inent  et  immédiatement  l'idée  du  christianisme.  Un 
songe,  la  nuit  suivante,  lui  montra  le  Christ  tenant  la 
croix  telle  qu'elle  lui  était  apparue  dans  le  ciel.  «Mets-la, 
lui  fut-il  dit,  sur  les  drapeaux  de  tes  soldats.  » 

Constantin  était  subjugué.  Dès  le  lendemain  il  racontait 
le  songe  de  la  nuit  à  ses  amis  réunis  autour  de  sa  per- 
sonne ;  des  orfèvres  étaient  mandés;  et  Constantin,  assis 
au  milieu  d'eux,  leur  décrivait  l'image  qu'il  avait  vue  au 
ciel  et  dans  son  rcve,  leur  commandait  un  étendard  re- 
vêtu d'or  et  garni  de  pierres  précieuses,  dont  l'antenne 
figura  la  croix,  et  au  dessous  de  la  croix,  le  monogramme 
du  Christ  formé  des  deux  premières  lettres  grecques  de 
son  nom  *.  Mais  surtout  des  prêtres  et  des  évêques 
chrétiens  étaient  appelés  auprès  de  l'empereur  pour  lui 
apprendre  ce  qu'était  leur  Dieu  et  ce  que  signifiait  cette 
vision.  Dès  lors,  les  évêques  chrétiens  et  les  livres  chré- 
tiens ne  quittèrent  plus  Constantin.  Sans  recevoir  encore 

1  a  Une  haste  un  peu  longue  revi>tue  d*or  est  traverst^e  dans  le  baul  par 
une  antenne  tonnant  avec  elle  la  croix.  Au  sommet  de  la*basie  est  fixée 
une  couronne  formée  d'or  et  de  nifrres  prt'cieuscs.  Dans  rinlérieur  de  la 
couronne  est  le  signe  de  notre  falut,  c'est-à-dire  les  deux  premières  lettres 
du  nom  du  (^risi,  la  lettre  P  étant  coupée  au  milieu  par  la  lettre  X  ;  ces 
lettres  sont  inscrites  aussi  sur  le  casque  de  Tempereur.  De  Tantcnnc 
qui  traverse  la  haste  pend  une  sorte  de  voile  de  pourpre  avec  un  rang  de 
pierres  précieuses  mêlées  d'or  qui  brillent  d'un  éclat  incomparable.  Ce 
voile  a  une  longueur  égaie  à  sa  largeur.  Au  dessous  de  la  croix  sont  les 
images  en  or  de  notre  empereur  et  de  ses  enfants  aimés  de  Dieu.  »  Eusèlie 
De  vila  Constant.  II,  31.  Les  monnaies  et  les  monuments  confirment 
cette  description  d'Eusèbe.  C'est  cette  enseigne  qui  est  restée  connue  sous 
le  nom  de  Labarum,  nom  déjà  usité  avant  Constantin  pour  désigner  l'en- 
seigne impériale.  On  discute  sur  réljmologie  de  ce  mot,  qu'on  a  voulu 
faire  dériver  du  mot  teutonique  lap  pièce  d  étoffe,  et  que  M.  Oppert  fait 
venir  du  mot  assyrien  ktbar  (donner).  Comptes  rendus  (U  l*Académie  des 
Inscript,  avril  1862.  Il  cite  une  inscription  assyrienne  :  nabou  ladar 
ISKEM  ;  Nebo  dat  victoriam.  Ce  mot  aurait  été  apporté  à  Home  par  les  as- 
trologues chaldéens. 

Sur  l'image  du  Labarum  chrétien  dans  l'armée  de  Constantin  voyez 
Eusèbe  In  vita  Constant.  II,  7,  9,  16.  La  lettre  de  Constantin  dans  Eusebe 
ibid.  II,  55.  bozoraène  I,  4. 
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le  baptême,  sans  même  être  caiioniquement  admis  au 
nombre  des  catéchumènes,  il  professa  désormais  la  foi  à 
la  vérité  chrétienne  '.  Au  bout  de  peu  de  temps,  sa  mère, 
sa  sœur,  fiancée  de  Licinius,  sa  belle-mère  Entropie, 
probablement  aussi  sa  femme  Fausta  furent  chrétiennes. 
Le  plus  grand  acte  que  jamais  prince  de  la  terre  ait  fait 
pour  le  bien  de  la  race  humaine  était  accompli. 

Ët^  pour  que  l'opposition  fut  parfaite,  Maxence,  contre 
lequel  Constantin  marchait  à  cette  heure,  Maxence 
attendant  à  Rome  son  ennemi,  était  entouré  de  prêtres, 
de  devins,  de  magiciens.  Il  s'était  fait  défendre  par  eux 
de  marcher  à  la  tête  de  ses  troupes,  et  dans  sa  lâche 
inertie,  croyait  mieux  servir  sa  cause  par  les  pratiques 
d'une  sorcellerie  atroce.  Il  évoquait  le  démon  ;  il  cher- 
chait la  volonté  des  dieux  dans  les  entrailles  des  victimes. 
Mais  c'étaient  des  victimes  que  le  paganisme  romain  lui- 
même  ne  connaissait  guères  ;  c'étaient,  non-seulement 
des  lions  qu'il  faisait  immoler,  c'étaient  encore  (chose 
atroce!)  des  femmes  enceintes  qu'il  faisait  ouvrir,  des 
enfants  dont  il  fouillait  les  entrailles^.  Cette  hideuse 
agonie  du  paganisme  expirant  devait  achever  de  révolter 
les  esprits,  depuis  longtemps  irrités  par  la  tyrannie  de 
Maxence. 

Dans  le  camp  de  Constantin  on  était  plein  d'espoir.  En 
vain,  ses  plus  sages  amis  avaient-ils  jugé  hasardeuse  sa 
marche  vers  les  Alpes.  En  vain  savait-on  l'ennemi  de 
beaucoup  supérieur  en  nombre,  puisque  Maxence  avait  cent 
soixante-dix  mille  hommes  et  dix-huit  mille  chevaux,  des 


i  Eusèb./btd.  III,  47,52. 

2  Eusèbe.  Vita  Constant,  i.^^. 
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légions  d'Italie,  <le  Sicile  et  d'Afrique  ;  tandis  que  Con- 
stantin, qui  n'avait  pu  laisser  désarmée  sa  frontière  du 
Rhin,  ne  comptait  que  vingt-cinq  mille  légionnaires  et 
cinquante-cinq  mille  auxiliaires  barbares  ou  volontaires 
gaulois*.  En  vain  les  aruspices  païens,  pressentant  la 
ruine  de  leurs  autels^  s'étaient-ils  d'avance  prononcés 
contre  un  Empereur  prêt  à  devenir  chrétien*.  Chrétiens 
et  païens  n*en  marchaient  pas  moins  avec  joie  sous  ce 
Labarum  inauguré  par  une  vision  divine.  On  disait  même 
(c'est  un  rhéteur  païen  qui  nous  le  raconte,  ne  faisant 
probablement  autre  chose  qu'amplifier  à  sa  façon  le  fait 
attesté  par  Eusèbe) ,  on  disait  que  des  légions  célestes 
étaient  apparues  au  dessus  des  légions  constantiniennes, 
volant  elles  aussi  vers  les  Alpes,  armées  de  boucliers  et 
de  cuirasses  qui  étincelaient  d'un  éclat  divin  ;  et  que  de 
leurs  rangs  étaient  descendues  ces  paroles  :  «  Nous  mar- 
chons au  secours  de  Constantin  '.  » 

Le  premier  fruit  de  cette  ardeur  des  soldats  fut  la  rapidité 
de  leur  marche.  D'après  les  desseins  de  Maxence,  l'armée 
de  ce  prince  devait  pénétrer  dans  les  Gaules  par  les  monta- 
gnes de  la  Rhétie,  afin  de  séparer  du  premier  coup  Constan- 
tin de  Licinius  (si  toutefois  Licinius  intervenait) ,  et  de  les 
menacer  tous  deux  à  la  fois.  Mais  Constantin  ne  laissa  pas 
à  son  ennemi  le  temps  de  l'attaquer.  Avant  que  Tarmée 
de  Maxence  eut  atteint  les  Alpes  Rhétiques  (le  Brenner), 
Constantin  était  déjà  sur  les  Alpes  Cottiennes  (Mont 

i  Eutrope,  Zozime  II,  15.  Il  n'avail,  dit  Bon  panégyriste,  que  le  quart 
de  ses  forces.  Incerti  panegyr.  3.  etc. 

2  Contra  consilia  horainurn,  contra   aruspicum  monita.  Incerti    pane- 
gyr.  2- 

3  Nazurius  Panegyr.  14 
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Genèvre).  Les  Alpes,  cette  barrière  de  l'Italie,  toujours 
inutile  faute  d'être  défendue,  s'ouvrirent  devant  lui. 
Suze  voulut  résister,  elle  fut  forcée.  Mais  on  n'avait  plus 
à  faire  à  un  vainqueur  barbare;  hommes  et  biens,  habi- 
tants et  soldats  furent  respectés ,  et  les  troupes  de  Gon- 
stantin  éteignirent  elles-mêmes  le  feu  qu'elles  avaient 
allumé  pour  brûler  les  portes  de  la  ville  *.  Turin  n'essaya 
pas  même  de  résistance  ;  un  corps  -nombreux  de  troupes 
régulières  avait  voulu  arrêter  Constantin^  en  avant  de 
cette  ville  ;  cette  cavalerie  redoutable,  toute  bardée  de 
fer,  hommes  et  chevaux  {clibanarii) ,  effrayait  les  soldats 
gaulois;  Constantin  leur  ordonna  d'ouvrir  leurs  rangs 
devant  elle,  ils  purent  l'envelopper  et  la  détruire.  Quant 
à  l'infanterie  de  Maxence,  elle  s'enfuit  vers  la  ville;  mais 
les  habitants,  las  du  joug  de  leur  tyran ,  lui  fermèrent 
les  portes  et  firent  avec  joie  leur  soumission  au  vain- 
queur*. Milan  se  rend  de  même  ;   puisBrescia,  où  la 
cavalerie  de  Maxence  prit  la  fuite  sans  combat;  puis  toute 
la  Gaule  Transpadane  jusqu'à  Vérone  %  devint  l'heureuse 
sujette  du  prince  chrétien  qui  la  délivrait  de  Maxence. 
A  Vérone,  il  y  eut  une  lutte  plus  sérieuse;  h\  dut  proba- 
blement se  rencontrer  la  masse  principale  de  Tarmée  de 
Maxence,  dirigée  vers  les  passages  des  Alpes  Rhétiques. 
Elle  était  commandée  par  un  général  célèbre ,  Ruricius 
Pompeianus^  chef  de  la  garde  de  Maxence;  mais  Con- 
stantin sut  trouver  un  gué  pour  passer  l'Adige,  tourna 
l'ennemi,  battit  Pompeianus,  le  refoula  dans  Vérone  et 


1  Naiar.  Paneg.  21  Incerti  Paneg.  5,  6. 

2  Nazar.  22-24.  Incerlus,  7. 

3  Nazar.  25. 
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crut  Ty  avoir  renfermé.  Pompeianus  put  néanmoins  en 
sortir  et,  surpris  la  nuit  en  rase  campagne,  livra  à 
Constantin  un  rude  combat.  Les  deux  généraux  ne  ména- 
gèrent pas  leur  vie;  Constantin  se  jeta  lui-même  dans  la 
mêlée,  Pompeianus  se  fit  tuer.  Ses  soldats,  épai^nés 
contre  la  coutume  romaine,  furent  gardés  par  milliers 
dans  des  chaînes  forgées  avec  leurs  propres  épées  *. 

Après  ce  triple  combat,  de  Turin,  de  Brescia  et  de 
Vérone,  rien  ne  semble  plus  avoir  arrêté  Constantin  ^ 
Âquilée  et  Modène  lui  envoient  leur  soumission  ;  il  marche 
vers  Rome  ;  approchant  de  cette  ville  (si  toutefois  k 
récit  de  Lactance  ne  doit  pas  se  confondre  avec  le  récil 
d'Eusèbe  cité  plus  haut),  un  nouveau  songe  Tavertii 
d'inscrire  sur  le  bouclier  de  ses  soldats  le  monogramme 
du  Christ.  Pendant  que  l'armée  flavienne  s'avance  ainsi, 
marquée  une  seconde  fois  du  sceau  du  christianisme  et 
attirée  au  christianisme  par  la  victoire,  Maxence  est  livri 
plus  que  jamais  à  la  superstition  et  à  la  peur.  Depuis 
deux  ans  il  n'habite  plus  le  palais  impérial  ;  lui,  sa  femme 
et  son  jeune  fds  Romulus,  mort  aujourd'hui,  ont  véci 
dans  une  maison  privée.  Soumis,  dit-il,  aux  ordres  dei 
dieux^  il  se  refuse  à  combattre  par  lui-même  ;  son  armée 
éprouvât-elle  une  défaite,  il  pourrait,  a  ce  qu'il  pense, 
t  enir  encore  longtemps  dans  Rome,  dont  naguère  les  for- 

1  Incerlius  8-10.  Nazarius,  25,  26  Lactance  44  :  Dimicatum,  etMaxentia 
ni  milites  praevalebantclonec  postea,  confirmato  animo,  Constantin  us  etc.— 
Xi  existe  un  monument  singulier  de  la  victoire  de  Constantin  Un  cippe  qu 
se  voit  aujourd'hui  k  Vérone  portait  une  inscription  en  l'honneur  d( 
^Ruence  pieuXt  heureux,  invaincu.  Après  sa  défaite,  on  a  simplement  re 
tourné  le  cippe,  mis  en  terre  ce  qui  était  en  haut,  et  sur  cette  cxtrc 
mité  on  a  gravé  une  inscription  en  l'honneur  des  fils  de  Constantin 
(OrcUi  I0r,7). 

2  Eusèbe,   De  vita  Conslantinil,  '3f>. 
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tificatious  ont  épouvanté  Galère  ;  il  y  garde  près  de  lui 
des  forces  nombreuses  ;  ses  magasins  renferment  du  blé 
d'Afrique  en  abondance.  Quelle  que  soit  la  fortune  des 
armes,  ses  généraux  la  tenteront  pour  lui;  lui-même 
restera  dans  Rome  pour  y  célébrer  par  des  jeux  le 
sixième  anniversaire  de  son  empire. 

L'armée  de  Maxence,  mais  non  Maxence,  sort  donc  de 
Rome  et  marche  en  avant  ;  elle  traverse  le  Tibre  sur  le 
pont  Milvius  (Ponte  Molle)  et  sur  un  pont  de  bateaux 
construit  un  peu  au  dessus.  Un  mécanisme  *  a  été  établi 
sur  ce  pont  pour  le  couper  instantanément  et  dérober, 
s'il  en  est  besoin,  l'armée  en  retraite  à  la  poursuite  du 
vainqueur.  Le  combat  va  donc  s'engager,  non  loin  du 
Tibre,  sur  sa  rive  droite,  dans  la  plaine  des  Rochers 
rouges  {Saxa  rubraj,  à  neuf  milles  seulement  de  Rome. 
Maxence,  général  peu  habile,  a  cru  affermir  le  courage 
de  ses  soldats  en  mettant  le  Tibre  derrière  eux. 

Lui,  cependant,  célèbre  sa  fête  et  convoque  le  peuple 
aux  jeux  du  cirque.  Mais  les  présages  sont  sinistres; 
des  nuées  de  hiboux  voltigent  sur  les  murs*.  Au  cirque 
le  peuple  se  montre  agité,  murmurant,  indigné  de  voir  là 
son  Empereur  pendant  qu'aux  portes  de  Rome  le  sang 
coule  pour  sa  cause.  On  crie  devant  lui  :  c  Constantin  est 
invincible  »  ;  dans  les  rues,  on  se  soulève,  et  le  prince 
s'enfuit  épouvanté.  Néanmoins,  comptant  toujours  sur  ses 
dieux,  il  va  avec  des  sénateurs  consulter  les  livres  sibyllins, 
dans  lesquels  on  lui  fait  lire  un  oracle  qui  le  comble  de 
joie:   «  Ce  jour-là,  est-il  dit,  l'ennemi  du  peuple  romain 

t   A.vec  des  agrafes  en  (cr,  itspôifaiç  viBvipui;,  dit  Zozime  II,  15. 
2  Zoziino  II,   Ifi. 
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doit  périr  »  ;  Fennemi  du  peuple  romain,  c'est  Constantin! 
s'écrie  Maxence.  Se  croyant,  grâce  à  cet  augure,  assuré 
de  la  victoire^  il  veut  en  être  témoin  ;  il  se  décide  à  sortir 
de  Rome  et  va  assister  au  combat  déjà  coomieneé 
(28  octobre  312). 

Mais  le  peuple,  ou  au  moins  une  grande  partie  du  peuple 
comprend  tout  autrement  Toracle  de  la  Sibylle;  pour  ceux- 
là,  l'ennemi  c'est  Maxence,  et  Maxence  sera  vaincu.  Avant 
le  soir  l'événement  devait  leur  donner  raison.  L'armée 
de  Maxence  était  cependant  plus  nombreuse  que  celle  de 
Constantin,  et  une  partie  de  cette  armée  combattit  avec 
acharnement.  Mais  ce  combat,  engagé  par  elle  sans  avoir 
son  Empereur  à  sa  tête,  et  avec  les  eaux  du  Tibre  derrière 
elle,  ce  combat  soutenu  contre  le  vœu  du  peuple  et  contre 
la  volonté  du  ciel,  ne  devait  pas  aboutir  à  un  triomphe. 
Les  auxiliaires  italiens  de  Maxence,  peu  attachés  à  sa 
cause,  se  débandèrent  promptement  et  laissèrent  les 
prétoriens,  sa  garde  favorite,  couvrir  inutilement  la 
plaine  de  leurs  cadavres.  Maxence  se  trouva  n'être  venu 
que  pour  assister  à  une  déroute  ;  son  armée  refoulée 
jusqu'aux  rives  du  fleuve  se  pressa  en  désordre  sur  le 
pont  de  bateaux  plus  à  portée  que  le  pont  Milvius  du 
champ  de-  bataille.  Ou  par  accident,  ou  autrement,  le 
mécanisme  qu'on  y  avait  placé  joua  trop  tôt,  et  le  pont 
s'ouvrit  sous  les  pas  des  fuyards.  Hommes  et  chevaux 
tombèrent  pêle-mêle  dans  le  Tibre  ;  Maxence  y  fut  en- 
traîné avec  son  cheval,  enfoncé  dans  la  vase  du  fleuve, 
allourdi  par  le  poids  de  sa  cuirasse,  il  s'y  noya.  Son  corps 
fut  retrouvé  le  lendemain  à  la  place  même  où  il  était 
tombé,  et  sa  tête  fut  promenée  dans  Rome,  au  milieu  de 
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ces  railleries  et  de  ces  insultes  que  la  cruauté  du  peuple 
n'épargne  jamais  aux  vaincus,  quels  qu'ils  soient*. 

En  même  temps,  un  spectacle  plus  consolant  et  plus 
digne  s'offirait  aux  yeux  du  peuple  romain.  Le  vainqueur 
Êdsait  son  entrée  solennelle  dans  la  ville  des  Césars. 
Constantin  était  un  Illyrien  dont  toute  la  vie  s'était  passée 
hors  de  Rome  ;  il  était  depuis  six  ans  le  César  de  la 
Gaule  ;  il  détrônait  un  prince  qu'une  insurrection  popu- 
laire dans  Rome  avait  élevé  ;  enfin,  il  était  chrétien  et 
les  insignes  du  christianisme  figuraient  sur  ses  drapeaux. 
Et  cependant^  les  écrivains,  même  païens,  attestent  la 
joie  avec  laquelle  il  fut  reçu.  Il  y  avait  une  telle  démence 
dans  la  tête  de  ces  Césars  idolâtres,  ils  étaient  si  effron- 
tément avides  et  si  inutilement  cruels,  leur  débauche 
était  si  monstrueuse  et  si  insultante^  que  Maxence  païen 
semble  n'avoir  laissé  à  Rome  païenne  aucun  regret.  La 
preuve,  ce  ne  sont  pas  seulement  les  honneurs  décernés 
à  Constantin  par  le  Sénat,  comme  le  Sénat  en  décernait 
hélas  !  à  tous  les  vainqueurs  ;  ce  ne  sont  pas  seulement 
les  paroles  des  rhéteurs  idolâtres,  auxquels  il  coûtait  pro- 
bablement assez  peu  d'adapter  leur  phraséologie  mytho- 
logique à  l'éloge  d'un  prince  chrétien  ;  c'est  l'historien 
païen  Aurelius  Victor  qui  nous  dit  :  «Il  est  incroyable 
quelle  allégresse  et  quelle  joie  fut  celle  du  peuple  de 
Rome  et  du  Sénat  en  apprenant  la  mort  de  ^faxence. 
Car  nul  homme  n'est  plus  aimé  et  plus  populaire  que 
celui  qui  châtie  un  tyran  ^  » 

1  Lactance  44.  Eusèl>e  De  vita  Constant,  l,  37-38.  Nazarius,  28-80.  In- 
certus  16-28.  \ icioT  Epitome,  Victor  De  Cctsaribus,  Eutrope  X,  3.  Zozime 
H.  16,  17. 

2  Aurel.  Victor  De  Cœsarib  Kusèbe  in  vita  Constant,  39. 
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En  effet,  la  royauté  du  César  chrétien  était  tout  l'op- 
posé de  la  royauté  désordonnée  de  tous  ces  Césars 
païens.  —  C'était  la  paix  :  la  Gaule  en  faisait  depuis  six  ans 
rexpérience,  tandis  que  l'Ilalie  avait  subi  tant  de  guerres 
et  tant  de  ravages.  —  C'était  la  clémence  :  à  l'exception 
d'un  petit  nombre,  les  partisans  de  Maxence,  ceux 
même  dont  le  peuple  demandait  le  supplice,  conservaient 
leur  vie,  leurs  biens,  leurs  dignités  même  ;  la  peine  de 
mort  était  prononcée,  non  contre  les  vaincus,  mais  contre 
les  dénonciateurs  des  vaincus  ' .  Les  prétoriens  qui  avaient 
régné  sous  Maxence  et  régné  avec  autant  de  licence  que 
leur  maître,  les  prétoriens  qui  avaient  combattu  avec 
acharnement  pour  sa  cause  ;  étaient  simplement  licenciés, 
et  leur  caserne  dans  Rome  détruite,  pour  que  cette  dan- 
gereuse milice  ne  se  reformât  pas  à  l'avenir^.  —  C'était 
la  liberté  :  sur  des  ordres  partis  immédiatement  de 
Rome,  les  proscrits  de  Maxence  sortaient  de  prison, 
revenaient  de  l'exil,  reprenaient  leurs  biens  usurpés  '.  — 
C'était  l'amour  du  pauvre  et  l'assistance  pour  le  pauvre  ; 
non  ces  largesses  grossières  et  intéressées  faites  à  ceux 
qui  pouvaient  gagner  leur  pain,  mais  la  charité  intelli- 
gente qui  soignait  les  infirmes,  assistait  les  veuves,  dotait 
les  orphelins  *.  — C'était  l'honneur  rendu  au  lieu  des  hu- 
miliations infligées;  le  Sénat  traité  comme  l'avaient  traité 
jadis  les  bons  princes,  mais  comme  nul  prince  mainte- 
nant ne  le  traitait  plus,  avec  courtoisie  et  avec  déférence; 

1  L'édit  de  Constantin  contre  les  délateurs  du  19  janvier  313    rappelle 
un  édit  déjà  rendu  dans  le  môme  sens.  L.  1.  Cod.  Théodos,  X,  1. 

2  Voyez  le  paicn  Zozime   (It,  17),  qui  parle  comme  les  écrifains  chré- 
tiens de  la  clémence  de  Constantin  et  de  la  joie  des  Romains. 

a  Eusèbe,  Ibid.  I.  4t. 
4  Ëusèbe,  Ibid.  I,  43. 
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les  vides  nombreux  que  les  proscriptions  de  Maxence 
avaient  faits  dans  ses  rangs  dignement  remplis.  —  C'était 
le  respect  pour  les  mœurs  :  autant  Maxence  et  ses  parti- 
sans, encouragés  par  lui,  avaient,  au  mépris  de  tout  hon- 
neur, de  toute  dignité,  de  toute  liberté,  satisfait  leurs  pas- 
sions, autant  le  fils  de  Constance  était  irréprochable  à 
cet  égard.  La  beauté  d'une  femme  n'était  plus  pour  elle 
un  sujet  de  terreur  ;  <r  sous  un  prince  réglé  dans  ses 
mœurs,  la  beauté,  dit  le  païen  Nazarius,  n'était  plus 
l'aiguillon  des  passions  impures,  elle  n'était  que  Torne- 
ment  de  la  chasteté  ^  »  —  C'était  en  un  mot  une  atmos- 
phère plus  pure  et  plus  noble  qui  remplissait  cette  vieille 
Rome  infectée  par  tant  de  tyrannie  et  de  corruption.  On 
ne  savait  peut-être  pas  bien  d'où  elle  venait,  ni  quel  vent 
du  ciel  l'avait  amenée  ;  mais  n'importe,  on  la  respirait 
avec  joie. 

Il  était  juste  pourtant  qu'au  milieu  de  tous  ces  proscrits 
rendus  à  la  liberté,  l'Église  chrétienne,  cette  proscrite 
de  trois  siècles,  ne  fut  pas  oubliée  ;  que  le  réparateur  de 
tant  d'injures  ne  négligeât  pas^  de  toutes,  la  plus  an- 
cienne et  la  plus  grave  ;  que  l'Empire  reconnut  au  moins 
la  liberté  de  l'Évangile  quand  il  goûtait  déjà  les  bienfaits 
de  l'Évangile.  Chrétien  lui-même,  et  ne  craignant  pas  de 
manifester  son  christianisme,  Constantin  cependant  ne 
prétendit  pas  faire  immédiatement  l'Empire  chrétien 
avec  lui,  ni  donner  le  baptême,  soit  au  peuple  «,  soit 
même  au  pouvoir.  Le  pouvoir,  quelque  temps  encore, 


i  Nazarius  34. 

2  V.  la  lettre  de  Constantin  aux  magistrats  des  villes,  dans  Eusèbe; 
Ftia  Cansiantini  U,  56,  60. 
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devait  rester  officiellement  païen  avec  ses  souvenirs,  ses 
formes,  ses  cérémonies  païennes.  L'Empereur  se  con  - 
tentait  de  ne  pas  prendre  à  ces  rites  une  part  personnelle; 
le  jour  de  son  triomphe,  il  ne  monta  pas  au  Capitole^ 
mais  le  Sénat  put  y  monter.  Seulement,  nul  au  monde 
n'aurait  pu  prétendre,  je  dirais  volontiers  nul  au  monde 
n'eut  souhaité  que  le  christianisme  demeurât  un  culte 
proscrit.  11  faisait  assez  de  bien  dans  l'Empire  pour 
avoir  gagné  le  droit  de  cité,  et  les  plus  fanatiques 
auraient  eu  honte  de  le  traiter  encore  comme  un  malfai- 
teur. L'humanité  commençait  enfin  à  reconnaître  d'où  lui 
venaient  lejouret  la  vie.  Entre  le  paganisme  puissant  encore 
et  la  vérité  chrétienne  désormais  invincible,  la  liberté 
était  unetransaction  nécessaire,  inévitable,  prévue  de  tous. 
Déjà,  à  ce  qu'il  parait,  quelque  édit,  ou  de  Constantin 
ou  de  Licinius,  avait  assuré  au  christianisme  une  liberté 
partielle  ou  provisoire  ;  mais  on  prévoyait  sans  doute  la 
mesure  définitive  qu'allait  amener  la  réunion  de  ces  deux 
Empereurs  à  Milan.  D'un  côté,  Constantin,  demeuré  a 
Rome  pour  inaugurer  son  troisième  consulat  (P' janvier 
313),  en  partit  peu  après  pour  le  nord  de  l'Italie,  où 
devait  s'accomplir  le  mariage  résolu  depuis  longtemps 
entre  Licinius  et  Constantia  (mars  3 13);  et  de  l'autre  côté, 
le  vieil  ami  de  Dioclétien  avait  hâte^  on  peut  le  croire, 
de  venir  s'allier  avec  le  jeune  vainqueur  du  pont  Mil- 
vins  ^  L'édit  suivant  fut  leur  œuvre  commune  et,  accepté, 
quoique  de  mauvaise  grâce,  par  Maximin  Daïa,  il  devint 
la  loi  de  tout  l'Empire  : 

1  Lactancc  ibid .  45 . 


CHATIMENT  DES  PERSÉCUTEURS         455 

a  Nous  avons  jugé  depuis  longtemps,  disaient  les  deux 
princes,  que  la  liberté  de  la  religion  doit  être  respectée  et 
qu'il  faut  permettre  à  chacun  d'agir  selon  la  conviction  de 
son  âme  en  ce  qui  touche  le  culte  de  la  Divinité  ;  aussi  avons- 
nous  ordonné  que  tous,  chrétiens  ou  autres,  suivent  en 
paix  les  pratiques  de  leur  religion  ou  de  leur  secte.  Mais, 
comme  ce  rescrit  imposait  certaines  conditions,  on  a  pu 
abuser  de  ses  termes,  et  le  laisser  parfois  sans  exécution  '. 

ce  Nous  donc,  Constantin  Auguste  et  Licinius  Auguste, 
nous  étant  heureusement  trouvés  ensemble  à  Milan,  et 
traitant  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  l'avantage  et 
â  la  sûreté  de  l'État  ;  parmi  bien  des  mesures  que  nous 
avons  jugées  utiles  à  plusieurs  de  nos  sujets^  nous  avons 
cru  devoir  mettre  ordre  avant  toutes  choses  à  ce  qui 
concerne  le  culte  de  la  Divinité,  et  accorder,  soit  aax 
chrétiens,  soit  à  tous  autres,  la  liberté  de  s'attacher  à  la 
religion  qu'ils  préféreront.  Puisse  ainsi,  du  haut  de  sa 
demeure  céleste,  la  Divinité  être  indulgente  et  propice 
pour  nous  et  pour  tous  ceux  que  nous  gouvernons!  Par 
ces  motifs  de  raison  et  de  sagesse,  nous  déclarons  que 
nul  ne  doit  être  privé  du  droit  ou  d'embrasser  le  christia- 
nisme, ou  d'adopter  telle  autre  religion  qui  lui  aura  paru 
digne  de  son  choix  ;  afm  que  la  Divinité  suprême  à  la- 
quelle nous  apportons  nos  libres  hommages  nous  té— 

1  Ce  premier  paragraphe  se  trouve  dansEusëbe  {Hist.  Eccl.  \,  5),  mais  non 
dansLactanoe  ilrid  43).  Nous  traduisons  ici  le  root  àt^co'cic  par  conditions, 
parce  qu'un  peu  plus  bas  nous  retrouvons  le  mol  àtpiauç  remplacé  dans  le 
texte  original  que  nous  donne  Lactance  par  conditiones. 

Ce  qui  est  dit  de  rescrits  antérieurs,  et  que  nous  appliquons  à  un  rescrit 
récent  de  Constantin  ou  de  Licinius,  pourrait  à  la  rigueur  s'entendre,  soit 
des  édits  de  rétractation  de  Galère  et  de  Data,  soit  peut-être  même  tant  la 
latinité  de  cetédit  prête  aux  équivoques)  des  rescrits  hostiles  aux  chré- 
tiens. 
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moigne  en  toutes  choses  sa  faveur  et  sa  bienveillance 
accoutumée.  Ton  Dévouement  ^  saura  donc,  qu'abrogeant 
toutes  les  conditions  imposées  aux  chrétiens  dans  les 
rescrits  qui  t'ont  été  envoyés,  nous  voulons  purement  et 
simplement  que  ceux  qui  veulent  pratiquer  le  christia- 
nisme le  fassent  sans  être  inquiétés  ni  maltraités  par 
personne.  Nous  croyons  devoir  le  faire  connaître  ici 
pleinement  à  ta  sollicitude,  pour  que  tu  saches  que  nous 
accordons  aux  dits  chrétiens  une  liberté  absolue  de  suivre 
leur  religion.  TonDe'vot^maM^  comprend  aussi, que,comme 

nous  l'accordons  aux  chrétiens,  nous  accordons  également 
à  tous  autres  cette  liberté  de  suivre^  leur  religion  et  leur 
secte,  propre  à  assurer  la  paix  de  notre  Empire.  Que 
chacun  adore  ce  qu'il  voudra  adorer,  nous  ne  prétendons 
rien  supprimer  des  hommages  qu'il  rend  à  la  Divinité. 

«  Et,  en  ce  qui  touche  particulièrement  les  chrétiens, 
nous  statuons  que,  si  les  lieux  dans  lesquels  ils  se 
réunissaient,  et  pour  lesquels  les  lettres  que  tu  as  reçues 
contenaient  d'autres  dispositions,  ont  été  acquis  ou  de 
notre  fisc  ou  de  tout  autre  possesseur,  ils  soient  restitués 
aux  chrétiens  gratuitement,  sans  aucune  répétition  du 
prix^  sans  chicane  et  sans  ambage.  S'ils  ont  été  donnés, 
que  les  donataires  également  les  rendent  aux  chrétiens 
dans  le  plus  bref  délai.  Acheteurs  et  donataires  pourront 
s'adresser  à  notre  vicaire  afin  d'obtenir  de  notre  Bien- 
veillance ce  qu'elle  jugera  à  propos  de  faire  pour  eux  ; 
mais  veille  avant  tout  ù  ce  que  sans  retard  ces  biens 
soient  rendus  à  la  corporation  des  chrétiens.  De  plus, 

1  Uicatio  tua.  Ce  mot  s'adresse  au  magistrat  auquel  le  rescrit  est  envoyé. 
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conone  les  chrétiens»  non  pas  en  leur  nom  privé,  mais 
auQom  de  leurs  corporations  ou  de  leurs  églises,  possé- 
daient^ outre  ces  lieux  de  réunion,  d'autres  propriétés 
socore  ;  nous  voulons  que  suivant  la  même  règle,  sans 
lifficulté  et  sans  chicane,  tout  soit  rendu  aux  chrétiens, 
î*est-à-dire  à  leur  corporation  ou  association  ;  admettant 
oujours  que  par  suite  de  cette  restitution  gratuite,  les 
ossesseurs  pourront  espérer  de  notre  Bienveillance  une 
idemnité.  En  tout  ceci,  étends  sur  la  susdite  corporation 
es  chrâiens  une  protection  efficace  et  exécute  aussi 
romptement  que  possible  Tordre  par  lequel  notre  Clémence 
ourvoità  la  tranquillité  publique.  Par  là  nous  obtiendrons, 
omme  nous  disions  tout  à  l'heure,  que  la  faveur  divine,  tant 
e  fois  éprouvée  par  nous,  continue  à  assurer  l'heureux 
jccès  de  notre  règne  et  le  bonheur  de  notre  Empire.  Et 
our  que  ces  ordres  de  notre  Bienveillance  soient  connus 
e  tous,  fais-les  transcrire  souston  seing  et  afficher  partout, 
t  que  personne  n'ignore  cet  acte  de  notre  volonté.  » 

Je  me  figure  dans  un  coin  retiré  de  l'Empire  où  la 
ersécution  durait  encore,  un  pauvre  chrétien  bien  isolé, 
ien  étranger  aux  révolutions  politiques,  un  sujet  de 
laxence  par  exemple,  à  qui  les  noms  même  de  Gon- 
antin  et  de  Licinius  sont  peut— être  inconnus  ;  je  me  le 
jure  entendant  lire  un  tel  décret.  Quelle  merveille  ! 
3s  Césars,  des  Augustes,  parlent  du  christianisme  sans 

maudire  !  ils  ne  le  qualifient  ni  d'impie  ni  de  rebelle  ! 
ême  à  l'époque  où  l'Auguste  Galère,  à  son  lit  de  mort, 
"essé  par  sa  conscience,  a  suspendu  la  persécution, 
entôt  reprise  après  lui,  ce  n'a  pas  été  sans  blas- 
lêmer  le  Christ  et  sans  injurier  les  chrétiens.  Cette 
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fois  il  n'y  a  plus  blasphème,  il  y  a  respect,  il  y  a  liberté 
proclamée,  et  ce  mot  de  liberté  est  redit  même  à  satiété. 
Cette  longue  persécution  est  donc  finie.  Sans  parler  des 
anciens  Césars  presque  tous  ennemis  et  tout  au  mieux  in- 
différents, l'Auguste  Dioclétien  a  persécuté  en  Orient, 
l'Auguste  Maximien  en  Italie  ;  puis,  après  Dioclétien 
Galère,  après  Maximien  Maxence,  après  Galère  Daia  ; 
jamais  depuis  dix  ans  et  quatre  mois,  la  persécution 
n'a  cessé  de  sévir,  sinon  dans  tout  l'Empire,  au  moins 
dans  une  grande  partie  de  l'Empire.  Et  maintenant  ce 
n'est  plus  une  trêve,  c'est  la  paix.  On  ne  fait  pas  seu- 
lement cesser  la  guerre,  on  en  répare  les  désastres  ;  on 
ne  peut  ressusciter  les  morts,  mais  on  relève  les  églises 
où  les  morts,  c'est-à-dire  les  martyrs,  seront  présents 
par  leurs  saintes  reliques,  vivants  par  leur  intercession 
auprès  de  Dieu.  Qui  est  donc  ce  Constantin,  qui  est  cet 
envoyé  du  ciel  venu  pour  sauver  l'Empire  en  le  délivrant 
d'une  lutte  criminelle  et  jnsensée  contre  Dieu  ?  Quel 
grand  jour  qne  ces  Ides  de  juin  (13  juin)  »  qui  mettent 
fin  à  deux  cent  quarante-neuf  ans  de  haine,  de  désastre 
et  d'impiété  ! 

Eusèbe,  témoin  de  la  joie  des  chrétiens,  commence 
ainsi  le  dixième  hvre  de  son  histoire  :  «  De  toute  chose, 
gloire  soit  rendue  au  Dieu  tout-puissant.  Roi  du  monde  ; 
grâces  soient  rendues  au  Sauveur  et  au  Rédempteur  de 

nos  âmes,  Jésus-Christ  !: «  Chantez  au  Seigneur  un 

a  cantique  nouveau  parce  qu'il  a  fait  des  merveilles  *,»... 

1  Lactance  nous  indique  cette  date  qui  est  celle  de  la  publication  faite 
de  cet  êdit  à  Nicomédie  par  Licinius,  vainqueur  de  Daïa. 

2  Psaume  XGVII. 


CHATIMENT  DES  PERSÉCUTEURS  459 

parce  qu'après  toutes  ces  atrocités  dont  nous  avons  été 
les  témoins,  il  nous  a  donné  de  voir  et  de  célébrer  ce  que 
tant  de  justes  et  de  martyrs  ont  souhaité  de  voir  et  n'ont 
pas  vu...  «Venez  et  voyez  les  œuvres  de  Dieu  et  les 
c  prodiges  qu'il  a  accomplis  sur  la  terre  ;  il  a  fait  dispa- 
c  raitre  la  guerre  de  la  surface  du  monde,  il  a  rompu 
•  Tare,  il  a  brisé  les  armes,  il  a  brûlé  les  boucliers  *.  » 
Puisqu'à  notre  temps  était  réservé  le  spectacle  de  telles 
merveilles,  continuons  notre  récit,  pleins  de  reconnais- 
sance et  de  joie  ^.  d 

Et  il  dit  ensuite  comment  a  un  jour  pur  et  serein  s'é- 
tant  levé  pour  TÉglise,  les  paiens  eux-mêmes  en  rece- 
vaient un  reflet  et  jouissaient  de  cette  paix  donnée  aux 
âmes  fidèles.  Quelle  était  la  sécurité  de  tous,  délivrés 
maintenant  du  règne  des  tyrans  !  quelle  était  surtout 
l'incroyable  allégresse  et  la  joie  peinte  sur  le  visage  des 
chrétiens,  lorsqu'ils  voyaient  les  sanctuaires  profanés 
leur  être  enfin  rendus  ;  leurs  églises  se  relever  bien  plus 
grandes^  bien  plus  belles,  bien  plus  ornées  qu'autrefois'!» 
n  semblait  que  ce  fut  une  fête  dans  le  monde  entier,  et 
le  christianisme,  se  révélant  tout  à  coup  à  la  clarté  du 
jour,  surprenait  les  paiens  par  la  multitude  ignorée 
jusque-là  de  ses  fidèles.  Autour  des  captifs  sortant  de 
prison,  autour  des  confesseurs  que  rendaient  à  leur  patrie 
les  mines,  les  carrières^  les  ateliers  serviles,  autour  des 
exilés  revenus  de  l'exil  \  des  foules  immenses  venaient 

t  Pt.  XLV. 

2  Eusèbe.  HUt.  Ecel.  X,  l. 

3  Ihid.  X.  2. 

4  Voyez  la  lettre  de  Constantin  aux  évéques,  ordonnant  cette  libéra- 
tion, probablement  peu  après  la  défaite  de  Maxence,  dans  Eusèbe.  De 
vUa  Constant.   II,  29-32. 
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baiser  leurs  fers,  révérer  leurs  glorieuses  cicatrices, 
chanter  des  hymnes  sur  leur  passage.  <  11  n'était  pas 
une  ville  dans  laquelle,  soit  un  sanctuaire  enfin  relevé  et 
consacré  de  nouveau,  soit  un  oratoire  récemment  con- 
struit, n'attirât  le  pieux  concours  des  chrétiens.  Là  des 
pèlerins  arrivaientdes  provinces  éloignées  ;  là, des  évéques 
se  réunissaient  en  synode,  et  le  peuple  dispersé  par  la 
persécution  se  sentait  uni  dans  les  liens  de  raflection  et  de 
la  charité...  Il  n'y  avait  qu'un  esprit  dans  tout  le  corps  de 
l'Église,  il  n'y  avait  qu'une  âme,  partout  la  même  allé- 
gresse delà  foi,  les  mêmes  chants  dans  toutes  lesbouches.» 
Le  sacrifice  chrétien  qui  était  resté  forcément  dans  une 
indigente  obscurité  s'entourait  de  toute  la  splendeur  que 
sa  sainteté  appelle  et  que  la  foi  aime  à  lui  donner  :  a  les 
prêtres  célébraient  avec  une  solennelle  exactitude  tous 
les  rites  augustes  du  culte  divin  »,  qui  se  faisaient  depuis 
dix  années  d'une  manière  furtive  et  précipitée.  «  Les 
uns  chantaient  des  psaumes  et  prêtaient  l'oreille  aux  pa- 
roles qui  sont  descendues  d'en  haut  ;  les  autres  accom- 
plissaient le  plus  secret  et  le  plus  divin  ministère  ;  les 
mystérieux  emblèmes  de  la  passion  apparaissaient  au 
grand  jour.  Une  foule  de  tout  sexe  et  de  tout  âge,  multi- 
pliant les  prières  et  les  actions  de  grâce,  se  pressait  pour 
entendre  la  parole  de  leurs  évêques  et  faisait  monter  à 
Dieu  auteur  de  tout  bien  l'hymne  joyeux  de  leur  recon- 
naissance '.  » 

Lactance  nous  donne  un  écho  de  cette  oie  des  chré- 
tiens, lorsqu'après  avoir  parlé  de  la  manière  dont  les  fidèles 

1  Eusèbe.  H,  E,  X,  3.  V.  aussi  De  vUa  ConstarUini  1,42. 
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étaient  naguères  obligés  de  cacher  leur  foi,  et  des  calom- 
nies longtemps  répandues  contre  eux,  il  ajoute  en  parlant 
â  Constantin:  ce  Mais  il  n*en  est  plus  ainsi,  depuis  que  Dieu 
t'a  appelé,  pieux  empereur,  pour  rendre  à  la  justice  la  place 
qui  lui  est  due  et  prendre  le  genre  huia'iin  sous  ta  garde. 
Depuis  que  tu  veilles  sur  la  république  romaine,  les  ado- 
rateurs de  Dieu  ne  passent  plus  pour  des  scélérats  et  des 
impies.  On  ne  nous  accuse  plus  d'iniquité,  nous  qui  fai- 
sons l'œuvre  de  la  justice.  On  ne  nous  reproche  plus  le 
nom  de  Dieu.  On  ne  nous  appelle  plus  impurs,  nous  qui 
seuls  sommes  religieux,  puisque  méprisant  les  images 
des  morts,  nous  n'adorons  que  le  Dieu  vrai  et  vivant  *  !  » 
Cette  joie  était-elle  trompeuse  ?  Comme  la  plupart  des 
joies  humaines,  présageait-elle  de  nouvelles  douleurs? 
Devait-on,  ainsi  qu'il  arrive  si  souvent,  regretter  comme 
une  déception  le  jour  où  on  s'était  réjoui  ?  Cette  révolu- 
tion chrétienne  dans  l'Empire  romain  devait-elle,  ainsi 
que  les  révolutions  politiques,  man(iuer  aux  promesses 
qu'elle  faisait  ?  Nous  pouvons  dire  hardiment:  non,  ces 
promesses  ne  furent  pas  trompeuses.  Sans  doute  il 
n'y  a  pas  dans  le  cœur  de  l'homme  de  joie  qui  dure 
longtemps  sans  aucun  nuage  ;  il  n'y  a  pas  dans  notre  vie 
de  beaux  jours  dont  le  lendemain  n'ait  perdu  quelque 
chose  de  la  sérénité  de  la  veille  ;  il  n'y  a  pas  de  fête  nup- 
tiale qui  se  continue  toute  la  vie,  aussi  exempte  de 
peines,  aussi  belle  d'espérance  que  le  premier  jour.  A 
cette  heure  où  elle  sortait  des  catacombes,  l'Église  savait 
qu'elle  avait  encore  bien  des  épreuves  à  traverser  ; 

1  Lact.  Divin.  Instit,  VII,  26. 
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c'était  le  jour  du  triomphe»  non  le  jour  du  repos.  Si  nous 
devions  continuer  l'histoire  des  siècles  suivants  qui  a 
déjà  été  si  dignement  et  si  chrétiennement  racontée  s 
nous  énumérerions  bien  des  souffrances,  bien  des  périls, 
bien  des  scandales,  bien  des  discordes  et  dans  TÉglise  et 
dans  TEmpire.  Comparez  cependant  ce  qui  a  suivi  à  ce 
qui  a  précédé.  Comparez  à  cet  empire  idolâtre,  corrompu 
et  décrépi,  cette  société  chrétienne  si  vivace  et  si  puis- 
sante même  au  milieu  de  ses  désordres  et  de  ses  souf- 
frances. A  cette  antiquité  païenne,  illustrée  sans  doute 
par  de  grands  génies  mais  où  la  masse  des  hommes 

était  placée  si  bas,  si  méprisée,  si  asservie,  si  ignorante, 
si  corrompue^  comparez  le  monde  moderne,  ne  disons 
pas  cela  !  le  monde  chrétien  auquel  les  beaux  génies 
n'ont  pas  manqué  et  qui  de  plus,  tant  qu'il  a  été 
chrétien^  a  toujours  fait  monter  la  masse  du  genre 
humain  à  une  dignité,  à  une  noblesse,  a  une  liberté,  à 
une  science,  à  une  pureté  plus  grande  et  surtout  à  une 
plus  intime  alliance  avec  son  Dieu.  Poussez  jusqu'au  bout 
ce  parallèle  que  je  puis  à  peine  indiquer  ici,  et  vous  ju- 
gerez peut-être  que,  si  jamais  acte  politique  a  été  bienfai- 
sant et  salutaire  pour  l'espèce  humaine,  c'a  été  Tédit  de 
Milan  ;  que,  si  jamais  révolution  fut  heureuse  (il  y  en  a 
si  peu  d'heureuses  !)  ce  fut  bien  cette  révolution  victo- 
rieuse au  pont  Milvius  et  qu'a  glorifiée  le  pinceau  de  Ra- 
phaël; que,  si  jamais  prince  ou  homme  d'État  a  pu  un 
jour  se  croire  l'instrument  bienfaisant  de  la  Providence, 
ça  été  le  fils  de  Constance  Chlore  et  de  sainte  Hélène. 

I  Je  n*ai  pas  besoin  ici  de  rappeler  le  nom  et  le  beau  livre  de  M.  de 
Broglie,  V Eglise  et  l'Empire  romain  au  /r«  siècle. 


CHAPITRE   V 
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Nous  avons  atteint  le  terme  de  notre  travail,  l'Empire 
païen  est  anéanti  et  ne  sera  pas  rétabli,  si  ce  n'est 
pour  un  jour.  La  persécution  commencée  par  Néron  est 
vaincue,  et,  si  Julien  la  relève,  ce  sera  pour  être  bientôt 
vaincu  avec  elle. 

Ajoutons  pourtant  quel(iues  lignes,  non  pour  raconter 
Thistoire  des  années  qui  suivirent,  mais  pour  dire 
brièvement  le  sort  des  derniers  acteurs  de  la  persé- 
cution dioclétienne. 

Dioclétien  d'abord  ;  —  retiré  depuis  huit  ans  dans  ses 
jardins  de  Salone,  Dioclétien  n'y  trouvait  pas  la  paix. 
Il  n'était  pas  assez  ambitieux  pour  regretter  l'Empire  ; 
mais,  malgré  la  philosophie  dont  on  veut  lui  faire  gloire, 
il  était  trop  craintif  pour  ne  pas  être  inquiet  de  son 
propre  sort.  Il  apprit  qu'à  Rome,  par  ordre  de  Constan- 
tin, on  abattait  les  statues  et  faisait  disparaître  les  images 
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du  vieux  Maximien  et  que  les  siennes  propres  qui  y 
étaient  jointes  n'étaient  pas  non  plus  épai^nées  ;  que  ce 
fut  crainte  ou  colère,  il  fut  pris  d'une  sombre  tristesse. 
Agitée  sans  sommeil,  il  retombait  dans  ces  accès  de  dé- 
lire sinistres  qui,  à  Nicomédie,  sous  la  pourpre,  avaient 
été  pour  lui  le  premier  châtiment  de  sa  guerre  contre  le 
christianisme  et  la  cause  première  de  son  abdication. 
Bien  peu  après,  un  message  de  Constantin  et  de  Licinius 
le  mandait  à  Milan  pour  que  le  mariage  qui  unissait  leurs 
familles  se  fit  plus  solennellement  en  présence  du  doyen 
des  Empereurs.  Dioclétien  refusa  à  cause  de  sa  santé  et 
de  son  âge.  On  fut  mécontent  de  ce  refus,  on  le  lui  écri- 
vit; on  l'accusa  même,  bien  injustement,  d'avoir  participé 
au  complot  de  Maximien  pour  reprendre  la  pourpre,  on 
l'accusa  de  prendre  part  à  d'autres  machinations  tramées 
par  Maximin  Daia.  Ci-devant  Empereur  et  accusé  par 
les  Empereurs,  le  péril  était  trop  grand  pour  sa  raison 
ou  pour  son  courage  *  .  Prit-il  du  poison  ?  se  laissa-t-il 
mourii^  du  mal  de  la  folie  ou  de  la  peur  (3 1 3)  ?  L'écri- 
vain paien  ne  le  sait  pas  bien  ^.  Ce  fut  toujours  sous  le 
coup  de  la  terreur  que  mourut  cet  homme  qui,  plus  que 
Maximien  et  plus  que  Galère,  portait  sur  lui  le  crime  de 
la  persécution.  Ceux-ci  l'avaient  faite  par  passion,  lui  par 
une  lâche  connivence ,  eux  étaient  des  aveugles,  lui 
avait  fermé  les  yeux  pour  ne  point  voir. 

Une  autre  vengeance  du  ciel  ne  tarda  pas  à  éclater. 
Maximin  Daïa  avait,  lui  aussi,  appris  les  événements  de 

1  Lactance  42. 

2  Morte  consumptus,  ut  satis  patuit.  per  formidinem  voluntaria...   Vc- 
nenum  dicitur  hausisse.  Aurel.  Victor.  Epitome. 
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Rome  avec  crainte  et  colère.  Il  perdait  un  allié  dans  la 
personne  de  Maxence,  et  il  s'indignait  que  le  sénat  de  Rome 
eut  décerné  à  Constantin,  au  moment  de  son  triomphe^ 
une  sorte  de  préséance  sur  les  autres  Augustes.  Il  crut 
néanmoins  prudent  de  dissimuler;  et,  quand  Tédit  de 
Mihn  lui  arriva,  il  le  reproduisit  dans  un  autre  édit,  où  en 
termes  équivoques  il  justifiait  tant  bien  que  mal  sa  con- 
duite passée  et  faisait  aux  chrétiens  des  promesses  de 
liberté  auxquelles  ils  n'osèrent  pas  se  fier  ^.  Maximin 
cependant  sous  ces  dehors  pacifiques  méditait  la  guerre. 
Constantin  était  déjà  reparti  de  Milan  pour  aller  combattre 
les  Francs  sur  le  Rhin  ;  et  Licinius,  au  sortir  des  fêtes  de 
son  mariage,  avait  à  peine  quitté  l'Italie;  quand  l'armée  de 
Maximin^  partie  de  Syrie,  traverse  l'Asie-Mineure,  prend 
Byzance  et  commence  à  envahir  les  États  de  Licinius. 
Contre  ce  prince,  bien  plus  habile  général  que  lui,  Maxi- 
min comptait  sur  l'éloignement  et  la  surprise,  sur  la 
supériorité  du  nombre,  sur  l'or  avec  lequel  il  pensait 
gagner  l'armée  ennemie  (on  a  déjà  vu  que  dans  ces 
guerres  entre  Césars  on  achetait  les  soldats,  pour  le 
moins  autant  qu'on  les  combattait) .  Mais  son  espérance 
fut  trompée.  Licinius  arrivé  en  hâte  d'Italie  avec  trente 
mille  hommes  qu'il  avait  pu  réunir,  contre  soixante-dix 
mille  qu'avait  Maximin,  l'attaqua  néanmoins  et  le  vain  • 
quit«.  D'après  Lactance  3,  Licinius,  défenseur  ce  jour-là, 
quoique  peu  digne  défenseur,  de  la  cause  chrétienne, 
fut  aidé   par   une    intervention    divine.  Un   ange  lui 

1  VoyezVle  texte  de  son  édil  dans  Eiisèbe  IX,  9. 
*2  Lactance.  De  morlib.  persec.  45. 
3  Ibid.  40. 
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dicta  une  prière  adressée  «  au  Dieu  saint  et  suprême  > 
qu'il  fit  répéter  par  toute  son  année.  On  peut,  ménoe^ 
sans  croire  à  Tange,  croire  à  la  prière;  et  c'est  un  trait 
de  plus  de  ce  déisme  religieux  fréquent  en  ce  siècle  où 
bien  des  âmes  n'étaient  déjà  plus  païennes  et  n'étaient 
pas  chrétiennes  encore.  Maximin  Daïa  s'enfuit  à  la  hâte^ 
jetant  bas  sa  pourpre,  se  mêlant  aux  simples  soldats, 
déguisé  enfin  en  esclave.  Il  arriva  ainsi  en  Cappadoce 
où  il  put  rassembler  quelques  troupes  et  mettre  encore 
la  pourpre  sur  ses  épaules  ^  Mais,  poursuivi  par  Lici- 
nius,  .  après  avoir  inutilement  cherché  à  se  fortifier  dans 
les  montagnes  du  Taurus,  incapable  de  résister,  il  se  ré- 
fugia à  Tarse  ;  c'était  là  qu'il  devait  mourir.  Un  de  ses 
derniers  actes  fut,  comme  pour  Galère,  une  nouvelle  ré- 
tractation en  faveur  des  chrétiens  ;  une  proclamation  de 
tolérance  plus  complète  et  moins  équivoque  que  les  pré- 
cédentes ^.  Pour  ce  qui  est  de  sa  fin,  Eusèbe  parle  de 
maladie,  Lactance  de  poison  ;  leurs  récits  cependant  se 
concilient  sans  peine.  D'après  Lactance,  Maximin  prêt  à 
être  attaqué  par  terre  et  par  mer,  dans  une  affreuse  an- 
goisse, eut  recours  à  la  mort.  Mais  il  voulut  avoir  un 
voluptueux  suicide  ;  après  un  repas  somptueux,  gorgé 
de  vin  et  de  viande,  il  prit  du  poison.  Comme  il  arrive 
souvent,  l'estomac  surchargé  résista  à  l'action  du  venin  ; 
au  lieu  d'une  prompte  mort,  Maximin  se  donna  une 
lente  et  effroyable  agonie.  Malade  pendant  quatre  jours, 
ses  entrailles  brûlées  par  le  poison,  on  le  vit  fou  de  dou- 


t   Lactance  47. 

2  V.  le  texte  Je  son  êdil  dans  Eusèbe.  //.  Eccl.  IX,  10. 
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leur,  se  rouler  sur  le  sol  et  s'emplir  la  bouche  de  la  terre 
(|u'il  prenait  avec  ses  mains.  Sa  figure  n'était  plus  recon- 
naissable^  son  corps  décharné  comme  après  une  longue 
maladie  ne  laissait  voir  pour  ainsi  dire  que  des  os;  il  se 
frappait  la  tête  contre  les  murailles  ;  ses  yeux  sortaient 
(le  leurs  orbites  ;  il  devint  aveugle  et,  dans  les  ténèbres 
où  il  était  plongé,  il  croyait  Voir  Dieu  venir  avec  des 
anges  vêtus  de  blanc  pour  le  juger.  Il  hurlait,  gémissait, 
priait  le  Christ,  avouait  ses  crimes,  demandait  pardon, 
faisait  à  Dieu  mille  promesses  aHn  que  Dieu  le  laissât 
vivre.  C'était  l'agonie  d'Antiochus  se  reproduisant  une 
seconde  fois  dans  le  même  siècle  et  dans  la  même 
famille  \ 

Cependant  Licinius,  instrument  inique  d'une  juste  sen- 
tence de  Dieu,  sévissait  avec  une  rage  impitoyable  sur 
tout  ce  qui  tenait  à  la  race  de  Dioclétien,  à  celle  de  Ga- 
lère, à  la  famille  d'un  César  quelconque.  La  femme  de 
Maximin  Daïa^  qui  avait  été  la  complice  de  sa  tyrannie 
et  qui  avait  fait  périr  pour  de  prétendus  adultères 
de  nobles  et  vertueuses  femmes,  était  jetée  dans  les 
eaux  de  l'Oronte  où  elle  les  avait  fait  jeter.  Avec  elle, 
une  abominable  cruauté  ou  une  abominable  politique, 
digne  de  Néron  et  du  Comité  de  salut  public,  faisait 
périr  jusqu'à  des  enfants  ;  son  fils  âgé  de  huit  ans  et 


1  Eusèbe.  H.  E.  VIII,  9,  10,  (où  il  donne  sa  lettre  de  rélractation  en  fa- 
Tcur  des  chrétiens]  et  in  vita  Constantini  1,  47,  58,  59.  Lactance  De  mor- 
tilnispersec.  49.  -  Aurel.  Victor  (De  Cœsaribus),  avec  son  laconisme  ordi- 
naire, raconte  tout  parce  seul  mot  :  Maximinus  ad  Orientem,  post  biennii 
Augustum  imperiura,  fusus  fugatusque  a  Licinio  apud  Tarsum  périt.  — 
Et  l'an  ire  Victor  (EpUome),  plus  brièvcinonl  encore  :  Apud  Tarsum  morte 
simplici  périt.  —  Eulrope  (X  3)  ;  Vicinum  exitium  fortuita  morte  prœvenil. 
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sa  fille  âgée  de  sept  ans,  déjà  fiancée  à  Candidianus, 
fils  de  Galère.  Le  jeune  Sévérianus,  fils  du  César 
Sévère,  fut  d'autant  moins  respecté  qu'à  raison  de  son 
âge,  on  pouvait  à  la  rigueur  l'accuser  d'avoir  voulu 
se  faire  César.  Candidianus  enfin  fut  d'abord  épai^é, 
traité  même  avec  honneur  ;  mais  quoique  bâtard,  il  était 
né  trop  près  de  la  pourpre,  et  bientôt  Licinius  le  fit 
mettre  à  mort. 

Il  ne  restait  plus  de  tout  ce  qui  s'était  appelé  en 
Orient  César,  Auguste^  ou  Augusta,  que  deux  femmes 
déjà  bien  malheureuses,  la  mère  et  la  fille,  Prisca  veuve 
de  Dioclétien  et  Valérie  veuve  de  Galère.  Comme  je  l'ai 
dit,  Valérie  avait  été  confiée,  elle  et  Candidianus,  par  Ga- 
lère mourant  aux  soins  de  Licinius.  Le  sort  de  Candidia- 
nus fit  voir  comment  Licinius  justifiait  cette  confiance. 
Consternée  et  désolée  à  la  fois  (car  elle  aimait  cet  enfant 
comme  le  sien) ,  Valérie  disparut  d'auprès  du  vainqueur, 
se  déguisa,  erra  pendant  quinze  mois  dans  diverses  pro- 
vinces avec  sa  mère,  impératrice  comme  elle  et  par 
conséquent  proscrite  comme  elle.  On  les  arrêta 
enfin  à  Thessalonique.  Leur  crime  aux  yeux  de  Dieu 
était  d'avoir  renié  leur  foi  ;  leur  crime  aux  yeux  de 
Licinius  était  d'être  nobles,  vertueuses  et  veuves  des  deux 
princes  auxquels  il  devait  sa  fortune.  Le  peuple  pleura 
en  les  voyant  mener  au  supplice  ;  elles  furent  décapitées 
au  bord  de  la  mer  et  leurs  corps  jetés  dans  les  flots 
comme  on  avait  fait  tant  de  fois  pour  des  martyrs  chré- 
tiens (315)  *. 

1  Lactance50,  51. 
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D'autres  victimes  moins  regrettables  furentles  hommes 
qui  avaient  été  les  instruments  de  la  haine  de  Maximin 
contre  les  chrétiens.  Il  ne  fut  pas  difficile  à  Licinius  de 
trouver  dans  les  déprédations  et  dans  les  violences  de 
ces  magistrats  persécuteurs  une  cause  légitime  pour  se  dé- 
faire d'eux.  Entre  autres,  ce  Théotecnus qui,  à  Antioche,au 
moyen  d'un  prétendu  oracle  de  Jupiter  Philius,  avait 
provoqué  le  renouvellement  de  la  persécution,  devenu 
pour  ce  fait  gouverneur  de  Syrie,  fut  honteusement  dé- 
masqué et  mis  à  mort  avec  les  complices  de  sa  fraude. 
Les  chrétiens  égorgés  étaient  vengés  ainsi,  et  grâce  à 
Dieu,  ils  ne  Tétaient  pas  par  des  chrétiens  ^ 

En  effet,  Licinius  qui  exerçait  de  si  cruelles  repré- 
sailles sur  les  complices  et  sur  les  proches  des  Césars 
persécuteurs,  Licinius  n'était  ni  un  chrétien,  ni  un  homme 
juste  indigné  des  souffrances  des  chrétiens.  Licinius  sa- 
tisfaisait sa  politique  et  sa  haine,  sans  savoir  même 
(|u'il  satisfaisait  la  justice  de  Dieu.  Frappant  aujour- 
d'hui les  persécuteurs,  demain  il  allait  persécuter  ; 
tenant  aujourd'hui  en  main  le  glaive  de  Dieu,  de- 
main il  allait  être  frappé  par  ce  glaive.  Au  bout  de 
cette  longue  tragédie  il  devait  être  et  le  dernier  des 
persécuteurs  et  le  dernier  des  châtiés.  La  justice  divine 
se  révèle  ainsi  au  monde,  plus  souvent  par  des  châtiments 
que  par  des  récompenses  ;  le  vice  est  souvent  puni,  la 
vertu  rarement  glorifiée  :  c'est  que  les  récompenses 
dignes  de  la  vertu  ne  sont  pas  en  ce  monde-ci,  mais  en 
l'autre. 

t  Eusèbc  Mût.  EccL  IX.  IL 
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L'amitié  entre  Constantin  et  Licinius  devait  peu  durer. 
Chacun  d'eux  était  empei^ur  romain  et  eut  voulu  l'être 
seul  ^  Dès  Tannée  (314)  qui  suivit  le  mariage  de  Lici- 
nius avec  la  sœur  de  Constantin,  il  y  eut  guerre  entre  les 
deux  beaux-frères;  défaite  de  Licinius  à  Cibales  en  Pan- 
nonie,  puis  àMardie  en  Thrace  (8  octobre  31 4)  ;  traité  do 
paix  et  nouveau  partage  de  TEmpire  entre  les  deux  Au- 
gustes, par  suite  duquel  le  domaine  de  Constantin  fut 
accru.  Cette  paix  dura  quelques  années  *.  Mais  Licinius, 
vaincu  et  humilié,  ne  se  consolait  pas.  Il  comprenait  que 
les  vœux  de  ses  peuples  se  tournaient  vers  l'Occident  et 
demandaient  Constantin  pour  maître.  Il  comprenait  qu'il 
en  était  ainsi  surtout  chez  les  chrétiens.  Il  se  mit  donc  à 
les  a  opprimer  sagement  »  comme  disait  jadis  le  Pharaon 
égyptien,  a  Le  christianisme  est  libre,  oui  sans  doute, 
disait  le  prince  ;  mais  je  suis  libre  aussi  de  ne  pas  vouloir 
de  chrétiens  à  ma  cour,  et  les  chrétiens  du  palais  aurontà 
choisir  entre  l'apostasie  et  l'exil  ;  je  suis  libre  aussi  de 
ne  pas  vouloir  de  chrétiens  dans  mon  armée,  et  les  chré- 
tiens de  l'armée  auront  à  choisir  entre  Tautel  des  faux 
dieux  et  l'abandon  de  la  milice.  r>  Licinius  jugeait  les 


1  Qui,  quamvis  per  Flavii  sororem  nuptam  Licinio,  connexi  inter  se 
erant,  ob  diversos  mores  tamcn  anxie  triennium  (?•  congruere  quivere  : 
namque  illi  (Con8tantino)praetcradrooduro  magna  cetera,  h uic  parciinonia, 
el  ea  auidi^m  agrcslis  tantu;nmodo.  iner.it.  Aur.  Victor  De  CtBsaribus.  — 
V.  sur  le  détail  de  cette  guerre  Zozime  II,  18-20,  et  lanonyme  publié  par 
Valois  Celui-ci  en  donne  pour  C4iuse  le  complot  formé  contre  Constantin 
par  son  beau  l'rèreBassianus;  Zozime,  toujours  ennemi  des  chrétiens,  veut 
que  la  guerre  soit  im;)uUible  à  Constantin,  qui.  u  scion  son  habitude,  tenait 
mal  ses  engagements  et  avait  voulu  détourner  quelques  peuplades  de 
robéissanc4î  due  à  Licinius  » 

2  Quod  quidem  t'œdus  vix  diulurnum,  neque  bis  assumebatur  felix 
fore,  d««feclii  solis  fœdalo  iisdem  mensilius  die  patefactum.  dit  le  menu? 
Victor  qui,  '^o'nme  tant  d'autres  païens,  avait  peur  des  éclipses. 
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conciles  inutiles  aux  intérêts  de  TÉglise,  et,  comme  les 
légistes  modernes,  il  interdisait  tout  concile  et  toute  réu- 
nion d'évêques.  Licinius,  qui,  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  passait  sa  vie  à  enlever  des  femmes  en  faisant  mettre 
à  mort  leurs  maris  ^  ;  Licinius  jugeait  dangereuse  pour 
les  mœurs  la  réunion  des  hommes  et  des  femmes  dans 
les  églises.  Il  interdisait  aux  femmes  l'entrée  des  lieux  de 
prière  et  la  participation  à  l'enseignement  donné  par  les 
évêques;  il  prétendait  leur  imposer  des  prédications  fé- 
minines. Il  jugeait  malsain  l'air  des  églises  et  voulait  qu'on 
ne  se  rassemblât  qu'en  plein  air.  Nous,  peuples  de  l'Eu- 
rope moderne,  nous  connaissons  quelque  chose  de  ces 
persécutions  administratives  ^. 

Que  ce  genre  de  persécution  menât  promptement  à 
la  persécution  sanglante,  on  ne  saurait  s'en  étonner. 
Bientôt  la  peine  de  mort  fut  prononcée  contre  les  prosé- 
lytes d'abord,  contre  les  évêques  ensuite,  enfin  contre 
tous.  Seulement,  pour  que  les  supplices  ne  fussent  point 
trop  publics,  on  enferma  les  chrétiens  et  on  les  laissa 
mourir  de  faim  dans  les  prisons,  en  menaçant  de  la  même 
mort  ceux  qui  leur  feraient  passer  des  aliments  3.  La  nuit 
cacha  d'autres  supplices  ;  qui  n'a  lu  l'histoire  de  ces 
quarante  chrétiens,  attachés  pendant  une  nuit  d'hiver  nus 
à  des  poteaux,ayant  à  côté  d'eux  un  bain  prêt  à  réchauffer 
leurs  membres  si  toutefois  ils  consentent  à  abjurer? 
Trente-neuf  sont  trouvés  le  lendemain  matin  glacés  mais 
vivants  encore;  on  les  jette  sur  un  bûcher  et  ilspérissent  ; 

i  Euseb.  De  vita  Constantini  I,  55 

2  Eusèbe.Da  vita  Constant.  I,  50-53. 

3  Eiiscbe  ibid  l,  54.  II.  1.  2. 
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un  seul  faiblit,  mais  à  peine  plongé  dans  le  bain  qui  doit 
le  ranimer  il  y  meurt  asphyxié  ;  et  le  satellite  chargé 
de  la  garde  de  ces  suppliciés,  touché  de  Théroïsme  des 
autres,  du  châtiment  de  celui-ci,  se  dépouille  de  ses  vê- 
tements et  prend  la  place  du  déserteur  sur  la  croix,  au 
bûcher  et  dans  le  ciel  ^ . 

Aussi  la  guerre,  lorsqu'elle  éclata  de  nouveau  entre 
Constantin  et  Licinius,  eut-elle  tout  le  caractère  d'une 
guerre  religieuse.  D'un  côté,  Licinius  entouré  de  devins 
égyptiens,  d'aruspices,  d'interprètes  de  songes,  offrait 
des  sacrifices  aux  faux  dieux  ;  les  oracles,  les  entrailles 
des  victimes,  les  rêves  lui  promettaient  une  éclatante 
victoire  ;  la  veille  même  de  la  bataille,  dans  un  bois  sacré, 
au  milieu  des  images  de  ses  dieux  et  de  (lambeaux  allu- 
més en  leur  honneur,  haranguant  les  chefsde  son  armée, 
Licinius  proclamait  que  la  victoire  allait  décider  celte  fois 
et  pour  jamais  entre  les  mille  dieux  de  l'Olympe  et  le  Dieu 
unique  des  chrétiens,  a  ce  Dieu  étranger  et  inconnu  »  ; 
Licinius  faisait  jurer,  si  on  triomphait,  l'extermination 
des  chrétiens.  D'un  autre  côté,  cinquante  des  gardes  de 
Constantin,  choisis  parmi  les  plus  braves,  environnaient 
et  tour  à  tour  portaient  le  labarum,  reproduction  de  la 
croix,  telle  que  Constantin  l'avait  vue  dans  le  ciel.  Des 
évéques  suivaiqpt  son  camp;  eux-mêmes,  les  soldats  païens 

1  Les  XL  martyrs  de  Sôbaste.  10  mars  Acla  sincera;  Basile  Homil. 
XX;  Greg.  Nyss.  Panegyr  (tome  2  et  3);  Assemannim  Calendar.univ.  ad 
Il  martii, 

Aur.  Victor  De  Cœ^arib.  42,  dit  :  Licinio  ne  insontium  quidcro  ac  no- 
bilium  philosophorum  servili  more  cruciatus  adhibiti  modum  (ecere.  Os 
philosophes  illustres  et  innocents  ne  seraient-ils  pas  des  chrétiens  ?Je  le 
croirais  volontiers,  tant  il  est  dans  l'habitude  de  ces  historiens  païens 
vivant  sous  des  empereurs  chrétiens  d'éviter  toujours  de  nommer  le  chris* 
tianisme. 
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e  cette  armée,  se  réunissaient  à  des  heures  marquées 
ar  ordre  du  prince  pour  invoquer  dans  les  termes  qu'il 
vait  prescrits  le  Dieu  suprême,  père  commun  de  tous 
^s  hommes  ;  et  le  matin  de  la  première  bataille,  Gon- 
tantin  donnait  pour  mot  d'ordre  Dieu  Sauveur.  On  se 
BDContra  d'abord  à  une  lieue  d'Andrinople  (3  juillet  323), 
ans  la  ftiême  contrée  où  dix  ans  auparavant  Lieinius, 
lors  vengeur  de  la  cause  de  Dieu,  avait  défait  Maximin 
laïa.  Cette  fois  encore,  les  soldats  de  la  vengeance  di- 
ine  triomphèrent  ;  Lieinius  fut  rejeté  de  l'autre  côté  du 
iosphore.  Une  seconde  bataille  eut  lieu  à  Ghrysopolis 
rès  de  Chalcédoine  (18  septembre)  et  Lieinius,  de  nou- 
eau  vaincu,  n'eut  plus  d'espérance  que  dans  la  pitié  de 
on  vainqueur  * . 

Nous  ne  saurions  ici  eflacer  la  tache  de  sang  qui 
[)uille  la  victoire  de  Constantin.  Pourquoi  Lieinius,  épar- 
né  d'abord,  réconcilié  avec  son  beau-frère  par  les 
rières  de  Constantia,  admis  même  à  sa  table,  fut-il  peu 
près  mis  à  mort?  Est-ce  parce  que  les  soldats  deman- 
èrent  son  supplice  ^  ?  Est-ce  parce  que  le  Sénat  appelé 
ar  le  vœu  des  soldats  à  juger  Lieinius  prononça  sa  con- 
amnation*?  Est-ce  enfin,  parce  que  Lieinius,  resté  libre, 
rofita  de  sa  liberté  pour  conspirer,  nouer  des  intelli- 
ences  avec  les  barbares,  former  le  noyau  d'une  nou- 
elle  armée  *  ?  Chacune  dé  ces  allégations  a  pour  elle  le 
ïmoignage  d'un  historien  chrétien.  Quant  à  Ëusèbe^  il 


1  Sur  cette  guerre,  v.  Eusèbe.  De  vita  Consianl.  II, '2- 17.  Uisl.  Eccl    X. 
Zozimell,  *2t-28  Anjnymus  apud  Valesium: 

2  Anonyinus  apud  Val«*sium 

3  Zonaras. 

4  Socrate  I,  4. 
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parle  de  la  défaite  et  du  supplice»  non  delà  réconciliation'. 
Les  auteurs  païens  se  plaignent  de  la  foi  violée  ^  et  saint 
Jérôme  copie  l'un  d'eux  sans  le  contredire  '.  Certes,  si  un 
prince  [>aïen  eut  agi  comme  le  fit  alori  Constantin,  nous 
pourrions  n'être  ni  étonnés,  ni  même  indignés.  Danscette 
histoire,  nous  avons  vu  passer  devant  nous  bien  des  em- 
pereurs ou  des  compétiteurs  à  l'Empire,  défaits  par  un 
rival;  et  à  peine  un  ou  deux  ont-ils  survécu  à  leur  défaite. 
Mais  c'est  l'honneur  du  christianisme  qu'on  doive  être  plus 
sévère  envers  un  prince  chrétien.  Il  entrait  peut-être  dans 
les  desseins  de  la  Providence  que  Licinius  après  avoir 
commis  tant  d'iniquités  fût  frappé  par  une  sentence  inique, 
pareil  en  cela  à  Dioclétien  supplanté  par  Galère,  à 
Maximien  détrôné  par  son  fils,  à  Galère  humilié  par  Daïa, 
à  Daïa  périssant  avec  les  siens  sous  la  vengeance  impi- 
toyable de  Licinius  lui-même.  Jamais  ne  fut  si  frappante 
la  vérité  de  ce  mot  d'un  penseur  illustre  :  le  coupable  qui 
frappe  un  autre  coupable  est  l'instrument  injuste  d'une 
juste  sentence  *. 

Quoiqu'il  en  soit,  une  grande  révolution  «'était  accom- 
pHe.  L'Empire  romain,  divisé  par  Dioclétien,  se  retrou- 
vait de  nouveau  dans  sa  parfaite  unité.  L'empire  naguères 


1  Eus^be.  Devita  Constanfini  l,  r.O.  II,  17-18.  Hist.  E.  X,  8. 

2  Zozime  II,  28;  Aur  Victor.  Epitome;  jEulrope  (X,  4):  Contra  religio- 
ncm  Siicramon[i  Victor  (De  Cœsaribus  dit  souleraent  avec  son  laconisme 
ordinaire  :  cum  Martiniano  ad  imperium  cooptato,  oppressus  est. 

3  In  Chronico. 

4  Dans  l'écrit  de  Julien  Tapostat  sur  les  Césars,  Licinius,  quoique  paien 
et  misa  mort  par  le  chrétien  Constantin,  est  juge  sévèrement.  On  le  voit 
repoussé  de  la  table  des  dieux  par  Minos,  et  on  ajoute  :  «  Constantin  a 
vamcu  deux  tyrans,  déjà  à  demi  vaincus,  Tun  iMaxence)  par  sa  lâcheté  et 
sa  faiblesse,  1  autrt;  par  sa  vieillesse  et  sa  mauvaise  destinée,  tous  deux  ob- 
jets de  la  haine  de  Dieu  et  des  hommes.  » 
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partagé  entre  des  mains  païennes  se  retrouvait  un  sous 
un  sceptre  chrétien.  Ce  même  pouvoir  impérial  qui  avait 
fait  de  la  persécution  contre  l'Église  une  de  ses  lois  fon- 
damentales appartenait  maintenant  à  un  enfant  de  l'Église. 

Gibbon  et  bien  d'autres  après  lui  se  sont  plu  à  ra- 
baisser cette  époque  chrétienne  de  l'empire  ;  ils  ont 
voulu  voir  dans  le  christianisme  de  Constantin  la  cause 
qui  a  amené  ou  précipité  la  chute  de  Rome. 

Je  sais  parfaitement  quels  reproches  ont  pu  mériter  et 
la  politique  et  le  caractère  de  Constantin.  Je  sais  quels 
ont  été  souvent  les  vices  et  les  fautes  de  ses  sucxîes- 
seurs.  Je  sais  en  particulier  combien  a  été  funeste  ce  zèle 
théologique,  excessif,  téméraire,  égaré,  qui  les  a  por- 
tés bien  souvent  à  se  faire  juges  dans  les  questions  de  foi, 
à  intervenir  dans  les  controverses  religieuses  avec  le  ca- 
ractère du  prince  qui  commande,  non  du  chrétien  qui 
se  soumet.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  eu  de  grands  torts, 
mais  des  torts  envers  l'Eglise  beaucoup  plus  qu'envers 
l'empire. 

Mais  qu'avait  donc  de  si  regrettable  l'empire  païen?  Et 
en  quoi  les  Césars  chrétiens  du  quatrième  siècle,  sont-ils 
inférieurs  aux  Césars  idolâtres  du  troisième? 

En  ce  qui  touche  la  défense  contre  les  ennemis  du 
dehors,  quels  soldats  le  paganisme  avait-il  jamais  don- 
nés à  la  race  romaine  plus  braves  et  plus  énergiques  que 
Constantin,  que  Graticn,  que  Théodose  ?  Lorsque  mou- 
rut ce  dernier  prince,  lafronlière  romaine  avait- elle  re- 
culé? Était-elle  moins  forte?  Les  barbares  avaient-ils 
conquis  une  province  de  plus,  comme  ils  avaient  con- 
quis la  Da  cie  sous  le  belliqueux  Aurélien?  La  force  des  bar- 
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bares  pouvait  s'être  accrue  par  l'agglomération  des  peuples 
qui  se  pressaient  contre  la  limite  romaine  pour  ]a  fran- 
chir; mais  la  force  militaire  de  l'empire  avait-elle  diminué? 

En  ce  qui  touche  la  sécurité  du  dedans  — ,  oui  sans 
doute,  les  partages  de  l'empire  toujours  à  refaire,  les 
guerres  de  César  à  César,  la  succession  impériale  trou- 
blée par  la  révolte  des  soldats  ou  par  le  poignard  des 
assassins,  ces  traditions  funestes  qui  avaient  fait  le  mal- 
heur de  l'empire  païen  furent  loin  de  disparaître  sous 
les  princes  chrétiens.  Quelle  différence  pourtant  !  Dans 
le  siècle  qui  précéda  Constantin  (212  a  312),  nous 
comptons  vingt-quatre  règnes  successifs,  et  trente-cinq 
personnages  décorés  de  la  pourpre  et  reconnus  à  Rome 
sous  le  titre  d'Augustes  ou  de  Césars  (je  ne  parle  pas  des 
tyrans  dans  les  provinces)  :  or,  vingt-sept  d'entre  ces 
princes  sont  morts  assassinés,  deux  ont  péri  à  la  guerre 
ou  en  captivité  (Dèce  et  Valérien) ,  un  seul  (Claude)  est 
mort  sous  la  pourpre,  un  seul  (Dioclétien)  a  pu  vivre 
après  avoir  abdiqué.  Dans  le  siècle  qui  suivit  la  victoire 
de  Constantin  (312-412),  nous  comptons  dix  règnes  seu- 
lement, douze  empereurs  reconnus  à  Rome  ou  à  Constan- 
tinople;  cinq  périssent  victimes  de  l'assassinat  ou  de  la 
guerre  civile,  six  meurent  en  paix,  deux  (Julien  et  Valens) 
meurent  en  combattant  contre  l'étranger. 

Sans  doute  encore,  la  maladie  mortelle  de  l'Empire 
romain,  aggravée  par  la  tyrannie,  par  l'insouciance,  par 
rinstabilité  des  gouvernants,  n'a  pu,  même  sous  un  ré- 
gime meilleur,  trouver  de  remède.  Ce  sol  épuisé  n'est 
pas  tout  à  coup  devenu  fécond  ;  cette  population  si  rare 
n'a  pas  tout  à  coup  débordé  sur  le  monde.  Sous  les  plus 
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illustres  princes  païens  l'armée  avait  besoin  de  se  recru- 
ter parmi  les  barbares;  et  les  barbares  figurèrent  encore 
sous  les  drapeaux  de  Rome  et  sous  la  pourpre  même 
des  consuls.  La  vie  des  cités  éteinte  par  la  tyrannie  fis- 
cale et  militaire  n'a  pas  refleuri  tout  à  coup.  L'industrie 
languissante  et  réduite  à  se  voir  stimulée  par  la  contrainte 
a  toujours  besoin  et  aura  besoin  de  plus  en  plus  du  même 
stimulant,  parce  que  le  mal  s'accroît  par  sa  seule  durée. 
Et  pendant  ce  temps,  les  barbares  se  pressent  aux  portes 
de  l'Empire  ;  quoique  énergiquement  repoussés  (  car 
jusqu'au  dernier  jour  Rome  saura  trouver  de  vigou- 
reux capitaines),  ils  briseront  la  barrière  et  pénètre - 
ront  dans  cet  Empire  qui  fléchit  sous  le  poids  de  sa  crise 
intérieure.  Ils  le  trouveront  plein  d'esclaves  à  demi 
émancipés,  de  colons  sans  liberté,  de  citoyens  sans 
patrie  ;  ils  arracheront,  je  puis  le  dire,  le  malade  à  son 
médecin,  et  lui  feront  subir  le  traitement  terrible  mais 
salutaire,  qui  le  guérira  mais  après  des  siècles. 

Je  l'avouerai  enfin  :  ces  règnes  des  empereurs  chré- 
tiens ont  été  trop  imprégnés  encore  de  paganisme; 
le  pouvoir  impérial  et  l'empire  tout  entier  ne  se  sont 
pas  assez  énergiquement  associés  à  la  vie  chrétienne  ; 
les  princes  eux-mêmes  ont  moins  fait  acte  de  christi- 
anisme par  leur  gouvernement  et  par  leur  vie  que 
par  leur  passion  pour  les  luttes  théologiques,  et  ces 
luttes  ont  troublé  l'Empire.  Mais  après  tout,  quel 
règne  en  ce  monde  n'a  pas  été  troublé?  quelle  période 
de  dix  années  seulement,  dans  l'histoire  d'une  nation 
quelconque,  s'est  écoulée  sans  luttes,  sans  passions 
ennemies,  sans  violence  ?  Le  Christ  lui-même  nous  le 
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dit,  a  il  n*est  pas  venu  au  monde  pour  y  apporter  la  paix 
mais  le  glaive  *.  »  Et  ces  querelles  théologiques  du  qua- 
trième siècle  que  Ton  déplore  tant,  sont-elles  de  toutes 
les  querelles  les  plus  déplorables?  Mille  fois  moins  san- 
glantes que  les  luttes  d'ambition  du  siècle  précédent, 
elles  n'ont  mis  les  armes  à  la  main  à  personne  ;  elles  ont 
sans  doute  amené  des  violences,  des  séditions  populaires, 
des  sentences  iniques,  prononcées  contre  les  défenseurs 
de  la  foi  par  les  princes  que  l'hérésie  avait  séduits,  mais 
non  des  guerres  civiles  et  (sauf  la  persécution  des  catho- 
liques par  les  ariens)  point  de  supplices.  Puisqu'il  faut  que 
l'homme  se  passionne  pour  quelque  chose,  puisque  la  dis- 
cussion et  le  débat  sont  un  signe  de  la  vie  des  intelli- 
gences lesquelles  n'arriveraient  à  l'accord  parfait  que  par 
l'insouciance  parfaite  ;  puisque,  le  cœur  de  l'homme  étant 
donné,  la  discussion  et  le  débat  touchent  de  si  près  à  la 
dispute  ;  puisque  dans  les  sociétés  humaines  la  lutte  est  un 
mal  inévitable  :  pour  quel  intérêt  l'homme  aurait-il  le  droit 
de  discuter,  de  se  passionner,  de  lutter,  plus  que  pour  les 
intérêts  de  sa  vie  éternelle,  de  son  éternelle  foi,  de  l'é- 
ternelle vérité  ?  Nous  trouvons  naturelle  et  même  légi- 
time la  lutte  entre  les  hommes  pour  ce  que  nous  appelons 
des  intérêts  politiques,  ce  qui  veut  dire  au  fond  pour  un 
peu  de  célébrité,  un  peu  de  pouvoir,  un  peu  d'or,  un  peu 
de  volupté;  la  lutte  pour  l'amour  du  vrai,  pour  l'amour 
de  Dieu,  pour  faire  surgir  la  lumière  dans  les  âmes,  nous 
paraîtra-t-elle  de  toutes  la  seule  incompréhensible  et  la 
seule  inexcusable  ?  Nous  admirerons  celle-là,  même  quand 

1  Math.  X  3i. 
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elle  verse  le  sang;  nous  condamnerons  celle-ci  même 
quand  elle  se  passe  tout  entière  en  paroles.  Non  !  ne  con- 
damnons pas  la  première  société  chrétienne  pour  avoir 
apprécié  la  vérité  à  ce  point  que  les  études,  les  contro- 
verses, les  luttes,  les  querelles  même  passionnées  ne  lui 
semblassent  pas  de  trop  pour  la  connaître  et  la  faire 
triompher. 

On  affecte  trop  de  parler  de  «  ces  vaines  querelles 
théologiques  propres,  dit-on,  à  la  subtilité  de  l'esprit 
byzantin  ».  Quelques  siècles  plus  tard  sans  doute,  By- 
zance^  séparée  du  tronc  de  la  vie  chrétienne,  abusa  de  la 
subtilité  grecque  et  disputa  sur  des  arguties  dont  la  foi 
n'a  pas  besoin  de  s'enquérir.  Mais  au  quatrième  siècle  il 
n'en  était  pas  ainsi.  Il  s'agissait  pour  l'Église  d'écrire  en 
lettres  ineffaçables  et  intelligibles  à  tous  la  doctrine  sur 
laquelle  repose  tout  l'édifice  chrétien  ;  il  s'agissait  de 
dire  qui  était  son  Sauveur  ;  il  s'agissait  de  définir  le  Christ. 
La  notion  du  Christ  diminuée,  abaissée,  faussée,  le  chris- 
tianisme tout  entier  devenait  moindre,  devenait  infime, 
devenait  faux.  Arius,  Eutychès,  Nestorius,  dans  leur 
folie  et  dans  leur  orgueil,  ont  fourni  à  l'Église  l'heureuse 
occasion  d'asseoir  par  des  définitions  solennelles  la  base 
fondamentale  du  dogme  chrétien.  Ils  lui  ont  involontai- 
rement rendu  le  service  de  l'amener  à  prononcer  du  haut 
de  la  chaire  et  en  un  langage  complètement  adéquat  à  la 
pensée,  ce  que  d'avance  pensaient  tous  les  cœurs  et 
disaient  toutes  les  bouches  en  un  langage  moins  un, 
moins  précis,  moins  solennel,  moins  magistral.  Usent, 
en  la  contredisant,  fait  ressortir  la  vérité  ;  car  la  vérité 
ne  ressort  que  par  l'approche  de  Terreur,  comme  la  lu- 
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mière  ne  ressort  que  (tir  le  contraste  avec  Tombre.  Bien 
insensées  eussent  étéles  églises,  les  pasteurs,  les  peuples, 
que  de  telles  lutles,  de  telles  erreurs  d'un  côté,  de  si  so- 
lennelles décisions  de  Tautre^  eussent  laissés  indifférents. 

Le  quatrième  siècle  a  donc  pu  être  malheureux  comme 
le  précédent,  mais  moins  malheureux;  troublé  comme 
lui,  mais  beaucoup  moins  troublé  et  surtout  moins  inu- 
tilement troublé.  Mais  que  dirons-nous  si  nous  compa- 
rons sa  vie  intellectuelle  et  sa  vie  morale,  avec  celle  du 
siècle  ou  même  des  siècles  qui  Tout  précédé  ? 

Non  certes,  le  parallèle  du  règne  des  Césars  chrétiens 
avec  le  règne  des  tyrans  païens  leurs  devanciers,  même  avec 
répoque  si  renommée  des  Antonins,  ne  sera  pas  désavan- 
tageux à  ceux  qui  furent  nos  ancêtres  dans  la  foi.  Pour  les 
choses  de  Tinte! ligence,  qu'avait  donc  produit  le  temps 
d'Hadrien  et  de  Marc-Aurèle  (je  ne  dis  pas  le  temps  de 
Dèce  et  de  Dioclétien)  ?  Des  rhéteurs,  de  froids,  mé- 
diocres^ insipides  rhéteurs,  chez  lesquels  la  forme^  plus 
ou  moins  sonore,  mais  dépourvue  de  toute  originalité,  ne 
relève  ni  la  pauvreté  des  idées,  ni  la  banalité  du  sujet. 
Qu'est-ce,  dansl'histoire  de  l'esprit  humain,  que  le  gram- 
mairien Aulu-Gelle,  le  poète  Némésianus,  le  conteur 
Apulée,  ou  même,  chez  les  Grecs,  le  rhéteur  Aristide, 
et  toute  cette  interminable  école  d'artistes  en  beau  lan- 
gage, parlant  par  suite  de  l'habitude  qu'ils  ont  de  parler 
de  quelque  chose,  et  applaudis  par  suite  de  l'habitude 
qu'on  s'est  faite  d'applaudir  quelqu'un  ?  Qu'est-ce  que 
de  tels  hommes  auprès  de  cette  pléiade  de  grands 
génies  et  de  génies  sérieux,  d'hommes  auxquels  l'art  de 
la  rhétorique  n'était  pas  plus  étranger  qu'à  d'autres. 
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mais  qui  rappliquaient  à  des  sujets  autrement  graves^  à 
des  sentiments  autrement  vrais,  à  des  idées  autrement 
puissantes,  avec  un  génie  bien  plus  élevé  et  une  in- 
fluence mille  fois  plus  salutaire  ?  Qui  ne  reconnaît,  je  ne 
dirai  pas  un  des  grands  âges  littéraires,  ce  mot  ne  suffi- 
rait pas,  mais  une  des  grandes  époques  de  Tintelligence 
humaine,  dans  le  siècle  qui  a  vu  les  Basile,  les  Grégoire 
de  Nazianze,  les  Jean  Chrysostome,  les  Jérôme,  les  Au- 
gustin, les  Ambroise  ?  11  semble  même  que  la  pauvre 
littérature  païenne,  si  dégénérée,  réduite  à  de  la  rhéto- 
rique (et  à  quelle  rhétorique  !) ,  reçoive  comme  un  reflet 
de  ces  génies  chrétiens,  qu'elle  se  sente  agitée  et  soule- 
vée par  les  grandes  questions  qui  remplissent  l'atmos- 
phère depuis  que  l'atmosphère  est  chrétienne  ;  Libanius, 
Thémiste,  Julien  l'Apostat,  sans  être  d'illustres  penseurs, 
sont  bien  supérieurs  aux  Aristide  et  aux  Frontin  leurs 
prédécesseur^. 

Quant  à  la  vie  morale,  que  dirons-nous?  Je  ne  veux 
pas  ici  me  donner  la  facile  satisfaction  de  rappeler  les 
effroyables  plaies  du  paganisme  romain,  que  j'ai  tant  de 
fois  décrites  et  que  tant  d'autres  ont  décrites  mieux  que 
moi.  Plaçons-nous  sur  un  terrain  où  nous  avons  trouvé 
à  l'Empire  païen  quelque  mérite.  J'ai  noté  avec  un  soin 
minutieux,  en  traitant  les  trois  grandes  époques  de  son 
histoire,  tout  ce  qui  pouvait  ressembler  à  un  progrès 
moral  dans  les  institutions  et  dans  les  lois;  tous  les 
signes  d'une  réaction  contre  l'esclavage,  toutes  les  traces 
d'un  souci  quelconque  pour  la  classe  pauvre  et  labo- 
rieuse, tous  les  indices  de  respect  pour  le  travail  libre; 
tous  les  pas  faits  pour  introduire  l'équité  dans  le  droit 

T.  m  31 
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civil,  pour  adoucir  les  relations  Je  famille,  pour  amé- 
liorer les  mœurs,  pour  tempérer  Tâpreté  de  la  justice 
antique  envers  les  malheureux  qu'elle  jugeait.  J'ai  re- 
cueilli, je  puis  le  dire,  un  à  un,  les  moindres  vestiges 
d'humanité,  d'équité,  de  respect  pour  la  vie  et  la  liberté 
de  l'homme  que  j'ai  trouvés  sur  la  route  de  ces  législa- 
teurs, si  souvent  capricieux  et  cruels,  du  mont  Palatin  ; 
et  de  ces  épis  j'ai  fait  une  gerbe,  où  les  Hadrien,  les 
Antonin,  les  Marc-Aurèle,  les  Alexandre  Sévère,  quel 
quefois  même  les  Septime  Sévère  et  les  Caracalla,  oni 
leur  part.  J'ai  dit,  il  est  vrai,  ce  qui  est  incontestable, 
que  l'esprit  chrétien,  se  répandant  autour  d'eux,  et  s'in- 
filtrant  dans  l'air  qu'ils  respiraient,  était  le  promoteur 
inaperçu  de  ces  salutaires  réformes  *.  Mais  combien  le 
progrès  n'a-til  pas  été  plus  rapide  lorsque  l'esprit  chré- 
tien a  vu  s'ouvrir  devant  lui  les  portes  du  palais  et  lorsque 
le  successeur  d'un  Antonin  et  d'un  Alexahdre  Sévère  a 
été  un  chrétien  !  Alors  l'esclavage  a  été  plus  que  jamais 
adouci  dans  ses  rigueurs,  et  diminué  par  les  affranchis- 
sements; les  lois  se  sont  occupées  du  pauvre;  elles  ont 
eu  pitié  de  l'enfant;  l'avortemenl,  l'exposition,  la  vente 
de  l'enfant  nouveau-né  ont  élé  plus  sévèrement  répri- 
més; la  loi  despoti(jue  de  la  famille  romaine,  déjà  adoucie, 
s'est  adoucie  encore  ;  la  femme  a  été  plus  respectée  et 
plus  libre;  le  droit  de  succession  a  été  plus  équitable;  la 
pensée  du  souverain  e.U  descendue  jusque  dans  les 
cachots  pour  y  faire  entrer  le  jour,  pour  y  apporter  la 


1  Voyez  les  Anlonins,  tome  i,  I  7.  {  î.  IL  3,  9,  J  3.  —  Tome  ii,  1.  IIÎ, 
ch   2,  5.  i  2.  IX.  4.  —  Tome  m,  I.  VI,  C. 
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miséricorde  et  l'équité;  la  croix,  objet  de  bénédictions  et 
d'Iioinmages,  a  cessé  d'être  un  instrument  de  supplice  <  ; 
la  marque  a  disparu  du  front  des  condamnés  pour  ne  pas 
défigurer,  a-t-ondit,  un  visage  fait  à  Timage  de  Dieu;  les 
obscénités  du  théâtre  ont  été  réprimées,  et  surtout,elles 
n*ont  plus  été  imposées  par  la  tyrannie  de  la  loi  aux  malheu- 
reux qui  en  étaient  les  instruments;  une  autre  contrainte 
encore  plus  révoltante  mais  plus  profondément  enracinée 
dans  les  mœurs  romaines,  la  servitude  du  gladiateur,  a 
disparu  :  un  moine,  martyr  de  rhumanité,'a  répandu  son 
sang  sur  l'arène,  et  ce  sang  est  le  dernier  qui  y  ait  coulé. 
Nous  n'excusons,  ni  ne  justifions  en  toutes  choses  les 
princes  chrétiens  du  iv-  siècle.  La  plupart  ont  commis  de 
grandes  fautes  ;  des  fautes  contre  l'Église,  je  le  disais, 
des  fautes  contre  la  justice  et  contre  l'humanité,  des 
fautes  contre  leurs  familles  et  contre  eux-mêmes.  Mais 
il  ix'an  est  pas  moins  vrai  que  leur  domination  comparée 
à  celle  des  princes  païens  était  un  bienfait.  Dire  que  le 
christianisme  ouvertement  accepté  par  un  peuple  ne  lui 
a  pas  apporté  immédiatement  des  fruits  de  bénédiction 
et  de  paix;  dire  que  la  première  société  humaine  qui  a 
vu  la  croix  sur  le  diadème  de  son  prince  et  sur  le  dra- 
peau de  ses  armées  n'a  pas  été  beaucoup  meilleure  que 
la  société  idolâtre  qui  la  précédait  :  c'est  un  mensonge 
lorsque  les  ennemis  du  christianisme  le  disent  ;  ce  serait 
une  impardonnable  faiblesse  aux  disciples  du  christia- 
nisme de  le  laisser  dire. 


t  Eo  pius,  dii.  en  parlant  de  Constantin,  le  païen  Victor,  ut  vêtus  vete- 
rîmuiiiquc  suppliciuin  patiliuloruin  et  cruribu»  suflfringendis  primus  re- 
iiiovcrit.  De  Cœsaribus. 
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Je  termine  ici,  et  je  ne  termine  pas  sans  quelque  émo- 
tion, ces  études  sur  TEmpire  romain  qui  ont  rempli  pour 
moi  plus  de  trente  années  et  qui,  avec  Taide  de  Dieu, 
m'ont  soutenu  et  consolé  à  travers  les  peines  de  la  vie 
privée,  et  à  travers  les  révolutions  de  la  vie  nationale,  les 
unes  bien  amères,  les  autres,  quelles  qu'elles  fussent, 
toujours  douloureuses. 

Je  crois  savoir,  autant  et  mieux  que  personne,  ce  qui 
manque  à  ce  travail.  Je  sais  qu'entrepris  sans  une  vue 
d'ensemble  et  comme  par  hasard,  l'unité  de  style  et  de 
ton  doit  lui  faire  défaut.  Je  sais  que  les  sources  de  la 
science  ne  se  sont  ouvertes  pour  moi  que  peu  à  peu,  et 
que  j'ai  compris  trop  tard  ce  qu'il  faudrait  toujours  com- 
prendre dès  le  début,  combien  il  est  difficile  de  bien 
savoir  une  seule  chose  et  de  bien  exposer  un  seul  fait. 
Je  n'ignore  pas  non  plus  que  tant  d'années  passées  sur 
ma  tête  et  tant  de  révolutions  passées  sur  mon  pays  ont 
pu,  en  bien  des  choses  secondaires^  modifier  ma  pensée 
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OU  changer  raccent  de  ma  parole.  Aussi  n'est-ce  pas  un 
livre  unique  que  j'offre  ici  au  public,  ce  sont  plusieurs 
livres  que  je  réunis  devant  lui,  dans  lesquels  les  phases 
diverses  de  ma  vie,  de  notre  vie,  ont  du  se  refléter.  Non 
pas  que,  dans  mon  obscure  indépendance,  j'aie  beaucoup 
subi  l'influence  des  pouvoirs  ou  des  opinions  qui  domi- 
naient; mon  esprit  est  de  ceux  qui  se  mettent  en  contra- 
diction avec  les  événements  plus  volontiers  qu'ils  ne  se 
laissent  persuader  par  eux. 

Mais,  quellesque  soientces  études,  puisque  le  public  a 
bien  voulu  les  accueillir,  il  me  reste  a  y  ajouter  un  mot 
qui  en  est  Tévidente  conclusion. 

En  voyageant  comme  je  l'ai  fait,  du  siècle  de  Jules 
Cé&ir  à  cejui  de  Constantin,  j'ai  vu  passer  devant  moi 
douze  générations  humaines  en  présence  desquelles  s'est 
opérée  la  plus  grande  révolution  intellectuelle,  morale, 
sociale,  que  présente  Thisloire  du  monde;  une  révolution 
qui  n'a  pas  son  égale  dans  le  passé,  qui  n'aura  jamais,  je 
ne  crains  pas  de  raflîrmer,  son  égale  dans  l'avenir:  la 
révolution  qui  a  fait  le  monde  chrétien. 

D'où  est-elle  venue  ?  Comment  s'est-elle  taite  ? 

D'où  elle  est  venue  ?  J'ai  plusieurs  fois  abordé  celte 
question,  et  d'autres  surtout  l'ont  traitée  plus  complète- 
ment et  plus  éloquemment  que  je  ne  saurais  le  faire.  Il 
y  a  d'un  coté  des  récits  antiques,  nets,  simples,  positifs, 
que  l'humanité  jus(|u'à  ces  derniers  siècles  a  entendus  à 
la  lettre,  et  qui,  pris  ainsi  à  la  lettre,  donnent  de  cette 
grande  révolution  une  explication  qui  peut  se  dire  en  un 
mot  et  qui  par  ce  seul  mot  tranche  tout  :  l'intervention 
de  Dieu  dans  les  choses  de  ce  monde.  D'un  autre  côté. 
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il  y  a  des  hypothèses  savantes,  je  le  veux  hien  ;  pro- 
fondes, on  le  suppose  ;  fortifiées  par  un  grand  attirail 
(l'érudition  cherchée  au  loin  et  surtout  par  une  grande 
puissance  d'imagination,  par  une  critique  sûre  d'elle 
même  qui,  dédaignant  le  vulgaire,  s'impose,  à  lui  plus 
qu'elle  ne  cherche  à  le  persuader  :  et  ces  hj^pothèses, 
d'ailleurs  divergentes  et  contradictoires  entre  elles, 
donnent  pour  explication  de  ce  grand  fait  des  causes 
qui  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  saisir.  Entre  cette  nar- 
ration si  purement  historique  ^t  littérale  d'un  côté,  de 
l'autre  ces  hypothèses  à  la  fois  si  peu  intelligibles  et  si 
diverses,  chacun  peut  juger  par  soi  même,  et  de  plus  cette 
controverse  n'est  pas  celle  qui  rentre  le  plus  directement 
dans  mon  styet. 

Mais  la  seconde  question  :  comment  cette  révolution 
s'est-elle  opérée  ?  C'est  celle-là  que  tout  mon  travail  a 
pour  but  d'éclaircir. 

Et  au  fond,  fallait-il  tant  de  travail?  N'y  a-t-il  pas  un 
fait  clair  comme  le  jour  et  qui  subsistera  malgré  tout  ;  un 
fait  connu  même  de  ceux  qui  ont  à  peine  les  premières 
notions  d'histoire  ?  A  la  mort  d'Auguste,  il  n'y  avait  pas 
un  seul  chrétien  au  monde  ;  à  la  mort  de  Constantin, 
trois  cent  vingt-trois  ans  après,  le  monde  était  plus 
qu'à  moitié  chrétien. 

Or,  est-ce  la  force  matérielle,  fautorité  des  princes 
sur  les  peuples  ou  l'insurrection  des  peuples  contre  les 
princes  qui  avait  opéré  ce  changement  ?  Oa  peut  se  de- 
mander sans  doute  si  tel  empereur  a  été  ou  non  persé- 
cuteur et  jusqu'où  la  persécution  s'est  étendue,  si  elle 
a  été  davantage  l'œuvre  du  pouvoir  ou  davantage  Tœuvre 
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de  la  multitude,  si  elle  a  été  plus  politique  ou  plus  popu- 
laire. On  peut  avec  Dodwell  réduire  au  plus  bas  pos- 
sible le  chiiTre  des  martyrs  ;  on  peut  comme  d'autres 
les  compter  par  millions.  Il  y  a  des  faits  de  détail 
sur  lesquels  on  peut  disputer,  des  légendes  qu'on  peut 
à  tort  ou  à  raison  traiter  d'apocryphes.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  pendant  ces  trois  siècles,  la  force, 
quand  elle  a  été  employée  et  dans  la  mesure  où  elle  a  été 
employée,  l'a  été  toujours  contre  le  christianisme,  jamais 
pour  lui;  caria  force  impériale  ou  populaire,  le  bourreau 
et  l'émeute,  ont  ici  joué  un  rôle,  sinon  permanent,  du  moins 
habituel  (le  doux  Marc-Aurèle  lui-même  ne  parle  t-il  pas 
des  chrétiens  comme  de  gens  accoutumés  à  aller  à  la 
mort  ?  Il  fallait  donc  qu'on  les  y  menât  habituellement.) 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  persécution  plus  ou  moins 
violente,  parfois  suspendue,  mais  bientôt  reprise,  a  été 
l'état  légal  de  l'Empire  romain  ;  le  christianisme  a  été 
constamment  un  proscrit  auquel  certains  empereurs 
plus  humains  que  les  autres  ont  laissé  parfois  des  heures 
de  répit,  mais  toujours  légalement  un  proscrit ,  contre 
lequel  la  proscription  ne  tardait  pas  à  reprendre  son 
cours. 

Et  à  cette  force  antichrétienne,  quelle  force  a  ré- 
pondu ?  Où  est-il  question  d'une  insurrection,  d'une 
Hgue, d'une  émeute  chrétienne?  Il  n'y  a  eu  ici  ni  ligue  de 
Smalkalde,  ni  conjuration  d'Amboise,  ni  serment  du 
Jeu  de  paume,  ni  rien  de  ce  qui  fait  d'ordinaire  les  révo- 
lutions. Proscrit,  on  s'est  caché,  on  a  fui  ;  atteint,  on 
s'est  laissé  tuer,  et  tout  a  été  dit.  Et  cela  s'est  répété  des 
milliers  de  fois   (ce  chillre-là  personne  ne  le  démentira. 
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pas  même  Dodwell) ,  et  à  chaque  siècle  cela  s*est  répété 
plus  souvent,  et  chaque  fois  que  la  force  a  voulu  sévir, 
elle  a  trouvé  plus  de  têtes  à  abattre,  et  elle  en  a  abattu 
davantage.  Si  bien  qu'à  la  fin,  dans  cette  guerre  entre 
deux  partis  dont  Tun  donnait  la  mort  sans  la  recevoir, 
dont  l'autre  la  recevait  sans  la  donner,  celui  qui  mourait 
a  triomphé  de  celui  qui  tuait.  Le  glaive  s'est  brisé  contre 
ces  poitrines  qui  s'oflraient  au  glaive. 

Or  ce  fait  est  unique  dans  l'histoire  du  monde.  Ni  de 
cette  résignation  si  universelle,  ni  de  ce  courage  si  héroï- 
quement et  si  constamment  passif,  ni  surtout  de  ce  triomphe 
obtenu  à  force  de  mourir,  il  ne  s'est  vu  un  second 
exemple.  On  veut  se  persuader  quelquefois  que  le  glaive 
ne  triomphe  pas  des  idées  ;  ce  serait  à  souhaiter  pour 
l'honneur  de  la  race  humaine,  mais  on  se  trompe.  Il  y  a 
eu  des  idées,  des  doctrines,  des  religions  vaincues  par  la 
force.  Le  boudhisme  combattu  par  la  force  a  été  expulsé 
de  rinde  où  il  était  né.  La  religion  de  Zoroastre  a  été 
extirpée  delà  Perse  par  l'épée  mahométane.  Ledruidisme 
a  été  anéanti  dans  les  Gaules  et  la  Grande-Bretagne  et  n'a 
pas  trouvé  de  refuge  ailleurs. 

Sans  doute  les  idées  ont  quelquefois  vaincu  la  force, 
mais  c'est  quand  elles  ont  usé  de  la  force  à  leur  tour  ; 
quand,  poursuivies  par  le  glaive,  elles  ont,  légitimement 
ou  non,  combattu  avec  le  glaive.  Le  mahométisme  a  vaincu 
parce  qu'il  a  pris  l'épée  ;  le  protestantisme  a  régné  en 
Europe  parce  qu'il  a  répondu  au  fer  et  au  feu  parle  fer  et 
par  le  feu.  L'un  et  l'autre  ont  pu  avoir  leurs  missionnaires, 
mais  ils  n'eussent  pas  triomphé  s'ils  n'eussent  eu  aussi  leurs 
soldats.  Nulle  secte,  nulle  doctrine  n'a  connu  cette  impas- 
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sibilité  absolue  devant  le  glaive  (|ui  a  caraeté^i^>i^  les  pre- 
miers chréMens,  ou  si  quelqu'une  Ta  jamais  pratiquée,  elle 
a  succombé.  Seul,  si  je  ne  me  trompe,  le  christianisme  a 
eu  une  telle  abnégation;  seul,  bien  certainement,  le  chris- 
lianisme  a  par  son  abnégation  remporté  une  telle  victoire. 

N'est-il  pas  clair  que  ce  triomphe  contre  toute  force 
humaine  ne  peut  être  dû  qu  a  une  force  divine?  La  ques- 
tion des  moyens  qui  ont  opéré  la  victoire  du  christia- 
nisme résout  la  question  de  son  origine  :  il  n'a  vaincu 
ici-bas,  que  parce  qu'il  était  d'en  haut. 

Cette  conclusion  est  si  évidente  et  le  fait  sur  lequel  elle 
se  fonde  si  incontestable  que,  si  j'eusse  seulement  voulu 
démontrer  cela,  je  n'aurai  s  eu  ni  tant  de  peine  à  me 
donner,  ni  tant  de  faits  historiques  à  parcourir,  ni  tant  de 
questions  à  soulever.  Mais  je  n'ai  pasécrit  seulement  pour 
prouver  le  christianisme,  j'ai  écrit  pour  le  faire  aimer. 

Qu'on  veuille  bien  y  penser.  Notre  siècle  décore  du 
nom  d'idées  bien  des  intérêts  et  bien  des  passions  ;  du 
nom  de  questions  de  principes,  bien  des  questions  de 
fait.  Li  plupart  dos  choses  qui  l'occupent  ne  sont  que 
des  choses  transitoires  ;  ce  sont  des  institutions  humaines, 
non  des  lois  divines  ;  ce  sont  des  faits  qui  passent,  non 
des  vérités  qui  restent.  Mais  la  grande,  l'éternelle  ques- 
tion est  celle  qui  se  pose  dans  l'ordre  des  vérités  supé- 
rieures. On  les  dédaigne,  on  alTecte  de  les  oublier,  on 
les  tient  systématiquement  dans  l'ombre  et  dans  le  vague; 
mais  elles  reviennent  et  elles  s'imposent.  On  se  réfugie 
alors  dans  la  négation  complète,  brutale,  absolue,  de 
Dieu,  de  la  vérité,  de  soi-même,  et  on  s'y  réfugiera  de 
plus  en  plus.  \it  de  plus  en  plus,  deux  choses  seront  en 
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présence,  laissant  dans  l'ombre  tous  les  intermédiaires  : 
d'un  côté  l'athéisme  le  plus  cyniquement  radical,  de 
Tautre,  le  christianisme  le  plus  littéralement  pratique.  Il 
faudra  bien  qu'oft  se  décide  à  aller  vers  l'un  ou  vers 
l'autre  ;  les  termes  moyens  ne  seront  plus  tenables. 

Au  milieu  de  celte  grande  lutte  de  notre  siècle, 
comment,  si  faible  et  si  obscur  que  Ton  soit,  ne  pas 
apporter  son  humble  concours  ?  Disons  mieux  :  au  miheu 
du  grand  labeur  de  tous  les  siècles  pour  l'édification  de 
la  vérité  dans  le  cœur  de  l'homme,  malheur  à  celui  qui, 
ayant  la  vérité  dans  le  cœur,  ne  travaillerait  pas  pour 
elle  et  n'apporterait  pas  son  grain  de  sable  au  monument 
que  Dieu  bâtit  avec  les  pensées  humaines  !  Dans  l'étroite 
mesure  des  forces  qui  ont  été  départies  à  mon  intelli- 
gence et  de  la  bonne  volonlé,  si  souvent  chancclanle, 
que  mon  cœur  a  pu  entretenir,  j'ai  taché  de  contribuer  à 
ce  labeur.  II  a  à  peu  près  rempli  mo  vie  et  je  regrette 
qu'il  ne  l'ait  pas  remplie  plus  complètement  encore. 
L'étude  est  une  grande  consolation  et  un  grand  appui  au 
milieu  des  découragements  de  la  vie  humaina  ;  mais 
rétude  elle-même  lasse,  dégoûte,  pèse  à  notre  àme  lors- 
qu'elle n'est  pis  entreprise  pour  le  bien,  pour  la  vérité, 
pour  Dieu.  *• 


Jour  de  la  Toussaint,  1*"'  Novembre  ISO'J. 
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SUR    L'ÉDIT    DE    MAXIMUM   DE    DIOGLÉTIEN 


(Voir  pag.  314  et  s.) 


Cet  edit  nous  est  connu  par  le  passage  de  Laetanee 
cito  dans  le  texte,  par  Idace  {Fasti  consulares,  ad  an- 
num  302  )  ,  et  par  de  nombreux  fragments  d'inscrip- 
tions qui  nous  permettent  d'en  recomposer  une  grande 
par  lie.  La  première  connue  a  été  une  inscription  de 
Stralonicée  en  Carie  ;  puis  d'autres  se  sont  trouvées, 
dont  une  en  Egypte  qui  a  été  apportée  à  Aix  en  Pro- 
vence, d'autres  dans  l' Asie-Mineure  et  en  Laconie.  On 
peut  les  lire  soit  dans  le  cardinal  Mai,  Scriptorum  vetertim 
nova  collection  lom.  V,  p.  301,  soit  dans  un  ouvrage,  le 
dernier  paru  si  je  ne  me  trompe  et  le  plus  complet,  l'ou- 
vrage de  M.  Waddington  :  Edit  de  Dioclétien  établissant 
le  maximum  dans  V Empire  romain  avec  nouveaux  frag— 
menls  et  commentaires.  —  Paris,  1 864 . 

L'édit  débute  par  les  titres  des  quatre  princes  au  nom 
desquels  il  est  publié.  Ce  préambule  est  cité  par  Henzen 
(à560).  J'en  ai  fait  usage  dans  plusieurs  endroits  de  mon 
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ouvrage  pour  établir  les  titres,  et  la  chronologie  des 
quatre  empereurs.  iMais  ([uoique  Tédit  soit  fait,  comme 
c'était  l'usage,  au  nom  des  quatre  princes,  il  est  probable 
qu'il  a  oté  l'œuvre  de  Dioclétien  seul  et  ne  s'est  exécuté 
(lue  dans  ses  états.  Les  inscriptions  qui  le  relaient  ne  se 
rencontrent  que  dans  les  états  de  Dioclétien. 

Après  ce  préambule  viennent  des  considérants  en  style 
ampoulé,  je  les  analyse  et  j'en  cite  quelques  fragments 
dans  le  passage  ci-  dessus  indiqué. 

Puis  enfin,  la  série  des  prix  maxima,  classés  par  cha- 
pitres selon  les  diderents  genres  de  travaux  ou  de  mar- 
chandises. Nous  retrouvons  la  trace  de  dix -sept  de  ces 
chapitres.  Le  premier  traitait  des  céréales,  le  second  des 
vins,  bières,  etc.,  le  troisième  de  l'huile,  vinaigre,  sel, 
etc.,  le  septième,  du  salaire  des  ouvriers,  etc.. 

Je  ne  puis  entrer  dans  tout  le  détail.  Je  relève  seu- 
lement d'après  les  calculs  de  M.  Waddington,  quehjues- 
unes  de  ces  fixations  de  maximum,  réduites  en  poids, 
mesures  et  monnaies  modernes.  Il  faut  ne  pas  oublier 
que  ce  sont  des  prix  limités  par  l'autorité,  par  conséquent 
inférieurs  à  ce  qu'aurait  été  le  taux  naturel  du  commerce. 

Ainsi  nous  voyons  le  prix  du  seigle  {sicnJe  sive  cente- 
num)  fixé  à  21  (r.  55  ou 25  fr.  25  l'hectolitre;  celui  de 
l'avoine  à  10  fr.  75.1^  litre  de  vin  ((jualité  ordinaire) 
est  de  0  fr.  92  cent.,  l'huile 38  ;  la  viande  de  porc,  le 
kilogramme,  2  fr.  28;  celle  de  bœuf,  1  fr.  52;  une 
paire  de  poulets,  3  fr.  72  ;  un  lièvre,  9  fr.  30  ,  etc. 

L'ouvrier  ordinaire  gagne  par  jour,  étant  nourri,  1  fr. 
65;  le  maçon  et  le  charpentier,  3  fr.  10;  le  peintre  en 
bâtiment  4  fr.  65  ;  le  peinirc  décorateur,  9  fr.  30  ;  le 
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berger,  1  fr.  24  ;  le  barbier,  par  chaque  personne  rasée, 
12  cent. 

Le  maître  de  lecture  fpar  élève  et  par  mois),  3  fr.  10. 
Le  maître  de  calcul,  4  fr.  fi5,  d'écriture,  3  fr.  10;  le 
grammairien,  12  fr.  40;  le  rhéteur  ou  sophiste,  15  fr.  50. 

Une  requête  d'avocat  se  paie  12  fr.  40  ;  l'obtention 
d'un  jugement  62  fr. 

Le  cent  d'œufs  se  paie  G  fr.  20,  le  cent  d'huitres  de 
même,  etc. 

{]ne  grande  caracalle  25  fr.,  une  petite,  20. 

L'espace  me  manque  ici  pour  examiner  les  conclusions 
à  tirer  de  ces  faits  au  sujet  de  la  rareté  ou  de  l'abondance 
des  denrées  dans  l'Empire  romain. 
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AT.  I?.  —  En  échange  d*an  mandat  sur  Paris  (snr  la  poste  on  antre),  chaque 
rrage  sera  expédié  franco  an  prix  indiqué.  Cn  peut  aussi,  pour  les  demandes 
-dessous  de  10  francs,  envoyer  des  timbres-poste.  Toutefois  il  est  préférable 
nvoyer  un  bon  de  poste,  le  reçu  ou  udon  délivré  par  le  receveur,  garan- 
lant  renvoi  dans  le  cas  où  le  mandat  serait  égaré  ou  soustrait. 
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Kxtrail  du  catalogue  coiiiiilel  (Dôcenikc  1060) 


LES     CÉSARS 

DU  TROISIÈME  SIÈCLE 
par  lo  Comto  de  CII.^MP/UGMY 

L'IS    ]H%    QllK&nE    l»I    l'àr.&DÎillI    FliSÇilSI 

SI    l>c)atix  vol.    in-l^o,    «^iir    puplor    gificé,  1^    Ti*. 

Dans  cos  trois  volumes,  qui  coinplMont  sos  longues  et  eouscieuciouses  éludes 
iTrempiro  romaiu,  M.  do  Champatçny  nous  traro  lo  tabloau  des  événements 
li  so  sont  passés  depuis  la  mort  de  Man'-Aurole  jus(iu'à  Tavéuemont  de  Cons- 
Qtin.  Ces  récits  embrass«mt  donc  d'^sormais  toute  l'histoire  des  empereurs 
liens.  Comme  les  Cifsars  et  les  Antonhis^  les  Cvsars  du  ni«^  5/èdc  joigncut  au 
érite  du  fond  celui  de  la  forme  la  plus  attrayante. 

OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR 

ES  CESARS.  Histoire  dos  Césars  jusqu'à  Néron,  et  Tableau  du  monde  romain 
sous  les  premiers  empereurs,  4**  édition,  revue  et  augmentée,  4  volumes 
în-8«..... 20  fr. 

-  Le  même  ouvrage,  4  vol.  în-18  anglais 12  fr. 

Mgr  Pie,  évêque  de  Poitiers,  citant  un  passage  des  Cè$ars  dans  son  Instruction  sur  lea  erreurs  du 
«npt  présent,  signale  l'auteur  comme  l'un  des  penseurs  et  des  bistorient  les  plut  remarquaDJes  Of 


Mre  temps. 


f  LIBRAIRIE  DE  BRAY  ET  RETAUX, 

ROME  ET  LA  JUDÉE.  3«  édition,  revue  et  augmentée,  2  vol.  in-8«,  avec  j 
de  Jérusalem « 

-  Le  mémo  ouvrage,  2  vol.  in-18  anfçlais 7 

LES  ANTONINS  .,ans  do  J.  C.  09-180),  suite  des  ù-sars  et  do  Home  et  la  Jiu 
2"  édition,  rovue  i»t  augmcntéo,  3  vol.  in-8** 18 

—  Le  même  ou\raj.a\  \\  vol.  lu- 18  anglais lOfr. 

Dani  le  CorrefTpondnnt  (25  juillet  1864),  M.  de  Bfeauz,  rendant  compte  dei  Antonins,  t*eipi 


D'aoooncaleiit  pas  assurément  un  auteur  médiucrt*.  Mais  Rvme  et  la  Judeve&l  un  ouvrage  beanc 


mieux  ordonna,  plus  haistssant  et  plus  aciievê,  plus  urlginal  et  plun  simple,  et  les  Àntonim, 
l'intérêt  du  ncil,  la  nouveauiédes  apt'rçus,  l'importance  des  conclusions,  égalent  le  livre  de  I 
et  la  Judée;  i  s  le  surpassent  par  la  variété  des  recUerclies  et  par  l'étendue  de  la  cooipoaitk». 


HISTOIRE 

DE  SAINT  FRANÇOIS  D'ASSISE 

(l  1  612-1  i22ro. 

Par  l'abbé  CHAVIN  DE  HALAI 

6«  édition,  1  beau  vol.  in-8<>j  orné  d'un  portrait,  6  francs. 

Un  grand  noiiihrodc  prélals  ont  honoré  rei  ouvrai^o  do  leurs  éloges.  Les  de 
lettres  suivanics  nous  [laiaissonl  résiinior  tous  ces  témoignages  : 

J-.eltre  de  Monseigneur  Parisis  : 

I  Monsieur , 
«  Je  viens  de  lire  I'Uistoire  pf.  Saint  François  d'Assise,  et  J'éprouve  le  besoin  de  vooa  dlre,i 
paa  seulement  que  j'en  huis  sativrait  et  ravi,  mais  que  cette  lecture  m'a  pénétré  de  reconnaisiai 
envers  Dieu,  qui,  dans  un  siècle  desséciié  parle  matérialisme,  suscite  des  âmes  aussi  pènétrôei 
la  lumière  de  la  foi  et  de  la  cbarilé  de  Notre-Seigneur  que  l'est  la  vôtre.  On  ne  pouvait  pas  réa 
plus  d'érudition  consciencieuse  à  plus  d'Intel 'igence  dans  les  choses  de  Dieu.  Je  vous  remercia 
bien  que  vous  m'avtz  fait.  Il  y  a  dans  votre  récit  un  cbarme  de  simplicité  naïve  dont  Je  croyali 
secret  perdu.  Cette  lecture  fait  profondément  admirer  le  Saint; elle  fait  aussi  aimer  l'auteur,  et  e^ 
poar  cela,  mon  cber  Monsieur,  que  Je  vous  adresse  mes  félicitations  afTectueuses. 

«  Pierre-Louis,  Evoque  d^ArroM.  • 

•  Monsieur, 

I  Je  viens  de  coiumencer  I'Histoire  de  Saint  François  d'Assise,  et,  avant  de  l'achever.  Je  it 
acquitter  la  dette  de  mon  cœur  envers  vous.  Comme  chrétien  et  comme  prêtre,  je  vous  dois  unep 
fonde  reconnaissance,  car  vous  procurez  k  mon  âme  de  véritables  délices.  Je  n'ai  Jamais  rien 
qui  m'ait  charmé  à  ce  point. 

■  Quel  bonheur  que  celui  de  revoir,  de  retrouver  chaque  jour  un  si  admirable  Saint,  de  l'étiid 
de  près,  de  vivre  avec  lui  !  C'est  le  bonheur  que  me  donne  votre  livre;  que  Dieu  vous  en  récompen 
moi  Je  ne  puis  que  vous  en  remercier. 

*  Au  milieu  de  mes  nombreuses  et  quelquefois  pénibles  préoccupations,  ce  m*est  une  grande  d< 
ceur  que  de  prévoir  l'heure  avancée  du  jour  où,  délivré  des  affaires,  je  pourrai  faire  en  patxi 
lecture  spirituelle  et  passer  quelques  moments,  au  treizième  siècle,  avec  Saint  Françoia  d'Aaalia 
avec  vous. 

•  Tout  k  vous  bien  fraternellement  en  Noire-Seigneur. 

•  F.  DUPASTLOCP.  • 


RUE  BONAPARTE,  S2.  3 

LA  VIERGE  MÈRE  D'APRÈS  LA  THÉOLOGIE 

Par  M.  l*abbé  PEXIXAI^OT 

Licencie  en  tbêologits  vicaire  de  la  catlit^dralc  de  Moulins. 

nuvcllc  édition,  rovuc  et  coasidôrablemont  augmeuléo.  2  vol.  iii-lâ. ...     5  fr. 

Les  jufçes  les  plus  com[Kîtoiits  so  sont  prononcés  sur  la  valtMir  do  cet  ouvrage, 
d  laisse  bien  loin  derrière  lui  une  multitude  de  livres  écrits  sur  le  mémo  sujet, 
fies  appréciations  suivantes,  <*nipruntéi»s  aux  Ktudcs  n'U/jinises  des  Pères  de 
iConipagnie  de  Jésus  et  à  la  revue  du  Monde  cathulit/ue^  résument  ces  témoi- 
Itges: 

•  Après  une  lecture  aUentive,  nous  pouvons  rendre  k  Tabbô  IHititalot  ce  térnoifmage  que  8on  livre 
M  plein  de  doctrine,  et  nous  ne  l'avons  surpris  nulle  pari  sVcartant  de  la  plus  exacte  théologie. 
Intime  et  le  respect  sont  les  deux  grandes  sources  de  l'amour  :  le  pieux  auteur  ayant  rassenlbié 
lûif  ces  deux  volumes  tout  ce  que  la  ib(:ologle  nous  enseigne  de  plus  magnifique  sur  les  préro- 
Utives  de  Marie,  il  est  impossible  qu'un  le  lisant,  le  cœur  ne  s'enflamme  d'un  amour  plus  ardent 
pour  celle  dont  il  célèbre  avec  tant  d't'-clat  les  amabilités  et  les  grandeurs.  Voilà  qui  vaudra  mieux 

Kr  les  lectures  du  mois  de  Marie,  que  tant  d'écrirs  d'une  senitmentalit^  vague  et  déclamatoire, 
jeunes  membres  du  clergé,  les  prédicateurs  y  trouveront  une  mine  très-ricbe  &  exploiter,  et 
lu  personnes  consacrées  à  Dieu  uo  trésor  de  pieuses  et  consolantes  méditations.  • 

(Etudex  ReL,  fi^vrier  1869). 

...  Cet  ouvrage  est  une  œuvre  de  science  et  d'amour.  L'auteur  sait  et  il  aime,  et  il  possède  à  la 
Ile  secret  d'apprendre  et  celai  dr*  Taire  aimer.  A  ce  double  titre,  il  sera  utile  à  tous,  aux  prédl- 
nirfi  comme  aux  simples  fidèles.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  le  recommander  aux  lecteurs 
la  Bevfxe. 

{Revue  du  Monde  catholique.  Août  69.) 


LA   PRIÈRE 

SA  NÉCESSITÉ,  SON  POUVOIR,  SES  DIFFÉRENTES  FORMES 

Par  M.    l'abbé    PETITALOT 
auteur  de  la  Vierge  Mire  (i*aprt\«  la  Théologie. 

vol.  in-18  an^^lais 3  Ir. 

M.  Pctitalol  traite  dans  ce  volume  toutes  les  questions  théoriques  et  pratiques 
n  se  rapportent  au  sujet  si  vaste,  si  importani  et  si  consolant  de  la  prière. 
On  retrouve  dans  ce  nouvel  ouvrage  la  même»  science!  théolof?ique,  la  môme 
larté,  la  môme  simplicité  et  la  même  élégance  cjuedans  la  VievfjC'Mcre, 


L'ART  DE  CROIRE 


00 

[RÉPARATION    PHILOSOPHIQUE   A  LA   FOI    CHRETIENNE 

\  Par  M.  Auguste  NICOLAS 

i  Quatrièmo     édition,     revuo     et     corrigôe. 

2  voL  in-12 ^  fr. 

Le  même  ouvrage,  2  vol.  ia-8° 1 2  fr. 

Voici  le  plan  et  la  division  de  l'ouvrage  :  Livre  /"  ;  Bbsoin  db  croire.—  Livre  II: 
soifDB  croire.—  Livre  III  :  MoYEZf  de  croire.—  Livre  IV:  Bonheur  de  croire. 

i ...  L'Art  de  croire,  ft  dit  M.  TabW  Maynard  {Bibliographie  cotholiçue,  janfler  1867),  eat  un  grand 

llÂÎ  IV  * K^«..^'.  .>.>  1^  «««'/..îtii  «•tfiTCwiMnt  MavnntuffA  à  nntm   t«mna.  ma 

lall 
défi 


UlîUAlUlE  DE  liRAY  ET  KETAl  X, 


i'A>iKr,\i{iinKs  KT  i)\mm  funèbres 

Far  n.  l'abbé  BISSOR, 

Siil-.  li.iir  du  «l'Nt:.-  xiint-Kranv.iîs-Xavior,  à  BisaniMn. 

2  vnl.  in-S' l'Hr. 

I,,.  iihiiit'  iiiîm'.i.l:»',  i  V'»l.  in- In  .'in.iflîii'^ ^'^i'* 

I  ••■•  îi ;••.:'•.-!.•  •»..•  ;■/:  "   ••  par  ia  Vi.-  xl'-*  <-y  h  r  >   Eli» 


ne  r»-lruu\»'«i.in'»  uiumhi  iuimm.;!' du  ii.'îih'  t:«'iin' 
i.rl  ««i.  •  1-  ;;•  sî  ■  :•  '  '«'l'i  'lî«*'i'»  "!••:•«  .!••  Ml  i"  î'^;.'.) 


(.r\iiA(ii'S  {)\  Mi-MK  ArnxK 


l/KGLISE 

I  v.iîi-lii:  Mr..  .-u  I  \.i:.-V. 


l/lInMMIMiiî^r 

l'«»îl!VT«'!n'fN.  7"«'«lil.  1  vn|.ili-12.  ''\    V 

7.1'  .•*.- iMi\  r  .■-•«•.  I  N «»!.  iîi--"^". .   •')   " 

I 

!.••  lî.  1*.  TtMiliMi»  »:!l  a  «lit  «If  «'^'^  r«MitV'nMu-o<,  «Iriiis  I«'n  /^' •.•''.>•  :."••' 
juill.'l  1M'.«>: 

*  II  i"j!  ran»  «!»•  r.'nn.riri-r  a  un  t«'l  <l.'î:rv  la  solUili'*,  ropul«Mic«  inènio  »Io  la  •l.n'îrin-.'  'Jî;  ''''J 
Kl  vajii'ir  ilr^  (iiiij  ■iî->aiM":'.s  .!•'  I'mH  u  M. If.  jiinti'S  aux  |iln>  r:îi:.ip|ii:it»l«  s  w  :.*  iv*.;-  »  i* 
oriji»'  IiJiî.iîii  ii\.  •  Il  .:a»  l'i*.  r .»  il-  >-«••  ii  ili-'isii'  t  i.;.tiiii«;;  Mv.iXt-n*.  spii-nû'-ur  cl  îijii:rï:;i\.-.-fi-**il* 
chali'i.r«.MitiiMaii!t?  tt  «nthoSi-;  i^iii»'  f..ii4aiil  à  ploin  boni...'» 

LE  DÉCALOGUE 

OU    LA     LOI     DE    UHOMME-DIE 

Supérieur  du  colh-ge  Saini-Frani;ois-Xavicr,  ii  li-tsançon. 

:i^  njilioii.  '2  vol.  iii-l 2 6ii 

—  Le  liiriin'  niivratr«i,  i  vol.  *m-S ' lOf 

Ces  cûnft''rfnjce>  sunt  dignes  dt\s  pn'n'-dfntrs  sur  l7/«»mme'-/>ii»ii  et  VEnh'se  dont  M.  l'abbé  Hl] 
a  dit  :  w  Ce  sunl  des  oliorA-d'n'Uviv  puur  le  lond  et  pour  la  tonne  :  le  plan  en  est  admirable.  • 

r.rt  jug(îiin*nl  a  i'*tô  ralilir»  par  plusiouiN  moinbres  dos  plus  distingués  J< 
pisn)pal,qui  ont  adrrssô  à  l'aulpur  les  éloges  les  plus  llatlcurs.  Ils  sont 
ainsi  dire  résumés  dans  la  lotlrr  suivanU': 

«  Cber  et  vt-néré  ami, 

€  Vous  avez  fait  les  quatre  volunies  l<»s  plus  utiles  ot  les  plus  opportuns:  r//.imm'-Pi>u,  f 
le  Dècalijftne;  vous  ave/  compose  la  défense  la  plus  solide  et  la  plus  aitrayunii^  des  vi^rii^sanc 
dans  un  langaj^e  nouveau,  évitant  à  la  fois  In  péril  des  ténit^rairps  innovations  t*t  li*s  ennuii 

{larole  routinière.  Je  ne  connais  pas  de  meilleurs  modèles  de  conférences  à  présenter  au  clc 
es  recommande  aux  prêtres  dans  les  retraites  ecclésiastiques,  car  ils  trouremnt  dans  vos  U 
secret  de  donner  au  peuple  ce  que  saint  llilaire  appelle  l'opportunité  et  la  vériié  de  la  docir 

doftiinœ  opportunitate  et  veritate  infirma  mnfirmt't difpensator  fideli9.J%nite  ma  criti 

borne  a  vous  remercier  et  ii  vous  demander  des  successeurs  a  ces  livres  qui  honorent  l'El 
servent  les  âmes. 

•  Priez  pour  moi,  et  croyez  à  toute  ma  respectueuse  tendresse  on  Notrc-Scigneur.  • 

t  (jaspârd,  Errque  d'/ff 6ron,  auxiliaire  de  Genève. 


IfLK  IfUiSAfAnifii,   »*.'. 


)URS    D'ÉLOQUENCE   SACRÉ 

Par  M.  r;A»RÉ  FREPPEL, 

Doyen  de  Sainte-Geneviève,  Professeur  fi  la  Sorbonne. 

TUDES  vSl'R  LES  PÈRES  DES  TROIS  PREMIERS  SIÈCLES 


èbesAposo^oliudesetleur  Kpoque.  l  vol. 

• Ofr. 

>G15TF3  Cnuf'TrKNS  au  !]•  siècle. 

>artie:  saini  Jiisiin,  I  vol.  in-8" fi  f r. 

artie  :  Tatien, Herniia9,etc.  l  v.  in-8°    6  fr. 


Saint  Irlni^.e,  1  vol .  in-8" 6 

Teril'li.if..n.2  vol.  in-S» 12 

Saint  CvpRiE.N,  l  vol.  in-8» 0 

Cl.KMFNT  n'ALEXANDHlE,    i  VOl.  in-8» 6 

Origène.  2  vol.  In-8- 12 


s  sa  livraison  du  2o  fivrier  dernier,  la  Civiltft  CaUolica^  après  avoir  consacré  un  long  arth 
ludes  de  M.  labb»^  lYi'ppel  sur  les  Pères  de  rE;;lise el avoir  analyse  les  dix  volumes,  termi 
son  examen  :  i  Ce  n'est  là  qu'un  rrsumé  de  ces  ouvrages  vraiment  remarquables  de  l'illus 
Bseur  de  la  Sorbonne.  Il  nous  faudrait  multiplier  les  citations  pour  donner  une  idée  sufHsai 
ualilés  que  nous  y  avons  admirées.  La  doctrine  des  Pères  »rxpo.«(<^e  dans  toute  sa  plénitude 
Sf^e  avec  une  pénétration  d'esprit  qui  sait  en  sai.sir  l'enchainement  logique;  une  éruditi 
▼ariée  que  choisie,  niais  sans  nulle  prétention;  les  observations  les  plus  justes  sur  les  diver 
lions  de  rEj,'listî  et  de  la  .société  civile  aux  époques  dont  parle  l'autiîur;  une  grande  sûreté 
d'œil  dans  les  jugements  et  dans  les  comparaiiions;  un  esprit  synthétique  dont  la  précisl 
la  profondeur:  une  rare  perspicacité  pour  saisir  les  points  de  contact  entre  les  erreurs  t 
es  et  les  modernes,  et  une  vigueur  non  moins  grande  pour  les  combattre  :  et  quant  à  la  fom 
i\c  clair,  facile  et  entruinant  au  plus  haut  degré,  voilà  ce  qui  nous  a  frappé  davantage  dans 
38  du  célèbre  professeur  français.  Nous  estimons  quf"  parmi  les  monuments  de  la  littérati 
ilastique  moderne,  elles  méritent  d'occuper  l'une  des  premières  places.  • 


LA  VIE  ET  LES  OEUVRES 

•E  MARIE    LATASTI 

riELIUlErSE    GOADJUTHIGE    DU    SAGnÉ-Ga<:UH 

PUBLIÉES  PAR  M.  L'ABBE  PASCAL  DARBINS 
Avec   l'approbation    de     Monseigneur    r£¥éque    d'Aire 

TROISIÈME  ÉDITION,  REVUE  AVEC  SOIN  ET  COLLATIOKNÉE  SUR  LES  MANUSCRITS 

édée  d'une  Attestation  du  directeur  de  Marie  Lalaste,  d'une  introductii 
?  les  Révélations  privées,  et  de  Notes  théologiques,  par  deux  Pères  i 
Compagnie  de  Jésus. —  3  vol.  in-12,  lOfr.  50,  ou  3  vol.  in-8'\  48  fr. 

juges  les  plus  éclairés  et  les  plus  compétents  sont  d'accord  pour  reconnaître  dam  leiècr 
rie  Lataste  les  caractères  d'une  origine  surnaturelle.  Ne  pouvant  reproduire  toutes  les  appi 
18  qui  en  ont  été  faites,  nous  nous  bornerons  à  donner  celle  du  R.  P.  Ramière,  oui  semt 
er  toutes  les  autres.  «  Les  Juges  les  plus  compétents  ont  joint  leur  suffrage  à  celui  de  H 
le  d'Aire.  De  savants  théologiens  ont  proclamé  qu'il  était  impossible  de  renfermer  dans 
aussi  étroit  un  exposé  plus  complet,  plus  lumineux,  plus  précis,  plus  élevé  et  plus  accessU 
isemble  de  la  doctrine  chrétienne.  Une  simple  paysanne,  sachant  à  peine  lire  et  écrire, 
avoir  écrit,  en  très-peu  de  temps  et  dans  ses  moments  perdus,  un  cours  complet  de  tliéol 
le  le  docteur  le  plus  versé  dans  ces  matières  et  l'écrivain  le  plus  exercé  aurait  à  peine  ; 
«er  en  bien  des  années  et  avec  bien  du  travail.  U  nous  parait  difficile  de  ne  pas  voir  là  u 
i  manlfeete  de  l'origine  surnaturelle  de  ces  écrits,  alors  surtout  que  rauthenticité  nous  en  < 
Je  par  les  plus  graves  témoignages. 


VIE  DE  MARIE  LATASTE 

iQ'12  :  4  fr.  50. —  Lb  même  ouvràgs,  1  vol.  in-lâ  sur  papier  yélin,  2  1 
Cette  vie  est  extraite  du  1^'  volame  de  la  Vie  et  des  Œuvres. 


UVHAIRIK  DK  BUT  ET  RETIUX, 


JESUS 

VIVANT   DAIMS    LE    PRÊTRE 

^considérations  sur  la  Grandeur  et  la  sainteté 
Sacerdoce. 

Fat  le  R.  P.  MILLET,  de  la  Compagnie  de  Htm. 

>  &dH.,  un  fort  vul.  jd-18  jt!.<us 3 

■  iprti  avoir  montra,  dan*  une  tmàe  prétlrofnalre,  qua  le  prêtre  eil  un  «ulre  Jcn»< 
Ilfllet  concJut  k  Ju»le  tJIre  que  I*  vie  d'un  prêtre  doil  Ëlre  une  etkcle  reproduction  da 
•  dhla  mallri;.  El  comme  la  vie  du  Sauveur  se  divine  manifeiteiiient  en  cinq  époqMf 
iToni  relrouTcr  chez  le  prdire  la  Vit  cachie  de  Jésus  dam  la  préparation  aui  fonellOMdi 
m,w  Vit  publique  dans  l'eiercice  du  «alnl  ministère,  sa  Vit  touffratiU  dani  leiépn 
ipoitolal,  H  l'ie  ruchariitiqtie  ômn  l'ublation  de  la  grande  Ticlinie,  m  Vie  gtohenu  tutti 
IBM  dei  Iravaui  que  nëceisite  l'.  lalut  des  imea.  De  Ik,  les  sli  coniidùratloas  qui  pul 
1*D  de  tout  ruuvrage... 

Dneatve  toute  sacerdolale  circule  ft  traTers  les  pages  de  ce  Urre  el  rklt  courir  aTcew 
dliUDt  Jusqu'à  la  conclusion.  Nous  aimons  ce  style  plein  de  chaleur  el  de  rie.  eus  allan 
bardlcs,  celu-  Énergie  abrupte,  ces  hautes  et  solldirB  pensées  que  r«Tf  lertt  bablIuellM 
illei  el  nobles  Iniigei.el  qui  se  produisent  presque  loujoursarec  uoevlTacll^  (oudalDe.I« 
cbcrebe  la  pbrato  coupée, rt,  si  nous  osons  le  dire,  dramallque:  Il  cause.  11  lecoue,  Il  < 
tta  dea  traits  brûlants,  et  c'eti  bien  le  genre  d'éloquence  qu'il  tval  employar  quand  oa  i 
1  priStra.  IBibUograjihif  cathotiqut.) 


Srangelia  âorninicarum  ai-.  Fcsto- 
nim  tolius  amii,  liomililicis  eipli- 
catioaibus  souuuilum  mouteni  SS. 
Palroni  et  catholicorum  interpre- 
tum  illustrala,  opcra  Francisci- 
Xaverii  SmouppE,  S.  J.  2vol.  in-8", 
EditJo  quarta 10  fr. 

[raDgelia  de  commoni  eanctorom, 
eipTicationilms  ad  m  ente  m  sancto- 
nim  Palrum  alioriuiiquo  interprc- 
tum  dilucidala,  ut  non  minus  po- 
puli  inslrui;lioiii  '{Uam  sacnnlotuin 
devotioni  scrviaal;  adjunctis  noii- 
oullis  ei  evsngeliis  ferialibus 
ouadragosîmw,  opora  F.-X. 
ScnoDi'PE.  S.  J.  1  vol.  in-8°.     5  fr. 

Idjnmenta  oratoris  sacri,  son  di- 
TÎsiones,  sontcntiai  et  documenta 
de  iis  Christianic  vila:  veritalibus 
et  ofTiciis  quKi  frequenlius  e  sacro 
pulpito  propunenda  sunt.  Collecta 
atqno  ordtuo  digesla,  opéra  Fran- 
cisi:i-X averti  Suiouppi.  1  vol.  in- 
8".  Edilio  quarta 5  fr. 


Eucharistie  [!'),  Mûditations 
chaque  jour  de  l'annùe, 
)o  U.  P.  de  Machault,  S. 
M.  l'abbii  Skiette,  ancie: 
de  sémiuatrn.  3*  éditioarf 
corrigée,  i  forts  vol,  in-ISi 
«■ontenant  plus  de  450 
lions 

Approbation    de  Mgr  FEti 

Pirigutiix. 

•  ...Ce  Ilrr>>,  qui  eal  la  n 

dSffï'rà'^ 

preuTea.les  ccnsldi^rallona,  les  afPid 
CTeil  un  livra  nouveau  sur  un  alû 
Considérant  l'Eucbarlstla  camnA  e 
vérlléi  calbollques,  l'auteur  r*ilaeb* 
Saerement  les  inyatËrea,  les  verltéa,  I 
■nemenU  de  l'Eulise  qui,  daa*  le 
Tannée  lliurglque,  ainsi  parcoord  U 
vlt>nneni  s'y  réunir  et  s'j  fondre  vn 
nie.  L'eiaciiiudede  la  doctrine,  de  no 
cliailons  de  la  «aime  Ecriture  et  dea 
style  éléganl  et  plein  de  gracleuaei 
rendent  cet  au*nge  recommandabli 
ble  point  de  rue  du  Tond  el  de  ta  fur 


ttoo  etdeaaiDi.i 


ouvrage  du  P.  de    HM 


COURS  L'INSTRUCTION  CHRÉTIINM 

^POSITION  ET  PREUVES  DE  LA  DOCTRIHE  CHRÉTIEHNE 

l  l'oufe  des  laiMBS  d'éduatiiii,  dn  CatéeUsaei  de  PenéTéniee,  et  des  Fanillei  ekrétiuies, 


Paj-    M,    L.    P.    MAROTTE 

Vicaire  général  de  Verdao. 


I  de  ce  qu'il  eRt  essentiel  à  un  chrétien,  digne  de  ce  titre,  de  connaître»  Q*a  été  oublié, 
e  relativemtmt  restreint,  M.  i'abbè  Marotte,  avec  une  brièveté  sans  sécheresse,  avec 


.  1  fort,  vol  m-8« 4  fr.    • 

l  du  môme  ouvrage.  3«  édit.  1  vol.  in-1 8 4  fr.  60 

Dani 

. _.._  avec  une 

6  doctrine  qui  inspire  toute  confiance,  a  donné  un  traité  de  la  religion'ccrtainenaent  des  plui 
fs  et  des  plus  solides.  D'un  autre  côté,  son  style  net,  ferme,  sobre,  porte  par  sa  clarté  même 
l'élude  de  notre  sainte  Religion,  en  môme  temps  qu'il  contribue  à  en  graver  dans  les  esprlU 
difficiles,  les  vériiés  et  les  principes.  C'est  bien  ici  un  livre  excellent, 
[u'avons-nous  besoin  d'exprimer  notre  humble  opinion,  quand  les  juges  mêmes  de  la  doo- 
l  parlé?  L'ouvrage  de  M.  Vabbé  Marotte  est  en  effet  approuvé  par  NN.  SS.  de  Verdun  et  de 
irg  qui  déclarent  qu'on  ne  saurait  trop  le  répandre:  t  connaissance  approfondie  de  la  Uiéo- 
Smatique  et  morale,  dit  Mgr  de  Strasbourg,  définitions  exactes  et  précises,  style  clair  et  Ai- 
es sont  les  qualités  qui,  selon  moi,  distinguent  cet  excellent  livre,  qui  le  mettent  à  la  portée 
I  les  intelligences,  et  qui  le  feront  accueillir  avec  empressement,  Je  n'en  doute  pas,  dans 

ons  d'éducation,  dans  les  écoles  et  dans  les  familles  chrétiennes •  Et  de  son  côté.  Un 

m  écrit:  «  Ce  cours  porte  avec  lui  son  approbation  et  sa  recommandation  dans  le  nom  oe 
ur.  Nous  nous  bornons  donc  à  exprimer  le  désir  que  cet  ouvrage  devienne  le  manuel  deft 
nés  de  persévérance,  des  maisons  d'éducation  et  des  familles  chrétiennes.  Noos  i^outOM 
les  curés  y  trouveroot.dans  une  doctrine  substantielle  et  pieuse,  un  fond  précieux,  pour  la 
lion  de  leurs  instructions  pastorales »         {Le  Monde,  Sept.  1869.) 


imée  religieuse  ou  entretiens 
ques  pour  sanctifier  chaque 
par  les  principaux  exercices 
.  piété  (à  Tusago  des  Commu- 
as et  du  Clergé),  par  le  R.  P. 
.    Antoine  do   Saint-Pierrb, 
Ordre  do  Saint-Benoît.  Nou- 
édition  revue  avec  soin  par 
Gavard.  2  vol.  in-12.     6  fr. 

<umée  religieuse^  a  dit  un  eccléslas- 
inent,  est  un  ouvrage  parfait  de  doc- 
.*érudition,  un  des  «plus  beaux  livres 
ualité  que  Je  connaisse.*  Le  pieux 
rend  pour  ainsi  dire  par  la  main  le 
dans  son  cloitre,  le  prêtre  dans  son 
re.  et  par  des  conseils  pratiques,  il 
I  dans  l'exercice  des  vertus  qui  aoi- 
:tlfier  la  journée.  Depuis  le  réveil  jus- 
icher,  il  les  accompagne  dans  I  ac- 
ement  des  devoirs  de  leur  état;  il 
coins  et  les  recoins  de  la  conscience, 
tout  la  lumière,  la  force,  le  courage, 
lonne  l'àme  dont  il  s'est  fait  le  tuteur 
es  bras  de  la  bonté  divine. 

imée  pieuse  ou  Instructions 
jucs  pour  sanctifier  chaque 
par  les  exercices  de  la  vie 
ienne,  à  Tusage  des  fidèles  et 
congrégations  voués  à  la  vie 
),  par  le  R.  P.  Antoine  de 
'-Pierre.  Nouvelle  édition  re- 
.vec  soin  par  H.  J,  Gavard. 
vol.  in-42 3fr,  50 


Cet  ouvrage  est  extrait  du  précédent  dont  IK 
reproduit  le  texte,  allégé  seulement  de  ce  qui 
s'adresse  plus  spécialement  aux  reUgieux  et 
au  clergé. 

Pensées  après  la  sainte  commu- 
nion pour  les  dimanches  et  les 
principales  fêtes  de  Tannée,  par 
M.  Adolphe  Baudon,  ouvrage  ap- 
prouvé par  S.  Eminence  le  cardi- 
nal archevêque  do  Paris.  2*  édi- 
tion. 1  fort  vol.  in-i8. . .     2  fr.  50 

«  Nous  croyons  ce  recueil,  a  dit  Mgr  Morlol»' 

{>ropre  à  porter  et  à  nourrir  dans  les  Amas 
es  sentiments  de  la  piété,  et  nous  ne  doatOHf 
f>as  que  les  fidèles  ne  retirent  de  grands  avAif- 
ages  de  l'usage  de  ce  livre,  dans  leart  entrai 
tiens  avec  Notre-Seigneur  après  la  taiiita  OQin* 
munion.  • 

Esprit  de  saint  François  de  Salei, 

à  l'usage  des  personnes  pieuses 
vivant  dans  le  monde  ;  par  M.  l'ab- 
bé C.-J.  Bussoif,  3«  édit.  1  vol. 
in-12 2fr.  50 

Ce  livre,  d'un  mérite  incontesté,  sera  ira  ma^ 
nuel  précieux  pour  les  âmes  pieuses.  EIjaa 
y  trouveront  des  instructions  solides,  dat  odor. 
aeils  sages  et  appropriés  à  leurs  beiolnt,  daHâ 
un  langage  simple,  onctueux.  Dans  cette  nqa- 
velle  âitlon,  les  matières  ont  été  dliposw 
dans  un  ordre  plus  parfait,  on  a  lupprimé  les 
redilei,  changé  quelques  locations  vleUlIea. 
sans  toutefois  toucher  à  la  parole  du  saloi 
évoque  de  Genève. 


8  LIBRAIRIE  DE  BRAY  ET  RETAUX, 

VOLTAIRE 

SA   VIE   ET  SES  ŒUYRES 

Par  M.  l'abbé  HATNARD 

Clianoine  honoraire  de  Poitiers 
Doux  fort*  TolumcM   In-H.  —  Prix:  tS  ffranes. 

•  La  Vie  de  Voltaire,  par  M.  rabbt>  Maynard,  a  «Ht  Lî  P.  Lonshaye,  dans  lui*  Etudes  reli^ 
dei  RR* PP. Jcsuito4,e»t  une  œuvre  cotniiUMis  iiiaRistralo,  décisive,  faite  pour  prendre  rang 
toute  bibliotuè(|ue  sérieuse,  parmi  les  in<)no!{raptii«.'S  de  premier  ordre  qui  éclairent  iliistoira 
iSècle  et  d'un  paya.  Je  dirai  plus,  il  y  a  ici  une  des  pag«'s  les  plus  lurnineus^s  et  les  plus  util 
l'apologétique  moderne... Nous  avons  écrit  en  tète  de  notre  travail  :  la  dernipre  hi^tnire  de  ^oU 
Nous  ne  croyons  pas  que  ce  titre  soit  démenti;  nul  écrivain  sérieux  ne  s'avisera  jamais  de  li 
faire  :  le  ituet  est  épuisé.  » 

M.  Louis  Vftuillot,  dans  vriiivcrs  du  25  avril  1867,  apprécie  co  livre  en 
ter:ncs: 


Voltaire  y  est,  ses  amis  de  toute  espèce  y  sont,  et  ils  prennent  souvent  la  parole,  car  le  fo 
l'ouvrage  eit  fourni  par  leur  correspondance  pleine  d'aveux  et  de  vanteries  abominables...  • 

VIE    DE    VOLTAIRE 

PAR    M.    L'ABBÉ    MAYNARD, 

Chanoine  honoraire  de  Poitiers 

Dn  beau  Yolnme  m-8 :  6  fr.,  on  1  ?oI.  iii-12, 3  fr.  50. 

Qe  livre  est  la  réduclioa  à  nioias  du  tiers  des  deux  î^ros  volumes  intit 
Voltaire^  sa  vie  et  ses  œuvres.  La  réduction  a  porté  sur  tout  ce  qui  est  di 
tatioD,  discussion  do  faits,  de  textes,  de  léinoifjnaj^es  ;  en  un  mot  sur   tout 

Jareil  critique  :  elle  a  porté  encore  sur  certains  détails  de  mœurs  qui  do 
Jkre  écartés  des  ouvrages  destinés  à  la  jeunesse  dont  les  regards  ne  devi 
se  fixer  que  sur  les  belles,  pures  et  saintes  choses.  Débarrassé  ainsi  d( 
détail  épisodique,  ce  livre  nous  paraît  susceptible  d*ètre  laissé  sous  tous  les 
et  entre  toutes  les  mains,  non  pas  comme  une  lecture  éditiante,  mais  co 
une  lecture  instru(Uive,  utile,  indispensable,  pour  apprendre  ce  que  valei 
ennemis  du  christianisme. 


LA    NATURE  ET    LA   GRAC 

Par  M.  l'abbé  PAUVERT.  -  1  vol.  in-12:  2  fr.  50 

«  Votre  petit  volume  la  Nature  et  la  Grâce,  a  dit  Mgr  de  Poitiers,  est  d'un  grand  prix  à  me 
Vous  avei  au  condenser  en  quelques  chapitres  les  notions  tbêologiques  les  plus  exactea  aui 
tfDCiion  radicale  qui  sépare,  et  sur  l'économie  divine  qui  unit  les  deux  ordres  naturel  et  aur 
Il  fouf  a  htUu  d'immensea  lectures  et  de  profondes  méditations  avant  de  réduire  dana  lea 
d'un  eipoaé  lucide  et  didactique  les  questions  les  plus  hautes,  lea  plus  compliquéea,  et  pu 
pliii  aubtilea  de  l'enseignement  chrétien . . .  • 


LA  VALLÉE  DES  LARMES 
Par  I.  l'abbé  PAUVERT 

Vn  beau  volumo  in-18 l  fr.  80 


\IE  DE  N.-S.  JÉSUS-CHï 

par  M.  l'abbé  Pauvbrt. 

S  beaux  vol.  in-8<»,  9  fr.  —  Le  mé 
vrage,  t  vol.  iii-42  :  6  fr. 
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atrième  édition,   revue  avec  soin  et  considérablement  augmentée. 

ROME  CHRÉTIENNE 

'ableilu  histori([iic  des  Souvenirs  et  des  Moiumients  de  Rome 

PAR  M.  EUGENE  DE  LA  GOURNERIE 

\  vol.  iu-18  anj^lais  :  9  l'r.  —  Le  nii>mo  ouvrage,  3  vol.  in-8'*:  15  fr. 

ouvraf(o  a  mérito  «les  principaux  or^'anos  do  la  pressa  callioliquo  de 

qui  pi'iivont  se  rôsurnor  dans  Texlrail.  quo  nous  <îni[)runtons  à  Tarlicl 

[.  Tamizey  de  LARROQiE  a  pul)li(';  dans  la  Revue  bibliographique  cl  lillè 


mvrage  sOricux  qui,  en  peu  d'années  obtient  lo  rare  honneur  d'une  (fuatriùrne  édition,  n'i 
esoin  dV'Io{^M$.  Lu  livre  de  M.  de  la  Gournerie  n'a  pas,  d'aillcur9,été  geulcnient  loué  pfl 
tant  succès,  il  l'a  ^lé  aussi  par  des  voix  pleines  d'autorilô  qui  ont  proclamé,  comme  celle  d 
Incnce  le  Cardinal  .Morlot,  que  «  tous  les  genres  de  mérite  y  sont  réunis,  »  comme  celle  d 
ôque  de  Poitiers,  que  c'est  un  «  bon  et  beau  livre,  »  comme  celle  de  Mgr  l'évéque  de  Naniei 
.  y  trouve,  *  avec  une  doctrine  toujours  saine  et  un  grand  amour  de  l'Eglise,  uno  éruditio 
it  contenue,  une  appréciation  exacte  des  faits,  des  personnes  et  des  choses,  un  style  pure 
lui  rappelle  les  beaux  temps  de  notre  littérature  française.  »  Mgr  Jacquemet  ajoute:  •  Nou 
andons  la  lecture  de  ce  livre  comme  préparation  au  voyage  de  Rome  pour  ceux  qui  auron 
eur  de  Taire  ce  pieux  pèlerinage,  et  comme  un  dédommagement  précieux  pour  ceux  qui  d 
que  saluer  de  luin  la  ville  (éternelle,  de  leur  amour,*  de  leurs  vœux  et  de  leurs  regreti. 
in  tour  il  me  soit  permis  de  dire  que,  parmi  les  travaux  qui  ont  été  consacrés  en  si  gra» 
à  Rome  chrétienne,  je  n'en  connais  pas  un  seifl  qui  convienne  mieux  à  tous  les  lecleun 
|ui  ont  besoin  d'un  livre  qui  les  guide  dans  Rome,  comme  à  ceux  qui  ne  font  ce  voyage  qu 
ir  fauteuil.  L'ouvrage  de  M.  de  la  Gournerie  est  assez  complet  pour  tenir  lieu  de  tout  le 
luvrages  qui  l'ont  précédé;  l'érudition  y  est  assez  étendue  pour  que  les  savants  soient  satii 
elle  y  est  assez  discrète  pour  que  les  gens  du  monde  ne  soient  pas  du  tout  efTrayés.  Cei 
I  un  homme  de  goût  qui  tient  la  plume,  mais  c'est  surtout  un  homme  de  cœur,  et  lea  plu 
ientiments  animent  le  livre  tout  entier.  » 


,  lettres  d'un  pèlerin,  par  M.  Ed- 
id  L.iFOND.  Deuxième  édition, 
:e  et  augniontée  do  lettres  iné- 
3.  2  beaux  vol.  in- 8". .     12  fr. 

môme  ouvrage,  2  forts  vol.  in- 
7  fr. 

i  à  Rome  (une).  Impressions 
i  catholique.  1  v.  in-8*»..     5  fr. 

mémo  ouvrage.  I   vol.  in- 
3fr. 

ince  hërolqae,  vies  et  récits 

natiques,  [par  M.  B.  Bouhiol. 

dit .  4  beaux  vol .  in-4  2    10  fr. 

le  sache  rien  qui  puisse  être  mit  plut 
3t  aux  mains  'des  Jeunet  geot  de  l'un 
uitre  sexe,  iolt  comme  étrenoet,  lolt 


comme  prix...  C'est  V Histoire  de  France  \ 
plus  variée,  la  plus  agréable  et  la  plus  rell 
gieuse  que  je  connaisse.  •        (M.  Besson.) 

Les  Marins  Français,  suite  et  corn 
plcment  de  la  France  héroïque 
Vies  et  Récits  dramatiques  d'aprè; 
les  documents  originaux,  par  H 
B.  BouxiOL.  2  forts  vol.  in 
i9. 6fi 

«  Cette  œuvre  consciencieuse,  a  dit  M.  L.  d 
la  Rallaye.  est  rbiitoire  abrégée  de  la  maria 
et  de  not  elabllssemenis  coloniaux,  écrite  ai 
point  de  vue  biographique.  C'est  une  gaIeH 
de  portraits  en  pied,  représentant  toutes  no 
illustrations  maritimes. ..  Pour  peindre  toute 
ces  figures,  l'auteur  a  le  plus  souvent  recoon 
comme  il  l'a  fkit  dans  la  France  kéroique,  i 
la  mise  en  scène  et  k  l'anecdote,  de  sorte  qw 
€e%  pages  oflirent  l'attrait  du  romao  Joint  à  lin 
térét  sérieux  d'une  biographie.  • 


LIBRAIRIE  DE  BRAV  ET  RBTAUX, 


LA  SAINTE  COMMDNION 

^nsidérée  au  point  de  Tue  philosophique,  théologîque  et  pr 

par  le  R.  P.  DALGAIRNS,  supérieur  de  F  Oratoire  de  Londres 

OUVRAGE  TRADUIT  DE  L'ANGLAIS  PAR  M.  L*ABBÉ  600ARD,  PROFESSEUR  AU  SÉMINAIRE  DE  UM 

lî  vol.  in- 18  anglais,  O  fr. 

SooB  ce  lilre  :  La  tainU  Communion,  ie  R.  P,  Dalgairns  a  compote  un  livre  Jija  fj>f«  • 
leui  et  d'une  grande  milité  pratique:  rauteur  présente  ici  Tadorable  mystère  de  1  E'ïcliarti 
lanière  neuve  et  attrayante.  Voici  Ica  chapitres  contenus  danstton  livre  .;  I.  saint  Tfumm\ 
.  Théories  modfme$  sur  In  matière i  lll.  Union  arec  IHeui  IV.  La  vie  de  >«"««*"»,' 
ncrement;\.  Les  effets  de  la  communion  daiis  les  âmes;  VI.  Histoire  de  la  Commumon;  ^lu 
rigorisme:  Vlll.  La  Communion  des  imparfaits:  IX.  Des  limites  a  la- sainte  Çommunm 
Dmmtiaion  des péchears\\l.  Lu  Communion  des  personnes  du  monde;  Xll.  La  rie  dans  laj 

•  La  BiMi'otfraphie  catholique  a  dit:  la  Sainte  Communion,  n'est  Pa?  moins  remarquable. 
5  vue  de  la  science  et  de  la  pièlé  que  la  Dévotion  au  Saj:re  ^'''wr.  du  inéme  auteur,  ceii 
ippose  tout  à  la  fois  de  longues  recberche.s,  ce  sens  droit  et  sûr  qui  sait  d^™*'pflif  T'îl 
ces  lempérdm«nts  de  la  sagesse  qui  le  tiennent  A  i^gale  dislance  de  tous  les  extrêmes,  ae 
tlon  même  dans  le  vrai.  • 

-  Abrcfçé  du  ini^mo  ouvrage.  1  vol.  in- 12 * 3  1 

Cette  édition,  sauf  la  réduction  des  deux  premiers  chapitres  en  "",  ««"J^,^"*  ,H"S,^5 
ientinque,  et  sauf  la  suppression  des  appendices,  est  la  reproduction  intégrale  ei  lew 
uvrage  complet. 

U  MÊME  AL-TErU  :  Dévotion  au  Sacré-Cœur,  1  vol.  in-<2 


OUVRAGES  Dl 


P.  FABER: 


gr  révrquo  do  Poitiers,  dans  sa  3«  Ii^^truction  synSi^J^^ 

une  des  plus  vives  et  des  plus  pures  lumières  do  "'     '""*  -•Antumnor 


r 


[se  contemporaine. 


Le  R.  P.  Gu«^rangcr  apprécie  en  ces  termes  les  ouvrages  du  pieux  etTSSïLneltliMlf* 
>  ...  Rappcllerai-Je  les  livres  du  P.  Faber,  si  avidement  accueillis  en  FrSSauible.'ilit* 
icteurde  l'ascèse  le  profond  observateur  du  cœur  humain,  le  poète  i n ci^MidioiiiaMJi 
irler  que  du  théologien.  Cet  homme  d'un  esprit  si  positif  est  un  di.sciple  de  IJIooei&*l 
uillée,  scrutée  avec  ardeur;  il  en  rapporte  les  plus  abondantes  richesses:  cVaiilsi**" 
tte  vue  Intérieure  et  développé  ce  tact  presque  universel.  Nul  plus  qur»  it*  p  Fa«'^^'^ 
ts  tous  nos  docteurs  de  toute  époque;  nul  ne  sent  mieux  l'Eglise  et  la  vi  riV»  riU 
utes  les  formes  qui  les  retracent  et  qui  les  expriment.  •  (Don  Guôranger.  Extrait  g 


ethléem,  ou  le  mystère  de  la  sainte 
enfance.  2  vol.  in- 12 (5  fr. 

•  Le  m«>me  ouvrage  abrégé.  1  fort 
vol.  in-f2 3  fr.  50 

3  précieux  sang,  ou  le  Prix   de 
notre  Saliil.  1  vol.  in- 12    3  fr.  50 

inférences    spirituelles.   1    fort 
vol.  in-12 3  fr.  50 

I  Bonté  (extrait  des  Conférences). 
In-18 60  c. 

9  Pied  de  la  Croix,  ou  les  Douleurs 
de  Marie.  1  fort  vol.  in-12    3  fr.  50 

I  Saint  Sacrement.  2v.  in- 12  6  fr. 


—  Le  mrmo  ouvrasse  ahré< 
in-12 ' 

Tout  pour  Jésus,  ou  voies  fal 
l'amour  divin,  avec  portr 
rauleur,1   vol.  in- 1 2 

—  Abrégé.  1  vol.  iQ-l8..     1 

Progrés  de  Tâme  dans  la  vie 
tuelle.  1  vol.  in-12....     3 

Le  Créateur  et  la  Créature. 
in-12 3 

De  la  Dévotion  au  Pape  1  v.in- 

De  la  Dévotion  à  l'Église. 
in-18 
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L'EDUCATION  MATERNELLE 

(Xraité  pratique  de) 

16  d'instructions  préliminaires  sur  VArchiconfrcrie  des  Mères  chrétiennes, 

son  règlement  ot  ses  fêtes, 

PAR    M.    L'ABBÉ   PICHENOT 

Un    beau  volume    in-12  :   3  fr. 

)bé  Pichpnbt,  a  dit  M.  Guérin  dans  le  Monde  du  21  juillet,  en  un  langage  simple,  précis, 
t,  donne  aux  mères  chrétiennes  tout  un  cours  de  vraie  et  féconde  Education  mniêrnelle,.*- 
les  enfants,  même  avant  le  berceau  avec  les  mt>reR,  il  les  porte  aux  fonts  du  Baptême;  il 
fans  leurs  claRses,  à  rêglise,  au  grand  jour  de  la  première  Communion,  dans  la  saison  si 
e  de  la  jeunesse,  à  IVpoque  décisive  de  l»>ur  établissement  dans  le  monde  ou  de  leur  entrée 
on,  et,  sur  tous  ces  points,  M.  Vnhbù  Pichenot  donne  aux  mères  des  règles  pratiques  et  dei 
dictés  par  la  sagesse  et  l'expérience  Ufs  plus  consommées.  On  ne  saurait  trop  soohaitei 
ouvrage  entre  les  mains  de  toutes  les  mères  soucieuses  de  bien  remplir  la  charge  que  la 
rovidence  leur  a  confiée. 


LES    PSAUMES  DU  DIMANCHE 

INSTRUCTIONS  SUR  LES  VÊPRES 

Par  M.  L.*ABBË  PIGHEIVOX,  vicaire-général  de  Sens. 

1  volume  in-i2:  r»  fr. 

Ce  livre,  qui  convient  spécialement  aux  fidèles  pieux  et  instruits,  sera  lu  par  eux  avec  loté 
'me  et  profit.  Ils  v  puiseront  une  connaissance  plus  intime  des  prière»  liturgiques  de  rEgUse 
uite,  un  attrait  plus  vif  pour  les  saints  offices  du  dimanche  et  un  sentiment  plus  vrai  dei 
le  la  pi<!té.  Les  ecclésiastiques  eux-mêmes,  surtout  ceux  qui  sont  chargés  de  la  prédicatioo 
t  y  recourir  comme  à  une  source  d'idées  fécondes  et  de  sujets  nouveaux.  « 

{Bibliographie  catholique.) 

OUVRAGES  DU  MÊME  AUTEUR. 

Les  Collectes,  ou  simples  homéliei 
sur  les  premières  oraisons  de  cha- 
que dimanche  et  des  principale 
f(Hes  do  N.-S.,  de  la  Sto-Vierge  e 
des  Saints.  1  vol.  in- 12..     2  fr.  51 


«ïGiLE  DE  l'Eucharistie  ou  vie 
N'.-S.  Jésus-Christ,  continuée 
oproduite  au  Saint-Sacrement 
'Autel,  conférences  familières, 
dit.  1  vol.  iu-12 3fr.oO 


5  Cécile,  poème  tragique  par 
k.  de    Ségir.  s*"   édit.  1    beau 

in-18  raisin 2  fr. 

ge  couronné  par  FAcadémie 
.çaise. 

lupanloup  a  écrit  à  l'auteur  de 

aïe  Ci'cile  : 

s  n'avez  rien  fait  de  plut  noble,  de  plus 
de  plus  pur.  Il  y  a  des  scènes  admira- 
es  vers  de  la  plus  parfaite  beauté, 
ion,  l'héroïsme  des  sentiments  et  des 
i,  la  vivacité  saisissante  des  dialogues, 
nière,  une  flaumie  qu'on  n'avait  pas 
epuis  Polyeucte .  • 

L  et  le  Soir  (le),  journal  d'une 
.me  de  cinquante  ans,  suivi  de 
^erle  précieuse^  par  M"'  Bour- 


don, auteur  de  la  Vie  réelle.  \  beai 
volume  in-18  anglais 2  fr 

Voyage  au  Pays  des  Bêtes,  scèaB 

familières  d'histoire  naturelle,  pa 

M.  P.  DouRY.  U^  partie,  2«  édit. 

1  beau  vol.  in-1 2 3  fi 

2«  partie:  I  beau  vol.  in-i2    3  b 

«  Les  livres  tout  k  la  fois  chrétiens,  Instrui 
tifs  et  amusants,  sont  malheureusement  tro 
rares;  nous  nous  félicitons  d'avoir  à  en  signi 
1er  un  qui  nous  parait  remplir  toutes  ci 
conditions.  11  est  intitulé  :  Voyage  au  poj 
dei  Bêteê,  et  présente  une  série  de  tableau 
d'bistol  re  naturel  le  très-beureusement  enclave 
dans  un  récit  plein  de  vérité  et  d'intérêt  qu'a 
lira  avec  plaisir  à  tout  âge,  bien  que  l'ouvra^ 
soit  plut  spécialement  destiné  à  la  Jeunesse. 

{Bulletin  de  la  Sociéli  de  St-Vincent-de-Paul 
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LIBRAIRIE  DE  BRW  ET  RETAl  X, 


OUVRAGES  DE  M.  DAURIGNAC. 

«..  Chacune  de  C'-STiesadit  leP.  Ramière.  eM  un  drame  qui  ne    le  cède  en  intérêt  à 
roman,  tandis^  nuMI  ne  lo  cède  en  utilité  ii  aucun  livro  spirituel.  Lp<t  personnes  du  monde,  h 
Aints,  les  jeunes  ptMsonnes  les  lirunt  avec  j^ranil  l'ruit,lo.s  ecclésiastiques  et  les  religieux  eoz-i 
y  trouveront  de  quoi  s'édifier. 

Vie  de  Haximilien  d*Este,  anliiiitK^ 

«rAulriclits  I  vol.  iii-S". ...     (»  Ir. 

—Le  ini'nio  <»nvraur«».  1  \ .  in-l  :î  3  t'r.'W) 

Vie  du  R.  P.  Cathary.  S.  J.  I  vol. 
in-12 3lV.;i() 

Pensées  et  fragments  des  écrits 
du  P.  Cathary.  I  \M.  in- 12.  :^  Ir. 

Histoire  de  saint  François  Régis, 

1  vol.  iïi-l  i 3  fr.  50 

Histoire  de  saint  François-Xavier. 

2  vol.    iu-12.  avi'O  porl.  (il  Uic- 
simile 0  Ir. 

— Vio  al>rt''f;iîr .  I  Tort  vol .  i  ri  - 1 2 .     2  fr. 

Histoire  de  saintFrançois  d'Assise. 
1  vol.  in-12 3fr. 


Histoire  de  saint  François  de 
gia.  I  vol.  in- 12 31 

Histoire  de  saint  Ignace  deLo] 
2  vnl.  in-12,  avfc  purlrait  et 
similo 

— Vif  al»rt'«ôo.  1  iVirl  v.  in-12 

Sainte  Jeanne  de  Chantai,  nu 

lie  la  jeune  lill»»  ot  -le  la  j( 
lemino  ilans  h»  inniitle.  I  vol 
ia  12 

Blanche  de  Castille,  iiion>  de 
Louis,  1  vol.  in- 12 

Viedu  B.Canisius.t  v. in-12  31 

Histoire  dé  saint  Louis  de  ( 
zague,  1  vol.  in- 12 


Massillon:  H)tu<lo  historique  et  lit- 
téraire,  f»ar  M.  Tahbé  Bayle,  doe- 
leur  en  lliéoloj^ie,  auteur  des  Vies 
de  saint  Vinrent  Ferrier,  de  saint 
Philippe  de  Néri,  etc.  1  vol.  in-8". 
6  fr.,  ou  un  volume  in-12. .     3  IV. 

Vie  de  Marie  Marguerite  de  Lézeau 

fondatrice  de  la  (.'oup:ré£ralion  de 
la  M5re  de  Dieu. —  Histoire  des 
orphelines  do  la  Léiiion  «riionneur, 
par  M.  Tabbé  de  Verdallk,  aumô- 
nier de  la  maison  de  la  Lésion 
d*honncur  à  Etîoucu.  2  beaux  vol. 
in-8" 10  fr. 

— Le  mc^mo  ouvrage.  2  vol. 
in-48  anp:lais 6  fr. 

Vie  de  la  mère  Thérèse,  fondatrice 
do  la  Miséricorde  de  Laval,  par  le 
R.  P.  Marc  Nurît.  S.  J.  1  beau  vol. 
in-1 8  anglais  avec  portrait. .     2  fr. 


Petites  Fleurs  du  Cloître,  p: 
l'abbé  F.  Daras.  1  lieau\ol.  i 


anglais 


L'auteur  fait  connaître  par  Ips  traits  d 
vie  leA  plus  touchants  et  les  plus  inervi 
les  Saints  qui  ont  Tindc,  réforme  etil 
les  onire«(  religieux,  depuis  saint  DomJ 
et  saint  Frani^ois  jusqu'à  nos  jours. 

Sainte  Collette,  sa  vie.  ses  œu 
8i)u  culte,  son  intUn»nce,  om 
composé  sur  les  doeiimeots 
milifs  les  plus  authentiques 
primés  et  manuscrits,  qiielq 
uns  inconnus  jusqu'à  ce  jour, 
ricbi  de  plusieurs  lettres  4 
Sainte,  encore  inédites,  mii 
rapport  avec  les  événement 
XV*'  siècle,  par  M.  l'abbé  Dorii 
curé-doveu  de  Corbie  {Son 
1  beau  vol.  format  anglais,  de 
pages.  Prix 3  ( 


LES  APPRÊTS 


OU  suite  d'entretiens  entremêlés  de  traits  propres  h  préparer  les  enfants 

fremière  Communion ,   par  M.  l'abbé  Flichb  ,  curé  doyen  de  Berna 
5«  édition,  revue  et  corrigée.  1  fort  vol.  in- 18 4  f 


ANCIENNE  MALSON  AMBROISE  BRAY. 


BRAY     ET    RETAUX,    LIBRAIRES- ÉDITEURS 

R'jo  Bon.jp.ir-',  82,  h  Paris. 


LXTîiAiT  nu  CAT\L'Mjri:  roMPLKT  (Di'rKMimr:  18i»9). 


Année  ù  Rmik^  OiikO.  Imprcssioiis  d'un  cathu- 
limuî.  J  vol.  in-s-,  0  fi'.,  ou  in-!>,  :\  Ir. 

Awdln.  —  Ili>i<iir»»  il»-  LiiiIi«t.  :j  vol.  i'i-^.  avi*»- 
allas,  -.Vi  ir..  •» .  :>  vol.  in-1 .2  m  Ir.  .vj.  — ili«it«»in'  «!.• 
Cil  vin. -J  vi,l.  111  «-.UMï.:  ou  „'  vol.  in-::.  7  fr.  - 
Hisitiir.^  (iiî  L.iiii  X.  J  \ol  ins-,  IJ  fr.:  om  '.'  v.il. 
in-î.\T  Ir.  —  H!s:onv  ilr  ll.;iiri  VIM.  2  noI.  h!  Iv!. 
7  Ir.;  a  ir.-^»'»  «I«  clidiuiii;  de  ces  lii•5l•»irl.•^.  1  >oI. 
iti-i:,  •:  fr.  :.••. 

Andrô  »•{  lliirollo.  —  Chnntit  rnmnl'h  fl-'  /'Ir- 
Chi(—nifi'v,tt'  \>'.\}Vk"s,  Salut>tM  O'UilùlU--*  ••liiiiii" 
à  roilHM'  (II!  snir.  a  |V-i;'i'4i»  di*  \.-h.  «It'S  VntlUFv»»., 
à  Paris:  n'*',irii.M-t  iiii<4rnimi«ii];i«'  iiplu«i<'Ui« 
Voi\,avi'(*.u'i'oiii  i:i:;ri.'rii«>r,t  j'orjruu  ou  do  piaiîo. 
1  \oI.  j:r,  in-S',  mt  :;  ir.  .*iij, 

Arrlilcr.  —  l.f>  Saints  de  la  Cumiiagnie  do  J-i'jîus. 

1  \ol.  irîl2.  2  Ir. 

A%'0|;iidro  lU»  mrril'O.  —  Le  Mois  d«î  n«»vinnbrc, 
MiMiil/iilo.')<«  .-«ur  !('  Pur;;aloire.  .«iuivi  d'un  choix 
dcî  prieurs  «M  «ir  prainiUf'!;  (Miritiiios  d'indul- 
ptiUTs   1  v.il.  u.dîî'l  iij-:i.',  1  fr.  .v3. 

AJBiic  01""^  d',.  —  Li:>((>iri;  de  I  Abtiaye  d«'  Siint- 
lien;.s.  J:  i.'riH.'!  'n:i^nitii|i)c.s  vol.  ;;r.  .'n-S».  avec 
pians.  1»»  ir.  Ouvra^i*  coiironn:'  par  l'A-Md^niit*. 

BArCh4^l«*iiiy  J  atdi>0.  — iiMstoircdt'Ji'ann*'-  d'Arc. 

2  Vol.  in-îS'.  H  Ir.;  avec  Kravur«.*,  10  fr. 
BAiidoni.Avioiplif).—  .Ml'MliIalion^  praliqiios  pour 

le  inoisd»!  saint  JiJ.-ii'ph.i-i.-dil.  t  vol.  iii-l«,  8«ic. 

—  pfn*i»i*<  pi«U'<rs  aprôs  la  sainfc  cunniunion. 
1  fort  Mil.  iii-is.  '.*  ir.  fi".  —  Mois  de  Mirir.  l  vm. 
in-is,  1  Ir.  —  Midî»  du  sacro Cnnir,  1  vol.  in-lS, 
Ifr. 

Bftylc  M'abhr''-.  —  Ma<sillon,  »>tud»î  hisforiqu»»  et 
liiiera.ni.  I  vol.  ic-S*.  (ifr.:  ou  I  vol.  in  l'J.  :î  fr. 

—  Viiî  de  s'iinl   Plidippe  d»;  N«Vi.   l  vol   in-X*», 

0  fr.  :  ou  i  ^id.  in- 1 2.  3  fr.  —  Vie  de  s  tint  Vincnl 
Forritîr.  l  vt»l.  in-l'i,  :î  fr.  —  I/Aine  a  lÏMudedir 
Jésus  cnlanl.  \  vi»l  iii-l'i,  '2  fr.  —  Eludt»  .sur  Prsi- 
dence.  l  vol.  in-H",  4  fr.  —  Les  derniers  Jours  du 
ciiretien,  ou  le  S.  Viatique,  rExirrMne-O'urtion,  la 
recommandation  lielàme,  les  funi'railles,  suivis 
de  Toftloe  ctiMipift  et  de  la  me.ssedes  morts.  |\ol. 
in-18,  *  fr.  —  M.iri«  au  cieur  de  la  |«nine  ijll»', 
trad.dt^  riialien."J»»'dit.  1  beau  vol.  m  ;;2,  Ifr.vîu. 

BCAutcrne  (de)  —  Si.'ntiment  de  Napoléon  sur  le 
Cllrl.stianl^ime.  .N'ouv.  édit.,  refondue  et  auym. 
d'un  Appimdice  sur  les  Héros  chrétiens  de 
l'empire,  par  M  B.)uniûl.  1  vol.  in-t2, 1  fr.  DO;  ou 

1  vol.  in-! H,  (iu  c. 

ScrKicr  (l'abbé  J.-B.)  —  Histoire  de  saint  J"an 
Chrvsostome.  1  vol.  in-8-5  fr.:  ou  1  vol.in-l.î,:ifr. 

Scrnard  (saint).  —  Choix  de  Lettres,  par  le  R.  P. 
MELor.  1  vol.  in-3.',  I  fr.  20. 

Se««on  'rabl)e).  —  L<  l)"calo!?ue  ou  la  loi  de 
rHoinm(*-l)ieu.  .2  vol.  in-8",  10  fr  :  ou  2  vol.  in-i2. 
(>  fr.  —  L'Homme-Dieu.  Conférences.  1  vol.  in-H*, 
5  fr.;  ou  1  vol.  in-l-2,  3  fr.  —  L'Eglise,  œuvre  «le 
rHomme-Dieu.  1  vol.  in-8*,  5  fr.:  ou  1  vol.  in-13, 

3  fr.  C(*s  ouvrages  sont  regardés  comme  des 
chefs-d'œuvre  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  — 
Panégyriques  (M  oraisons  runèores.  2  vol.  in  )»<*, 
10 fr.;  ou  2  vol.  iii-12,  6  fr. 

BIbllA  MAcra  Vuigata»  editionis  Sixti  V.  Ponti- 
flcis  Maximi  jussu  recognila  ei  démentis  VI il 
auctoritaieedita.Novaediiioaccurati8simeeinen- 
data,  A.DD.  Archiepiscopo  Parisiens!  approbala. 
1  niagnilique  vol.  in-18  j^sus,  6  fr. 

Blon.— Le  Troupier  Louis  Latour.  1  vol.  in-18.  1  f. 

Blanc  (l'abbé).— Le  Christianisme  intégral.  2  vol. 
ln-8-.  12  fr. 

Bomnet.  —  Exposition  de  la  Doctrine  dePEfilise 
catholique  sur  les  matières  de  controverse,  aug- 
mentée des  Variante»  de  l'édition  det  Atnit, 


1  très-beau  vol.in-lS,  2  fr.,  sur  papier  vergé,; 
~  L«*  tiiéine,  sans  V-trittitcx.  l  vol.  in-18. 80  \ 

llciiilllcr  (tt.P.)  — Laveiiei-ab  eAuna-Maria  Ta 
.;*  iMjit.  r.'Vdft  et  corri;;-  e.  1  vol.  in-12,  2  fr.  âi 

IlrtUfteaiit  .,s,  j.)  —  Eipii^ilio'i   d-î   la   Dooti 
clin-uciine.  Noiiv.  édit.,  n;vue,  r»rr.  »rt  consic 
aii^m.  par  un  proiv-J-"  ur   do   rnéoloj;ie.  2 
in-S'   s  fr. 

»o«iill«*ric  {Mat  d-  lai.  —  M.'.|it:fi  .ns  sur  I' 
eli,in«.ii«.,  n.>uv.  iMlit.  aiuin.  df  rOfîioe  du  Si 
SiirtMiii"ii,  etc.  1  Vol.  i;!-:jJ,  i  Ir  ;iU:ou  f:r.  il 
\«'lin.2fr. 

Sloiiiilol.  —  La  France  b'-rucpie:  vi-s  vt  ré 
uraui.iii'piiis,  d'apvcs  les  chrori;q:ies  et  d( 
ïfh-riis  o  •jj'ipauT.  I  vol.  in-t2, 10  ir.  — Les  Mai 
fraîiÇ'iis,    complémeijt  d»?  la  France  béron; 

2  vol.  in-l2,  C.  Ir.  —  Combats  de  la  vie:  Cœui 
lironz .».  l  vol.  in-12.  2  Ir.  —  Famille  du  vi 
Ci'libaiain'.  1  vol.  in- 12.  2  Ir.  —  Lt'.<  Epreii 
d'une  .Mère.  1  vol.  in-12,  2  fr.  —  Les  doux  H 
ta^es.  1  \ol.  in-12,  2  fr.—  A  i'o-nbr..'  du  Drap: 
1  vol.  in- 12,  2  Ir.  —  Le  Soldat,  Chants  et  He< 
1  Vol.  in-ls.  ru  c. 

Bourbon (i'dbbe;.  —  <:érèmonlal  parois.siHl.  1 
vid.  in-S",  li  fr.  —  l'itrinbK'tiO!)  aix  cércmoi 
Mîn.iine'4.  1  fort  vol.  in-S"  U  fr. 

Bourdon  fM"'»  Fronieni).  —  Le  matin  et  le  s 
1  vol.  111-12,  2  fr.  —  l'iie  parente  pauvre.  1 
in- 12.  2  fr.  —  Léoniine.  i  vol.  iii-t2,  2  fr.—  La 
ifr'i''.  1  V.  in-12. 2  Ir.-LeN  i:éari'i:de<, nouvel 
1  vol.  iri-î.\  1  fr.  .'.O,  —  S  mv-iiirs  d'une  insi 
triée.  1  vol.  111-12.  2  Ir.  —  Li  Chirné,  lé{;em 
1  vol.  in  12, 1  fr.  ôO.  —  Le  Droit  d'ainessc.  i 
in-ï-J,  2  Ir.  —  Aline-Marie,  l  vol.  in-12,  2  fr. 

Breiucr  (Mlle).  —  (jucrre  et  paix.  Scènes 
N  >i\\ia..\  1  v.d.  in- 12,  1  Ir.  :>0. 

Bretonnoau  Henri).— La  R''ligion  triompha 
p.ir  le^  pliin  yr.-i'ids  boiniii  s.  l  jîrosvol  in-8», 

Briniont  (de/  l.'/i  |»ap'.*  au  moyou-uge  :  Urbaii 
1  v«il.  in-S"  avec  portrait,  (î  fr. 

Broeekat^rC  (le  H.  P.)  —  (iuide  (le)  du  je 
litiéf,ii»'iir,  rédi^'é  sur  un  pla'i  nouveau.  2  ' 
in-!2.  Uir.  — Abr.'^^édu  ^iuidedu  jeune liltéraU 
mis  a  la  portét^  des  clas«ies  françaises.  In 
:<  fr.  50.  —  Moièles  français,  recieillis  d'aji 
le  plan  du  guide  du  jeune  littérateur.  2  forts  ' 
in-8',  10  fr.  —  Petit  recueil  de  littérature  tt 
«,':»»s  •,  à  l'usage  des  classes  intérieures,  In 
1  fr.  —  Histoire  de  la  littérature.  1  vol.  in 
2»  tdit.,  2  f.\  —  Fait  divin  (le),  eiuie  histori( 
de  la  Révélation  chrétienne  et  de  l'Ei;iisecal 
iifiue.  in-8s  2  fr.  20.  —  Catéchisme  des  visa 
supérieures.  —  Exposé  du  fait  divin  de  la  r 
gton  catholique.  1  vol.  in-8<>,2fr.  2.').— Vie  di 
Ch.  Spiiiola.  ln-12,  1  Ir.  25. 

Bunol  (l'abbe),  —  Eléments  de  philosophie  et 
tienne,  1  vol  in-18  jesus,  4  fr.  50. 

BuMMlèrcM  (de).— (À>nver.-%ion  de  Marle-Alpho 
Raii.sbonne,  relation  authentique,  l  vol.in-18,£ 

BniiMon  (l'abbé).  ^  Esprit  de  saint  François 
Sales,  a  l'usage  des  personnes  pieuses  vti 
dans  le  monde.  3«  êdlt ,  1  vol.  in-12. 2  fr.  50 

Callztc  (le   R.  P.)—  Vie  de  saint  Félix  de 
lois.  in-8"'.  5  fr.;  ou  1   vol.  iii-12,  3  fr. 

Canl«lnN(iHB.)— Ladoctrinechrétienneexpoi 
irad.  par  M.  l'abbe  Verdot.  1  vol.  in-i2,  1  fr. 
ou  1  vol.in-18.80  c.Excellentllvredepropagan 

Casalèfl  (l'abbé  de).  —  Vie  de  N.-S.  Jésut-Chi 
d'après  la  Sœur  Emmerlch,  Douloureuse  1 
8ion.  etc.  (Voir  Emmerich.)  —  Etudes  politiq 
et  religieu^essur  l'Allemagne.  1  vol.  in-12, 3  f 

Cbabrand  (l'abbé).  —  De  Imitaiione  Cbr 
eUiiio  altéra,  oui  accedunt  variae  et  pia;  GonsI 


12  fr.  —  Hume  il  la  liuU'n,  3* «•dit., revu»»  *{  HUfs- 
mentéi', '2  vol.  m -h-,  M  fr.:  ou  l  vol.  ïn-VZ,  7  fr. 

Cbaiiicl  (H.  {*.)  —  Ihi  l'autorité  et  du  respect  qui 
luie*ttda.  l  viil.  iii-i:.  v!  fr. 

CbsvlB  de  JMAlan  ;Emile).  ^  Histoire  d^*  saint 
Franv•»!8-d*A^sl^*^  t  vol.  ln-8*,  0  fr.  —  Vu»  ûv 
saln'.u  Cii«li''rinf  d*^  Sienne.  1  vol.  in-1'2,  '2fr. 

€AryiioHtoml  ;.S.  J.mnni»).  —  De  Sucerdotio:  wr- 
non  S.fJp'tî  )iii.  dt'pasttiralicura.  l  voi.  in-8",  '»  f. 

CbrUtophc  ri'ablir).  —  Histoire  de  la  P-'pautr 

Êendani  le  \IV»  si.rltj.  .1  vol.  lnS«,  is  fr.  — 
[istoire  de  la  p.  paulu  au  XV»  siècle,  2  vol  in  S". 
14  fr. 

CUflcy  (L.  d<0.  —  V;.'  iio  Marguerite  duS.-SaiT*»- 
im»nt,c.irni-iiii' j'.r»-l«.'iX).  :î»ôdif.  I  vui.  m-i:, 
.3  fr.  — !.«•  nn'nii.'  u  .\r.<{;e  abn  jî-.  1  vol  iii-lJ*.  ».'U". 

Condren  iR.  P.dr^  — I.fiirfS^pintufMU!;  piiblit>'*> 
par  M.  l'abbi-  Pin.'  1  vol.  in-l  ,  :i  fr. .  (».  -  Idi.f  du 
sacerdoce,  diseurs,  i  vol.  tn-t*,  J  fr. 

C:«qallle.  —  I.-s  l.«';îi*t-i.  I  l'on  vol.  in-8%  K  fr. 

Croodurlcr  (riibbi*  .  —  Vu*  de  la  bienhcurrusc 
Lidwine,mu>irlc  ilis  malades.  1  vol.  In-K*.  2  fr. 

Croix  (R.  P.  de  la)  S  J.— Lf  pfttit  Jardin  de  Marie 
ouPraii'iu»'.'»  d»'  ii>>vii:o!i  i.-nv.r^la  sainte  Vicrye, 
trad.  par  M.  Gavard.  I  vol.  in-li2,  1  fr.  :u>. 

DalgAlmN  (le  R.  t*.)-'  La  f  .tinte  communion 
au  point  i\**  vu*-  pliiioMiphique,  Ibèolu^iipii»  ei 

Eratique,  trad  pur  M.  L.  Godard.  2  vol.  iii-l*»,  G  f. 
e  mèm»*  ou^raye  aiir'Ke.  I  vol.  in-Ti,  ',)  fr.  b^.— 
De  la  Dôvoiion  au  S.  Co>ur  de  Jésus.  I  vol. 
Iii-r2  3  fr, 

•araà  (l'abbi'  K.)  —  Petites  lleurs  du  cloitn;. 
l  vol.  in-l2,  :i  Ir. 

•arboy  (.Mur.)  —  S.iint  Tliomas  Recket,  arch^'V. 
de  Canlorb'Ty:  sa  vie  et  ^es  lettres,  avec  une 
intn»duciion  de  -J.'vt  |>:tf;e<«  sur  la  Lutte  des  deux 
pouvoirs,  'i  Vol.  1..-ÎS",  \'l  Ir. ;  ou  2  vol.  in-l8. 
angl.  7  fr. 

•aodo  (l'abbé  K.)  —  Hommage  à  la  sainte  fii- 
mille  de  Nazarfib,  ou  nouveaux  mois  de  Janvier, 
Mar.H  et  Mai.  1  l'un  vol.  nr.  in-3-2,  l  t'r.  —  Obaque 
moi>  séparé.  1  vtd.  in-32,  8u  c. 

Saarlgaae.  —  Vled«!  Maximilien  d'E<te,  apMii- 
duc  a  Autriche,  Krand-maitre  de  l'Ordre  Teuto- 
nique.  I  vol.  in-s-,  6  fr.:  avec  8  Krav.  7  fr.  :)0:  sur 
▼éiin:  9  fr.:  ou  l  vol.  inl"2,  3  fr.  fiU.  —  Vie  du 
R.  P.  Cathary,  1  vol.  tnl-2.  3  fr.  so.  —  Histoire 
du  R.  CanUius.  1  vol.  in-t2,  3  fr.  50.  —  Pensées 
du  P.  Cailiary,  précédées  ae  faits  médiis  «*t  de 
iSràcci  extraordinaires  obtenues  par  .son  inter- 


diieiiou  à  l'blstoiredu  chrisliai 
Str. 

iioulllei  (l'abbé).  —  S.iintc  Co 
niùivres,  son  Culte,  son  IdIIu 
:î  fr.  50. 

lioury.  —  Voyage  au  pay.s  des 
mitieres  d'bitit.  naturelle.  2  be 

DubolM  (l'abbé  H.)  —  Prumeni 
piaules, (luiMitesscùne»  du  rt 
m  12.  3  fr. 

DubolM  (l'abbé.)  —  Histoire  df 
etd:;  sa  Réforiue.  2  forts  vol. 
trait,  n  fr. 

Druployé  (les  abbés).  —  Notre 
le^eiKieS  et  pèlerinages.  2  \u 
ib  Ki*av.,  tl  fr. 

Dupont  Cl'abb»')  —  Imitation  d 
des  traits  choisis  de  la  vie  de 
des  chapitres.  in-u2  raisin,  t  f 
velin,  '^fr. 

Kninicrlrh  (Anne-Catherine).- 
iia.l.  par  l'abbé  de  CazaU^s.  *] 
1.»  tr.  —  La  douloureuse  Passii 
in-lS  angl.  2  fr.  .M).  —  Vie  de 
8*  édit.  1  vol.  iu-18  angl.  2  fr.  i 
\  Ir. 

KMNiirtM  (Alfred  de.«).--  LesC«i,M 
in  12,  2  fr.  —  La  rieh»*sse  de 
m- 12,  2  fr.—  Le  Marquis  de  R< 
in-I2,  2  fr. 

Kysasulrre  (l'abbé).  —  L«i  ca 
.sfeifS  dissidentes,  .i  v»d.  m-l; 

Faber  (R.  P.)  —  ReihU'-em  tui 
Sainie-Hufance.    2   vol.  in -12, 
«e.ivratîe   abrège.  1   f.irt   vol.  i 
Di'voiiun  a  I  b'glLse.  In-lS,  30 
hpiruuelles.  1  vol.  m  12,  3  fr. 
tioii  au  Pape.  In- 18,  3U  c.      L< 
ou  Ii.'s  douleurs  de  Marie,  l  fo 
Ttiut  pour  Jésus.  1   vol.  in -12 
l'auteur.  3  fr.  —  Abrégé.  1  v( 
—  Le  Saint- Sacrement.  2  vol. in 
ouvr.  abrégé,  i  vol.  in-l2,  .î  fr. 
de  rame  dans  la  vie  spiritu 
3  Ir.   50.  —  l*e  Créateur  et  la 
in-W.  3  fr.  50.  —  Le  Précieui  ! 
3  fr.  50, 

Falloiix  (do).  —  Histoire  de 
in- 12.  7  fr.  —  Louis  XVI.  1  vi 

I^tt  romiue   du  monde  selu 
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feni  au  II*  siècle.  1"  partie  :  saint  Justin, 
.  ln-8*,  6  fr.  2"  partie  :  Tatien,  Hermia»,  etc. 
.  in-8«  6  fr.—  Saint  Iréoée.  i  vol.  in-8",6rr. 
rtullien,  2  vol.  in-8",  18  fr.  —  Saint  Gyprien. 
.  in-8»,6  rr.  —  Ch;nient  d'Alexandrie.  1  vol. 
.  6  fr.  Panégyriques  de  Jeanne  d'Arc. 2  in-8o, 
JO.—  Origt^ne.  2  vol.  in-8«,  12  fr. 
»rè0.'  Culte  de  Marie,  onices  complets, 
ions,  prière.4.  i"*  édit.,  corrigée  et  augm. 
}0.  —  Edititin  sur  papier  vélin.  3  Ir. 
•B  (Jules)  —  Conversion  de  150  ministres 
cans.  1  vol.  In- 18,  1  Tr.  —  Motifs  de  con- 
Dn  de  10  ministres  anglicans.  1  vol.  in-18, 
—  RécenJes  conversions  de  l'Anglelerre. 
inl8, 1  fr.— Notices  sur  le  R.  P.  N*:wman. 
2  fr. 

1  (l'abbé).  —  Dt'frnse  de  l'Eglise  contre  les 
rs  historiques.  4  vol.  in-12,  10  fr. 

S  (l'abbé).  —  Le  Collège,  prélude  à  la  vie 
inde.  1  vol.  in-l-î,  3  fr.  50.  —Mois  de  .Marie 
coliers,  75  cent. 
kod  (Julie).  —  Florence  Raymond.  1  vol. 

2  Ir. 

lerlc   (de  la).  —  Rome  chrétienne,  ou 
au  historique  des  souvenirs  et  des  monu- 
i  de  Ronie,  4«  édlt.  3  vol.  in-li,  0  fr.;  ou 
in-8»,  \b  fr. 

la  (l'abbc  Le).  ^  Mois  de  Marie,  ou   vie 
|ue  de  la  T.-Sle  Vierge.  1  vol.  in-32,  1  f.  50. 
ivalnes  à  Mu  rie  et  livre  complet  de  prières. 
in-lS.  2  fr.  7r». 

î»('abbe).—Traitédes  scrupules,  augmenté 
rbapitre  eiiiprunté  au  P.  Faber.  1  vol.  in-18, 
jvrageappniuvépar  Mgr  l'évéquede  Rod<'Z. 
abbe.!.  —  Cbrciien  (le)  au  pied  de  la  Croix. 
in-r2,  3  fr. 

'abbé).  —  Kranc-Maçonne.»'le  (la)  en  elle- 
î.  1  vol.  in-8",  5  fr.  —  Manuel  de  la  science 
religion.  2  vu!  in-12,  j  fr. 
Ilahn  (la  coiiitesse  de).— De  Babylone  à 
ileru.  1  vol.  in-12,  2  fr.  f»0.  —  Lue  Voix  de 
Uem.  1  vol.  in- 12,  avec  le  portrait  de  Tau- 
l  fr. 

(J.   II.)  —  Instituliones  Llturgica*.  2   vol. 
12  Ir. 

ighaufi.—  La  Réforme  contre  la  Réforme, 
>logu;  duCbriâiianismepar  les  Protestants. 
iii-8\  t.:  fr:  ou  2  vol.  in-12,  7  fr. 
r.  —  Histoire  du  Pape  Innocent  III.  3  beaux 
1-8",  12  Ir.  —  Tableau  des   Institutions  et 
leurs  de  TEf^lise  au  moyen  âge.  3  in-8", 
ou  3  in-i;,  10  fr.  10  (sous  presse). 
1  frabb»/.—  Le  Mystère  de  l'Eucharistie 
é.  3»  edit.  1  vol.  in-12,  3  Ir. 
(de  la).  —  Les  P>aunies,  d'après  l'hébreu, 
18  en  vers  français.  1  vol.  in-12, 3  fr.  50. 
gerovronne  |iar  lAcadémle. 
lalrc  (I»»  H.  P.)  —  Conférences  de  N.-D.  de 
Tome  IV  ou  l'année  1851,  contenant  sept 
ences  sur  le  gouvernement  divin  dans 
i  du  salut,  Cansicb'rations  sur  le  système 
ophique  de  M.  de  LJimennais.  4  fr.  —  Dis- 
Bur  saint  Thomas  d'Aquin.  In-8*,  50  c.  — 
yrique  du  B.  Fourier.  In-S»,  ."»u  c.  —  Eloge 
e  du  général  Drouot.  ln-8»,  50  c.  —  Eloge 
•edOConnel  1.50  c. 

•or  (l'abbé).  —  Direction  morale  et  réll- 
:  de  l'enfance  et  de  la  jeunesse,  traduit  de 
n  du  P.  Franco  S.  J.,  et  enrichi  de  nombreux 
[8  empruntes  aux  moralistes  et  aux  ora- 
:brétiens.  1  beau  vol.  in-18  angl.,  3  fr. 
I  l'Edmond).—  Rome.  Lettres  d'un  pèlerin. 
in-8*,  12  fr.  ;  ou  2  vol.  ln-12,  7  fr.—  lonUe. 
in- 12  avec  grav.  3  fr.  50. 
rtlBl  (Prosperi  Card.)—  Postea  Bcnedlcti 
onmieniarius  de  D.  N.  Jesu-  ChristI,  Ma- 
i  ejus  festis  retractus  atque  auctua.  2  vol. 
)fr. 

Dais  (l'abbé  F.  de).  ^  imitation  de 
.•G.  avec  des  réflexions  à  la  fln  de  cha4|ue 
"e,  édition  diamant,  1  fr.;  in*32  raisin 
};  in-i8,  1  fr.  50;  gr.  ifl-i8  yélin,  2  fr.  — | 


Journée  du  chrétien,  mémefl  prix  que  l'Imitât 
in-32  et  in-18.  — Guide  de  la  Jeunesse,  préci 
de  l'histoire  sainte,  par  liossuet  ;  de  la  Ri 
gion  démontrée  à  la  jeunesse  par  Bal  mes  et  ii 
0 'Exercices  tirés  de  Fénelon,  des  Vêpres  du 
manche.  11"  édit.  1  vol.  gr.  in-32  vélin,  1  fr. 

Laatases  (de).  —  Catéchisme  de  la  foi  et  i 
mœurs  chrétiennes.  1  vol,  in-8*,  3  fr.  50, 
Abrégé.  1  vol,  in-18,  1  fr. 

LaCaMCo  (Marie),  religieu.se  du  Sacré-Cœur;  sa 
et  ses  (ruvres,  publiées  par  M.  l'abbe  Pas 
Darblns,  avec  l'approbation  de  Mgr  Tévéc 
d'Aire,  3»  édit.  revue  avec  soin.  3  vol.  in-8%  18 
ou  3  vol.  in-12,  10  fr,  50. 

Vie  do  Mario  Latante,  par  une  religieuse 
Sacré-Cœur,  l  vol.  in-1;',  l  Ir.  50.  Velin,  2  fr. 

Laurent-JuiitlBlcii  (Saint).  —  L'Agonie  1 
ouiphunte,  ou  Méditations  sur  la  Passion,  i  v 
in-12,  3  fr.  —  De  l'incendie  du  divin  amou 
ouvrage  traduit  du  latin,  2*  i^tit.  1  vul,in-18«  I 
—  L'Arbre  de  vie  ou  les  douzo  vertus,  fruits 
la  foi.  l  vol.  in-12,  3  fr.  —  Alliance  du  Vei 
avec  râine.  1  vol.  in-12,  3  fr.  50. 

I^c  Caniufi  (l'abbé).  —  Préparution  exégétlq 
u  la  vie  de  N.-S.  J.-C.  1  b*'au  vol.   in  8», 7  fr.  ! 

Lcffroi»  (l'abb-O  •  —  Vie  de  .N.-S.  J.-C.  d'après 
quatre  Evangelistes.  t  beau  vol.  in-12,  2  fr. 
même.  1  vol.  in-18  raisin,  1  rr-25. 

Léoasoii  I.O  Due.  —  Voltaire  et  la  Poli 
Let«res  inédites,  etc.  1  vol.  iii-12,  2lr. 

la^vc^quo.  —  Tht  ûire  moral  de  la  jeunesse.  N( 
vt'lle  edit.  augm.  2  vol.  in- 12, 4  Ir. 

IJvonnIèro  (Marin  de).  —  Un  philosophe  (17 
17'.'î).   1  vol.  in-12  2  fr.  50. 

LoulM  do  Blolii.  —  Pieuse  explication  de 
Passion  de  N.-S.  J.-C.  tirée  des  exercices 
J.  Thauler  trad.  du  latin  par  M.  l'abbé  Poulie 
nouv.  édit.  augmentée  d'un  sermon  de  Bosst 
sur  la  Compassion  de  la  sainte  Vierge.  1  v 
in-18.  1  fr.  50.  —  Le  guide  s[>irituel,  ou  mlr 
de.s  âmes  religieuses.  1  vol.  in  32.  60  c.  — 
Rayon  de  miel,  ou  doctrine  spirituelle,  i 
cueillie   des  œuvres  de  L.  de  Blois.  1  v.  io- 

2  f . 

Masot-CircCtoD.  — L'Imitation  de  J.-C.  iradu 
en  français  et  en  anglais  (les  deux  textes 
regard)  1  fort  vol.  gr.  in-18,  3  fr.  50. 

Magnan  (l'abbé).  —  Histoire  d'Urbain  Y  et 
son  siècle.  1  fort  vol.  in  8»,  U  fr  ;  ou  1  vol.  in- 

3  fr.  50. 

.«a Ion  cMgr.  J.-B.)  —  Immaculée  (O  conceptl 
de  la  B.  vierge  Marie.  2  vol.  gr.  in-8o,  IS  fr. 

llareci  (Etienne).  —Les  trois  Vœux.  1  vol.  in-l 
2  Ir.  —  Les  tuteurs  d'Odetie,  ou  la  Famille  et 
Monde  1  vol.  in-12, 2  fr.  50.  —  Un  Monsieur  ou 
Campagne  et  la  Ville.  1  vol.  ln-12,  2  fr.  — - 1 
noble  cœur.  1  vol.  in-12, 2  fr. 

Uargerlo  (Eugène  de).  —  Etudes  littéraire 
religion,  histoire,  poésie,  roman  chrétien.  1  fc 
vol.  in-12, 3  fr.  —  l^es  six  chevaux  du  CorbUlai 
1  vol.  in-12, 2  fr.  50.  —  Contes  d'un  proineiieu 

1  vol.  in-12,2rr.!)0.— Scènes  de  la  viechrétieno 

2  vol.  in-12    5  fr. 

Maroûo  (l'abbéL.*  P.)—  Cours  élémentaire  d'In 
truetion  chrétienne.  1  vol.  in-8%  4  fr.  —  Abrég 

1  vol.  in-18, 1  fr.  60. 

■laruhall.  —  Les  Missions  chréiiennea,  ouvras 
traduit  de  l'anglais  et  augmenté  par  M.  Wazier 

2  forts  vol.  gr.  in-8»,  15  fr. 

Ma»alea  (M»*  de).  —  Vraie  politesse  à  l'usai 
de  la  jeunesse.  5*  édit.  1  vol.  !n-18,  80  c. 

Mayiiard  (l'abbé). —  Voltaire,  sa  vie  et  se 
OËuvret.  2  forts  vol.  in-8«,  15  fr.  —  Abrégé  d 
même  ouvrage.  1  vol.  ln*8«,  6  fr.,  ou  1  vol.  in-lfi 

3  tr.  50.  —  vertus  et  doctrine  spirituelle  d 
saint  Vincent  de  Paul.  1  vol.  in-8«,  6  fr.  ;  ou 
vol.  in-12,  3  fr.  50.  —Saint  Vieocent  de  Paul 
sa  vie,  son  temps,  ses  œuvres,  son    inOuenoe 

4  vol.  ln-8",  ornes  de  portr.  et  d'autographes 
2i  fr.;  sur  vélin.  40  fr.  —  Vie  de  aalot  Yinceot  di 
Paul,  etfraite  de  la  grande  histoire.  1  vol.  ln-12 
3  fr.;  ou   1   vol.  ln-8%  avec  portrait,  S  fr.  - 


LIBRAIRIE  DE  BRAT  ET  RETAUX,  EDITEURS. 


Khier.  —  Catécliisme   pratique   ou  doctrine 
ilir^tienne  on  exeiiipliîa.  3  vol.  in-8»,  12  fr. 
DiotCle  U.  P.)  —  Aibina,  ou  la  pieuse  inofliMo, 
(uiviede  Aniif  Ile  Nicolas, etc.. Wc.  I  v.  in-12, 1  r.aO 
•clhcr  (Ad.)  —La  Patrolugfe.  ou  llUt.  littiT. 
les  troU  premiers  siècles  de  l'Eglise  :  trad.  par 
ean  Oïlien,  l  vol.  in-S«,  10  fr. 
»iital«inbcr«  c<i<')—  Histoire  de  saint*'  Eii- 
abetb.  2  vul.  iii-12,7  fr.;  ou  1  beau  vol.  gr.  inv- 
)rnë  d»î  4  gravurfs,  l»  fr. 
nry (l'abb»).  —  Pr.'cis  d«.*  rhi^oirc  politique  »*l 
-eligitMise  kW  Ii  Fraru'i*.  l  forU  vol.  in-12,  7  fr. 
Birman  (le  11.  I'.)—  C'jnfrn*ncvs  atiresM'i'S  îuix 
[irotestaitis  fî  aux  r:itlwli'ïu»*s.  1  voî,  ii\-S',ii  fr. 
lcolaii;AuK"^i»'».  —  L'An  <1«  croin-,  pn-p  ir.iiim 
[)bil«iS')phiqiJ«  Il    la  f«»i  tiin'tifniie.  4*  e-JiHon. 
i  vol.  inS«\  M  fr.:  ou  2  vol.  in-12,  7  Ir. 
orlt  (II'  W.  i».  Mire;.  -  Vm  de  U  Mi're  Tb«rè<».' 
fondaiilre  delà  Mi^ûricorde  do  L-iviil,  1    b:'au 
vol.  in  1-2.  aviT  portrait,  '-i  Ir. 
aeca  (u*  cardii.aQ.  —  nKuvros  corripli*ît*î?,  av«'C 
2  porirai»!».  2  vol.  m  K".  \î  fr.  —  .Mémoires  j^ur 
Pie  VII.  Nouv.  é  lit.,  avec  2  portraits.  •,'  vol.  iu- 
12.  6  fr. 

aavcrt  (rabbi'l.  —  La  nature  et  la  grâ-^e.  —  l 
vol.  in-lJ,  '2.  1)0  —  Vie'  de  N.-S.  Jiî!iu.s-«.:iirist.  J 
vol.  in-8«,  y  fr.  Le  même  ouvrage.  '2  vol.  in-\i. 
6fr.  —  La  v«lli"e  des  larmes.  1  vol.  iri-18,  1  fr. 
80. 

ércDDèn  (François).  —  Histoire  de  Saint  Fran- 
çois de  Sdies.  2  vol.  in-s-,  \i  fr.,  ou  2  vol.  m- 
12.  7  fr.  —  De  l'inslltulion  du  dimanch'?,  suivi 
de  la  Doiii'^Micite.  1  \ol.  in-8.  Olr.  —  Le&  Novi- 
ciats littéraires.  1  vol.  in  .v  5  rr. 
ctltalot  J'ASib  «V  —  La  Vi««rge  MtVe,  d'après  U 
i^ologie  ,2  vol.  inl2.  b  Ir.  —  La  pri(>re,  sa  n«Mf»- 
silé,  son  pouvoir,  ses  dill'erentes  foriix^s  i  vol. 
In-lî,  3  fr. 

lehcnoC  (l'abbé).  L'Kvangile  rie  l'Eucbiristit- 
ou  Vie  de  N.-S.  Ji'sus-Clnisi  continu*»»  au  T.n's- 
Satnt  Sai'nni'-ntdi;  l'uuii'l,  3*  êdii.  revu».*  vi  co-- 
rlgée.  1  fort  vol.  in-I-2,  3  fr.  ;•(».  —  Les  CoU.'Cies, 
simples  boMulies  sur  les  premières  oraisons 
des  dimancbe:»  «t  fêtes.  1  v.  m -1*2,  2  fr.  ;»u—  Les 
Psaumes,  Insiructtons  sur  les  vêpres  du  diman- 
che. 1  vol.  in-12.  :•  fr.  —  Traité  pratique  de  le- 
ducaiion  materm'ile  ,t  vol  in-1-2,  'i  fr. 
Ittamontl ,  Challoncr  et  Nanadon.  — - 
Guide  du  cbretiun  dans  les  voies  du  salui,  pU' 
blié  par  M.  Tabbê  Lagrange,  vie.  gên.  1  vol. 
grand  in-18.  2  U.  bO. 

oètes  laurcalM  (ies)d'i  l'Académie  fran^Mise. 
Recueil  d<'S  poèmes  eouronni'S  depuis  tSOO.  aven 
notices  Ijiograpbiques  et  iméraires,  p<<r  M.VI.  E. 
Griiiiaudei  Ed.  Mire,  2  vol.   in  12  7  ir. 
»olnalsBon  (docteur  ès-lettres).  — Origines  de 
laSocieK^  moderne,  ou  bistoire  des  quatre  pre- 
miers slécle^sdu  moyen-âge.  2  vol.  in-8*,  12  fr. 
^oaJet(R.  P.).—  Vie  de  Mlle  de  Laiiiourous.2<-éd. 
avec  portr.  un  vol.  in-12,  3  fr. 
lalTray.--  Beautés  du  culte  catholique.  4«  êdit. 

2  vol.  in-12.3  fr.— A'iieux  du  Pn'^tre, lectures  sur 

le  saluf.  3"  edit.  2  vol.  in-12,  3  fr. 
laneé  (rabbé  de).— De  la  sainteté  etdes  devoirs 

de  la  vie  monastique.  2  vol.  in-8*,  6  fr. 
laDke  (L^op.).— Histoire  de  la  Papauté  pendant 

les  XVI*  et  xvii*  siècles;  trad.  par  de  St-Cboron 

et  Haiber.  2*  édit.  3  vol.  in-8*,  18  fr. 
Uo.  —  L'art  chrétien.  4  forts  vol.  in-8*,  30  fr.  Le 

tome  1V.7  fr.oO  —Michel-Ange  et  Raphaël,  i  vol. 

in-8*,  4  fr. 
lagette  (l'abbé).  —  L'Eucharistie,  méditations 

pour  chaque  jour  de  l'année,  d'après  le  P.  de  M'i- 

chaull.  2*  edit.  4  forts  vol.  in-18  aiigl.,  12  fr.— 


Ave,  Salutations  à  Marie  Immaimlée; 
de  VErpotition  rfi<  dogme  de  rtMfliai 
ception,  par  le  R.  P.  Palier.  1  vol.  in-l 

Malnt-CheroD  (de).—  Histoire  de  S 
(iratid  et  de  son  siècle.  2  vol.  in-S*,  1(1 

Nalnt-Picrre  (R.  P.  Dom.  Antoine  c 
Journée  religieus*ï  (à  l'usage  d«*s  com 
et  du  clerg.*)'.  2  vol.  iri-l>,  Cfr.  —  l 
pic>use  a  l'ùsa'^e  des  tidôle«et  descong 
voués  a  la  vie  active.  1  vol.  Iri.i2,3  fr 
ouvrage  est  extrait  du  preeéJeni.) 

Mcaraniclll  (S.  J.)  -  M  -tb  >  1^  de  dire- 
rihit'ilf.  irad.  par  .M.  l'abb  •  H:idHau.4*t 
in-12. 12  fr.—  Guide  splritu*.-l  a  l'usage 
iiriiMutés  reliiiifusfs  cl  do  p<:rsjnne! 
•:  f..r!-iV)l.in-r2,7  fr. 

Melimllt  ij'abi»}.  —  M-'ilndft  pour  pr^ 
enUntsiil  i|)reinii>re  ro'ri'iuiniiin.  1  v.ic 

Mclioiippe  (le  R.  P.)  —  t:vtn'.:'''lia 
earuuj  iictesiorum  totiu«  unr:i  2  \iil.  ir 
—  Kvaiigeliâ  d.-  oomuiuni  s  miMjru 
in-8'\  r»  fr.  —  Elenieiin  ib-ohi»:  :i-  du 
2  Vol.  in-8*,  iO  fr.  —  C'uniieiiduîFn  pe 
sacerdotali'i.  i  \ol.  In-ls.  l  fr.  .«•.  — i 
oraioris  saeri.  1  vol.  in-S",  0  Ir. 

NeotCl.  —  Homélies  a  h\-s-i»\-s  aux  jei 
diaiits.  1  vol.  lu-3*,  3  fr.  ôO. 

Méfçur  (le  cornl'*  Anatole  de).  —  Les  V 

t:ii>t.-iiiiardo.  I  vol.in-12,  2  f  ::».  ou  1 

1  r.  1h.  —  Ti'inoi'niaiit's  ri  Snuxcnfrs.  1 

2  r.  ou  —  Sdintc  Oéile,  poème  tragim 
IS  2  fr.  («luvrag''  eoiir.iririf  p;ir  l'aeinl- 

fitehnicp^cr  (R.  P.)  Vie  d'An nr'-t^d'.beri 
riib.  avec  approbation  di  Sl-Ar  levèqu 
bourg,  traduite  par  .M.  l'a  ib  •  d«;  Cazil 
in  i"av»:c  portriiil,  il  fr.  ;,Le  tome  2*  |i 
mois  d'a.itit  pr*K*baiM). 

MCaploton  —  Histoire  deThi*i-a%  Moi 
pir  M.  \  Mirtin.  1  fort  vol.  io-\  »j  fr. 

Tanni*r  (abbé  de  N  -D.-d.'S-E.  itiites). 
du  l'ié.re  ou  le  Prêtre  sanetiué  dans  i 
ira  I.  par  l'abbé  W-^nard.  2  vol.  i'i-8*.  6 

Teppa  (R.  P.^  —  L'amour  de  J-.îii*  eiiî 
Miri.*.  1  vol.  in-lS,  l  Ir  50. 

Tonf!;lorf;l  (Saivaioris  S.  J.).  —  Institut 
loftopin»  a?  3  vol.  petit  iii-.S\  0  Ir. 

Trénor  don  vivante  et  dem  mai 
Recueil  cuiijplet des  indulgences  i*raii 
res,  exercices  do  dévotion.  aMi\res  pi 
ries,  associations,  etc.,  auxquels  les 
pontifes  ont  aitactiA  les  plus  ricb  *s  fa 
rituelles,  l'a  Ci&len  Irier  perpétuel  des 
ces  est  placé  a  la  lin  du  livre.  1  vol. 
2  fr.  :.0. 

Vculllot  (Eng.).—  Guerres  de  la  Vend 
Bretagne.  3«edil.  1  vol.  in-r2,  3  fr.ûO. 

l'io  do  !i.-9.  Jéuns-riirlMt,  tiri^  ( 
évangiles,  avec  des  retlfXions  empn 
Saints  P«>res,  traduite  de  l'ualien  pai 
L»'gros,  eî  approuvée  p.ir  NN.  ss.  les  i 
Nancy  eide  Verdun,  t  vol.  m- 12,  2  flr. 
in-18,  l  fr.  25. 

l'iolcrau  (Hippolyte).  —  Les  Surprimes 
1  vol.  in -12.  2  fr.—  l'n  h  unine  «le  bien 
12,2  fr.  —  Récits  du  Foyer.  2  vol.  in« 
N'iuvelles  et  Souvenirs.  2  vol.  iii-12. 4 
lées  bretonnes.  1  vol.  in-t2,  "2  fr. — 
Veillées  bretonnes  1  vol.  in-r2.2  fr.- 
ces  en  Bretagne.  1  vol.  ini2,  .*  fr.— 
Cap.  l  vol.  inI2,2  fr.  —Légendes et 
1  vol.  in-12, 3  fr.—  Livre  des  Mères  et 
nesse,  1  vol.  in-i2,  2  fr.  —  Amice  du 
1  vol.  in -12, 2  fr.  50.  —Soirées  de  TOu 
in-18,  1  fr. 


On  trouve  à  la  môme  librairie  un  grand  nombre  de  livres  propres  à 
des  Bibliothèques  de  famille,  do  paroisse,  de  mai^n  d'éducation. 

Bienveillant  lecteur,  vous  ôles  prié  de  communiquer  cet  extrait  de  Catalogue  i 
sonnes  que  ce  genre  de  publications  pourrait  intéresser. 


lafrtaum  DàMBLET.  à  LMM-te-8tniir  (l«). 


